
        
            
                
            
        

    
Les Guerres de Justinien - Procope de Césarée

Bio: Justinien Ier (latin : Imperator Caesar Flavius Petrus Justinianus Sabbatius Augustus) (né le 11 mai 483 en Illyrie - mort le 15 novembre 565) ou Justinien le Grand, fut empereur byzantin de 527 jusqu’à sa mort en 565. Il fut l’une des principales figures de l’Antiquité tardive. Que ce soit sur le plan du régime législatif, de l’expansion des frontières de l’Empire ou de la politique religieuse, il a laissé une œuvre considérable. Le règne de Justinien fut marqué par l’ambitieux projet de « restauration de l’empire », partiellement accompli. Son héritage eut encore plus de résonance sous l’aspect de l’uniformisation du droit romain, le Corpus iuris civilis, qui est encore la base du droit civil dans de nombreux États modernes. De ce fait, il est généralement considéré que le règne de Justinien coïncide avec l’apogée de l’Empire. Son règne fut aussi marqué par l’épanouissement de l’art byzantin : son programme de construction nous a laissé plusieurs chefs-d’œuvre architecturaux, en particulier la basilique Sainte-Sophie, qui fut le centre du Christianisme oriental pendant plusieurs siècles. Sa politique fut fortement critiquée par Procope de Césarée, dont les œuvres représentent les sources les plus importantes de l’époque de Justinien. Les auteurs Jean Malalas, Agathias et Ménandre le Protecteur fournissent des sources complémentaires sur le règne de Justinien. Il est considéré comme saint par l’Église orthodoxe et fêté le 2 août ou les 14 et 15 novembre avec son épouse Théodora.

Justinien (Flavius Petrus Sabbatius Justinianus) est né en Thrace le 11 mai 483 à Tauresium (Justiniana Prima), dans une famille Thrace modeste. Sa chance est d’être le neveu d’un soldat à qui une brillante carrière permet d’accéder au trône impérial en 518, sous le nom de Justin Ier, succédant à l’empereur Anastase Ier. Justin adopte son neveu et lui fait donner, alors qu’il est lui-même sans grande culture, la meilleure éducation possible ; l’éducation d’alors se base sur le droit, la rhétorique et la théologie. Devenu empereur, Justin associe rapidement Justinien aux affaires et le nomme patrice, puis consul. Il est rarissime dans l’histoire politique byzantine de voir un homme né aussi loin du trône, à ce point préparé à régner. Quand il accède au pouvoir en 527, à l’âge de quarante-cinq ans, il est un homme mûr à la personnalité contrastée.

La mosaïque de l’impératrice Théodora, Basilique San Vitale de Ravenne. En effet, Justinien possède d’indéniables qualités : un grand sens de l’État et de l’idée impériale, une forte capacité de travail, une relative simplicité de mœurs assez rare pour l’époque : il est végétarien et ne boit pas de vin, et possède une grande culture. Ses qualités intellectuelles sont cependant parfois gâchées par un caractère soupçonneux, influençable, un autoritarisme qui se change brutalement en pusillanimité, comme lors de la sédition Nika et, surtout après la mort de l’impératrice Théodora en 548, un manque de persévérance dans l’action. Il sait aussi, et c’est une de ses qualités premières, s’entourer de collaborateurs remarquables, quoique souvent sans scrupule, tels Bélisaire, Narsès, Tribonien, ou le préfet du prétoire Jean de Cappadoce. Justinien n’hésite pas à favoriser les hommes en qui il a confiance. L’exemple de Narsès, eunuque d’extraction modeste, devenu l’un des plus grands chefs militaires de son temps, en est la meilleure illustration. Enfin, et même s’il ne faut pas exagérer son influence, le rôle de Théodora, ancienne actrice de très humble origine (à tel point que Justin Ier fit modifier la loi interdisant à un sénateur d’épouser une actrice pour permettre le mariage de son neveu), épouse de Justinien depuis environ 523, est indéniable. Justinien est l’empereur qui va essayer de reconstruire l’Empire romain.

Bio: Procope de Césarée, né vers 500 et mort vers 565, est un auteur byzantin dont l’œuvre est consacrée au règne de l’empereur Justinien. Secrétaire du général Bélisaire, il accompagne celui-ci à la guerre, devient le principal historien du VIe siècle et probablement le dernier grand historien du monde antique. Ses principaux ouvrages sont les « Guerres de Justinien », « Sur les constructions de Justinien » (aussi connu sous le nom des Édifices) et l’« Histoire secrète ».

Outre ses propres écrits, la principale source d’information sur la vie de Procope est une entrée de la Souda, une encyclopédie byzantine du Xe siècle : « Illustre de Césarée en Palestina Prima (aujourd’hui Israël). Rhéteur et sophiste. Il écrivit une Histoire romaine, un récit des guerres du patrice Bélisaire et les actions menées à Rome et en Libye. Il vécut au temps de l’empereur Justinien, fut employé en tant que secrétaire de Bélisaire et l’accompagna dans toutes les guerres et évènements qu’il relata. Il écrivit aussi un autre livre, les Anecdota (Histoire secrète), sur les mêmes évènements. Les deux ouvrages sont répartis en huit tomes. Le livre de Procope appelé Anekdota contient des abus et des moqueries sur l’empereur Justinien et sa femme Théodora, de même que sur Bélisaire lui-même et son épouse »

On situe la naissance de Procope aux environs de l’an 500 ou peu avant1. On croit qu’il aurait reçu dans sa jeunesse l’éducation typique d’un fils de bonne famille portant d’abord sur les classiques grecs, puis s’initiant à la rhétorique, possiblement à la prestigieuse École de Gaza. Il aurait alors fréquenté l’école de droit de Berytus (aujourd’hui Beyrouth) ou de Constantinople4 où il aurait gradué avec le titre de rhéteur (avocat). Il connaissait le latin comme il était d’usage pour un étudiant en droit6. En 527, première année du règne de Justinien, il devient adsessor (conseiller légal) de Bélisaire, commandant en chef des armées de Justinien qui commence alors une brillante carrière. Procope reste avec Bélisaire sur le front oriental jusqu’à la défaite de Callicinium en 531 et le rappel de ce dernier à Constantinople. Il est témoin des révoltes de Nika en janvier 532 que Bélisaire et son collègue, le général Mundo, répriment lors d’un massacre dans l’hippodrome. Il accompagne à nouveau Bélisaire dans son expédition victorieuse contre les Vandales en Afrique du Nord, prend part à la capture de Carthage et demeure en Afrique avec le successeur de Bélisaire, Solomon l’Eunuque, lorsque Bélisaire doit retourner à Constantinople. Il signale quelques-uns des phénomènes atmosphériques extrêmes des années 535-536, quoique ceux-ci soient présentés comme la toile de fonds de certaines activités militaires byzantines, comme une mutinerie, à Carthage et dans ses environs. Il rejoint le camp de Bélisaire lors de la campagne contre les royaumes ostrogoths d’Italie et participe au siège de Rome qui dure un an et neuf jours pour se terminer à la mi-mars 538. Il est témoin de l’entrée de Bélisaire dans la capitale goth, Ravenne, en 540. Le Livre Huit des Guerres de Justinien et l’Histoire secrète laissent croire que ses relations avec Bélisaire se sont refroidies par la suite. Il est de retour à Constantinople en 542 alors que sévit la grande peste qu’il décrit avec force détails. Lors du retour de Bélisaire en Italie en 544 pour faire face à la reprise des combats avec les Goths menés par leur chef Totila, Procope ne semble plus avoir fait partie de la maison du général. Il reste cependant en faveur à la cour puisqu’il est promu au rang d’illustris par l’empereur et il se peut que ce soit le même Procope qui en 562 fut nommé préfet de la cité. On ignore quand Procope mourut et nombre d’historiens situent son décès en 565, la même année que Justinien. Les écrits de Procope sont notre principale source d’information sur le règne de l’empereur Justinien. Il est l’auteur d’une histoire en huit volumes des guerres entreprises par Justinien Ier, un panégyrique sur les monuments que celui-ci fit construire à travers l’empire et un livre connu sous le nom d’Histoire secrète (en grec, Anekdota) qui prétend rapporter les scandales que Procope ne pouvait inclure dans son histoire officielle. Les Guerres de Justinien (en grec ancien, Ύπέρ τών πολέμων λόγοι ; en latin, De Bellis [Au sujet des guerres]) est manifestement son ouvrage le plus important. Les premiers sept volumes semblent avoir été publiés ensemble et avoir été complétés en 545 ; ils furent cependant mis à jour quelques années plus tard avant leur publication, car une entrée date de 551. Les deux premiers livres (aussi connus sous le titre des Guerres perses, en latin De bello persico) ont pour sujet le conflit entre Rome et l’Empire perse sassanide en Mésopotamie, en Syrie, en Arménie, en Lazique et dans l’Ibérie du Caucase (correspondant à peu près à la Géorgie moderne). Ils passent en revue les campagne du shah Kavadh Ier, la révolte de Nika à Constantinople en 532, la guerre du successeur de Kavadh, Khosro Ier, en 540, qui se termine par la destruction d’Antioche et la déportation de ses habitants vers la Mésopotamie, ainsi que la grande peste qui dévaste Constantinople en 542. Ils donnent également des informations sur le début de la carrière du général romain Bélisaire, le supérieur de Procope. Les deux livres suivants, intitulés Les Guerres vandales (en latin, De bello vandalico), couvrent la campagne victorieuse de Bélisaire contre le royaume vandale d’Afrique du Nord. Suivent Les Guerres gothiques (en latin De bello gothico) qui traitent des campagnes entreprises par Bélisaire et d’autres généraux pour reconquérir l’Italie, alors aux mains des Ostrogoths et comprend la description des sièges de Naples et de Rome. Plus tard (554 ?), Procope y ajouta un huitième livre (Les Guerres VIII ou La guerre gothique IV) qui continue l’histoire jusqu’en 552/553, alors qu’une armée romaine commandée par Narsès détruisit finalement le royaume ostrogoth. Ce dernier livre inclut des campagnes qui ont eu lieu à la fois en Italie et sur la frontière orientale. Les Guerres de Justinien influencèrent les historiens byzantins subséquents. Son œuvre fut poursuivie après la mort de Procope par le poète et historien Agathias le Scholastique (vers 530-vers 580).

Sur les monuments (en grec, Περί Κτισμάτων; en latin, De Aedificiis) est un traité en six livres décrivant les monuments édifiés sur l’ordre de Justinien dans tout l’empire, classés par ordre géographique. Le premier livre pourrait dater d’avant l’effondrement du premier dôme d’Hagia Sophia en 557, mais certains chercheurs croient qu’il est possible que l’ouvrage ait été écrit après la construction du pont sur le Sankarya à la fin des années 550. L’œuvre ne mentionne plus Bélisaire, mais trace un portrait tout différent de Justinien. Celui-ci nous est présenté comme l’empereur chrétien idéal qui construit des églises à la gloire de Dieu et des défenses pour la protection de ses sujets. Il insiste particulièrement sur l’alimentation en eau, Justinien faisant construire de nouveaux aqueducs et réparer ceux qui étaient tombés en désuétude. Cette œuvre est probablement restée inachevée, car la dernière partie n’est composée que de simples listes de lieux et de monuments qui devaient être des notes temporaires. Elle est de qualité inégale et ne peut être lue ni comme un guide, ni comme un document administratif. La version qui nous est parvenue est manifestement un brouillon permettant deux rédactions différentes. Théodora était déjà décédée lorsque le panégyrique fut composé, mais même si elle n’est mentionnée que brièvement, l’éloge de sa beauté est exhaustif. L’œuvre a été manifestement rédigée à la demande de Justinien et il est douteux que les sentiments qui y sont exprimés soient sincères. Les historiens ont découvert de nombreuses différences entre les allégations de Procope et les autres sources primaires, différences qu’il faut sans doute attribuer à la nature panégyrique de l’œuvre. Ainsi, Procope fait commencer le règne de Justinien en 518 qui marque en fait le début du règne de Justin Ier, l’oncle et prédécesseur de Justinien. S’il est vrai que Justinien ait été le véritable maitre de l’empire dès l’accession de son oncle au trône, on ne peut vraiment porter à son crédit la construction d’édifices entre 518 et 527, telle la construction des murs d’Édesse après les inondations de 525 de même que celle de nombreuses églises de la région. De la même façon, Procope attribue à Justinien les importants efforts de reconstruction des fortifications des cités de Tomis et Histria en Scythie mineure le long de la frontière danubienne qui furent l’œuvre d’Anastase Ier, le prédécesseur de Justin Ier. L’ Histoire secrète, ouvrage posthume redécouvert quelques siècles plus tard dans la Bibliothèque vaticane19 fut publiée par Niccolò Alamanni en 1623 à Lyon. Il devait circuler sous le manteau du temps de Procope, mais son existence était cependant connue par la Souda qui s’y réfère sous le nom de Anekdota (en grec ancien, Άνέκδοτα; en latin Historia arcana; en français, Les Choses non publiées20). Elle couvre essentiellement la même période que les sept premiers livres de l’Histoire des Guerres de Justinien et semble avoir été écrite après leur publication. On date généralement sa rédaction de 550 ou 558, certains avancent une date aussi tardive que 562. On y retrouve un auteur désabusé par les quatre personnages principaux, Justinien et Bélisaire d’une part, Théodora et Antonina, leurs épouses d’autre part, dans les mains desquelles les deux hommes n’étaient que des pantins. L’auteur prétend rendre public les actions secrètes de ces quatre personnages. Justinien y est décrit comme brutal, vénal, prodigue et incompétent; Théodora comme une fille de joie dont la vulgarité et les pulsions sexuelles sont traitées dans leurs moindres détails, sans parler de sa cruauté, de son absence de sentiments maternels et de la volatilité de ses sentiments21. Grand général, Bélisaire ne pouvait dire non à sa femme qu’il surprit fréquemment en plein délit d’adultère, allant même jusqu’à faire assassiner un de ses amis, le général Constantin, qui avait osé exprimer sa compassion à son égard. Quant à Antonina, l’épouse de Bélisaire, elle avait tout pour être l’amie, l’alliée et la partenaire des abominations de Théodora. De nombreuses années plus âgée que son époux, elle s’éprit rapidement du fils que Bélisaire avait adopté peu après son mariage, appelé Théodosius, et s’entendit avec Théodora pour se débarrasser du fils (Photius) qu’elle avait eu d’un premier mariage. Ce livre est en si parfaite contradiction avec les propos flatteurs tenus par l’auteur dans Les Guerres de Justinien et Sur les monuments à l’endroit de ses deux supérieurs hiérarchiques que certains auteurs se sont interrogés sur son attribution. Des études poussées ont toutefois démontré qu’aucun fait affirmé dans l’un n’aurait été nié dans l’autre, et qu’il n’existait pas de contradiction entre les idées sous-jacentes et le texte écrit. De plus, on note dans l’Histoire secrète les mêmes préjugés favorables que l’on trouve dans les deux autres en faveur de l’aristocratie et du conservatisme. Enfin, au niveau de l’écriture, on retrouve les mêmes structures grammaticales, l’utilisation des mêmes tournures de phrases et une affection particulière pour certains mots inhabituels.

Williamson s’est interrogé sur les raisons qui avaient poussé Procope à écrire un ouvrage de potins et scandales alors qu’il venait de terminer sept livres d’une longue histoire acceptable à la fois par le public et par les patrons qui les avaient commandés et qu’il s’apprêtait à écrire un long traité sur les monuments dus à Justinien en plus probablement d’un autre livre sur les affaires de l’Église. Il conclut qu’à l’évidence il était impossible pour Procope de publier l’Histoire secrète de son vivant, mais qu’il espérait que celui-ci viendrait un jour à l’attention du public simplement pour rétablir l’équilibre entre le panégyrique que constituaient les deux ouvrages flattant bassement ses patrons et la réalité quotidienne de ces personnages dont il avait partagé la vie. Procope appartient à l’école des historiens de l’Antiquité tardive qui perpétuait les traditions de la Seconde Sophistique : ils écrivaient en grec attique, leurs modèles étaient Hérodote et Thucydide et les sujets qu’ils traitaient se rapportaient essentiellement à l’histoire séculière. Ils évitaient d’utiliser tout vocabulaire inconnu du grec attique et inséraient une explication lorsqu’ils devaient utiliser un mot contemporain. Ainsi Procope explique à ses lecteurs le sens du mot ekklesia, désignant une église chrétienne, comme l’équivalent d’un temple ou sanctuaire et que les moines étaient des chrétiens parmi les « plus modérés ». Il faut savoir que les moines étaient inconnus dans l’Athènes classique et qu’une ekklesia désignait une assemblée de citoyens pour adopter des lois. Les historiens séculiers évitaient de traiter l’histoire de l’Église chrétienne qu’ils laissaient à l’histoire ecclésiastique, un genre créé par Eusèbe de Césarée. Toutefois, Averil Cameron a soutenu de façon convaincante que l’œuvre de Procope reflète les tensions entre les modèles classique et chrétien de l’Histoire au VIe siècle de Byzance. Ce raisonnement est appuyé par l’analyse de Mary Whitby du Livre I de Procope et de sa description de Constantinople et de l’église de la Sainte-Sagesse comparés aux panégyriques païens. Procope nous présente ainsi Justinien comme le vice-roi de Dieu et la construction d’édifices comme étant essentiellement un geste religieux. Dans son Histoire secrète (26.18), Procope laisse entendre qu’il songe à écrire une histoire ecclésiastique et, s’il l’avait fait, il aurait probablement suivi les règles du genre. Toutefois, pour autant que nous sachions, ce projet ne fut jamais réalisé. Nombre de romans historiques sont basés entre autres sur les ouvrages de Procope dont Count Belisarius, écrit par le poète et romancier Robert Graves en 1938. Procope lui-même apparait comme un personnage mineur dans le roman historique Lest Darkness Fall de L. Sprague de Camp dans lequel le caractère principal, l’archéologue Martin Padway, tire la plus grande partie de sa connaissance des évènements historiques de Byzance de l’Histoire secrète.


LIVRE I

CHAPITRE PREMIER.

I. L’auteur propose son dessein, l’utilité de son ouvrage, et la fidélité avec laquelle il y a travaillé. Il compare la manière de faire la guerre de son temps avec celle des Anciens.

1. PROCOPE de Césarée a écrit les Guerres que l’Empereur Justinien a faites contre les Barbares, tant en Orient qu’en Occident, de peur que le temps n’ensevelît dans l’oubli, et ne ruinât dans la mémoire des hommes ces exploits signalés, dont il est persuadé que le souvenir sera très utile au siècle prêtent, et aux siècles à venir, toutes les fois que la suite des années ramènera sur le théâtre du monde de pareilles aventures. Les exemples tirés de l’Histoire peuvent, sans doute, servir beaucoup à ceux qui ont envie d’entreprendre des guerres, et de donner des batailles, puisqu’ils leur marquent les succès qu’ils en peuvent attendre, en leur mettant devant les yeux ceux qu’ont eu de semblables entreprises. Il a cru aussi être plus capable que nul autre de ce travail, par la seule raison qu’ayant été du conseil de Bélisaire, il a vu comment les choses se sont passées. De plus, il sait que comme les figures conviennent aux discours d’éloquence, et la fable à la poésie ; de même la vérité est propre à l’Histoire. C’est pourquoi il n’a rien dissimulé des fautes de ses amis, mais il a rapporté avec une entière fidélité, et dans la vérité la plus exacte, ce que chacun a fait de bien oun de mal.

2. Si l’on prend la peine de considérer ces guerres avec soin, on reconnaîtra que jamais il ne s’est vu tant de grandeur de courage, ni tant d’actions héroïques. Il est certain que toutes celles dont nous avons entendu parler, n’ont rien de si merveilleux, si ce n’est que que quelqu’un de ceux qui liront cet ouvrage affecte de donner l’avantage à l’Antiquité, et se persuade qu’il ne se peut plus rien faire en notre temps qui mérite d’être admiré. Quelques-uns appellent, par raillerie, nos soldats des arbalétriers, et réservent pour les anciens les noms de gens armés de boucliers ; et de combattants de pied ferme. Ils ne sauraient croire que cette ancienne vertu soit descendue jusqu’à nous. En quoi il est visible qu’ils font des juges peu éclairés, et peu équitables, puis qu’ils ne prennent pas garde que les archers d’Homère auxquels ce titre était donné par quelque sorte d’injure, n’avaient ni chevaux, ni javelots, ni boucliers, ni aucunes armes défensives ; qu’ils ne faisaient la guerre qu’à pied, et qu’ils étaient obligés de se couvrir du bouclier de leurs compagnons, ou de se cacher derrière quelque éminence; d’où il leur était impossible de s’enfuir, et de poursuivre les fuyards. Ils n’osaient tenir la campagne ; et leur manière de combattre ressemblait plutôt à un brigandage, qu’à une guerre. Outre ce que je viens de dire, ils tiraient si mal de l’arc, que leurs coups étaient sans force, et ne pouvaient faire que de légères blessures. Au contraire, nos gens de trait ne vont point au combat sans être couverts de cuirasses, et de cuissards. Ils portent des flèches attachées au côté droit, et l’épée au côté gauche; Quelques-uns ont une javeline sur l’épaule, et un bouclier sans anse, duquel ils se couvrent la tête. Ils font si bons hommes de cheval, qu’ils tirent de tous cotés en courant, et frappent leur ennemi, soit qu’il les poursuive, ou qu’il s’enfuie. Ils lèvent leur arc jusqu’à la hauteur du front, et bandant la corde jusqu’à ce qu’elle leur touche l’oreille droite, ils poussent leurs traits avec une telle violence qu’ils percent tout ce qu’ils rencontrent, sans qu’il y ait de boucliers, n’y de cuirasses qui y puissent résister. Cependant, ceux dont je parle, ne faisant aucune réflexion sur toutes ces choses, n’ont de l’admiration., et du respect que pour les siècles passés, et comptent pour rien ce que les modernes ont inventé de nouveau pour perfectionner les arts. Cela n’empêche pas toutefois, qu’il ne se soit fait des actions fort considérables dans ces dernières guerres. Je commencerai par celles des Romains et des Mèdes, desquelles les succès ont été fort différents. Mais auparavant je reprendrai les choies d’un peu plus haut.

CHAPITRE II.

I Testament de l’empereur Arcadius, par lequel il nommait Isdigerde roi de Perse pour tuteur de son fils Théodose. 2. Isdigerde accepte la. tutelle, et s’en acquitte avec une merveilleuse fidélité. 3 . Varnane son successeur entre sur les terres de l’empereur. 4. Anatolius général de l’armée romaine, va au devant de lui, et en obtient la paix.

1. L’EMPEREUR Arcadius se sentant proche de sa dernière heure, dans Constantinople, et voyant que son fils Théodose était encore enfant, se trouva en peine touchant ce qu’il pourrait faire de plus avantageux pour l’intérêt de son état, et pour celui de ce jeune prince. D’un côté, il craignait d’être cause de sa ruine en lui donnant un compagnon à l’Empire, et que ce ne fut lui donner un ennemi revêtu de l’autorité royale ; et de l’autre, il appréhendait que s’il le laissait seul sur le trône, plusieurs prissent le temps de son bas âge pour conjurer contre lui, pour s’en défaire, et pour usurper la souveraine puissance. Ce qui augmentait sa défiance, était qu’il n’avait aucun parent à Constantinople, qui pût être son tuteur, et qu’il n’y avait pas lieu d’espérer que son oncle Honorius acceptât cette charge, à cause du mauvais état où étaient dès lors les affaires d’Italie. Les Mèdes ne lui donnaient pas moins d’inquiétude, quand il venait à penser que ces Barbares ne manqueraient pas de faire aux Romains tous les maux possibles. Bien qu’il n’eût qu’un esprit fort médiocre, néanmoins, dans cette perplexité, soit qu’il suivît le conseil de quelque homme habile, ou qu’il fût inspiré de Dieu, il prit un avis qui sauva son fils, et son Empire. Par son testament il nomma son fils Théodose son successeur, et lui donna pour tuteur Isdigerde roi de Perse, le conjurant par des prières ardentes de conserver le royaume à son pupille. Après avoir ainsi disposé des affaires de son état et de sa famille, il mourut.

2.. Dès auparavant Isdigerde avait la réputation d’être un prince généreux. Mais alors il donna des marques d’une vertu tout à fait rare, et digne des plus grands éloges. Il eut un tel respect pour la dernière volonté d’Arcadius, qu’il entretint la paix avec les Romains et qu’il conserva l’Empire à Théodose. Il écrivit au Sénat qu’il acceptait la tutelle, et qu’il déclarerait la guerre à ceux qui entreprendraient quelque chose contre les intérêts de son pupille.

3. Comme Théodose était déjà homme fait, et qu’Isdigerde était mort de maladie, Vararane son successeur entra avec une puissante armée sur les terres des Romains, sans y exercer toutefois aucun acte d’hostilité. Voici comment cela se passa.

4. Théodose envoya au devant de lui Anatolius général de l’armée romaine dans l’Orient. D’abord qu’il vit l’armée des Perses il descendit de cheval, et marcha seul à pied. Vararane l’ayant aperçu, demanda à ceux qui étaient présents, qui il était. Ils répondirent, que c’était le chef de l’armée Romaine. Le roi de Perse touché du respect que lui rendait cet ambassadeur, tourna aussitôt la bride de son cheval, et fut suivi de toute sa nation. Quand il fut arrivé sur ses terres, il l’accueillit humainement, et lui accorda la paix à la condition qu’il la lui demandait, qui était que ni l’une, ni l’autre des nations, ne bâtirait de nouvelles forteresses sur la frontière. Ce qui ayant été résolu, les deux princes gouvernèrent leurs états, chacun comme il leur plût.

CHAPITRE III.

1. Pérose fait la guerre aux Nephtalites. 2. Description des moeurs de ces peuples. 3. Pérose tombe dans une embuscade. 4. Eusèbe ambassadeur de l’empereur Zénon l’avertit par un conte ingénieux, du péril où il était. 5. Le roi des Nephtalites lui sauve la vie. 6. Il l’adore extérieurement, et par le conseil de ses Mages, il rapporte intérieurement l’adoration au Soleil.

1. QUELQUE temps après, Pérose roi des Perses entreprit la guerre contrôles Nephtalites pour le défense de ses frontières, et leva contre eux une armée très considérable.

2. Ces peuples sont compris sous le nom des Huns, bien qu’ils n’aient aucun commerce avec les Huns qui nous sont connus, et que bien loin d’être leurs voisins, ils le soient des Perses du coté du Septentrion proche d’une petite ville nommée Gorgo. Ils prennent souvent les armes au sujet de leurs limites ; car ils ne sont pas errants comme les autres, mais ils sont établis dans un bon pays, d’où ils ne forcent jamais, et ils ne font pas même d’irruption sur nos terres, si ce n’est quelquefois avec les Mèdes. Il n’y a qu’eux de tous les Huns qui soient blancs de visage, et qui n’y aient rien de difforme. Ils se conduisent aussi d’une façon bien différente de celle des autres, et ils ne mènent pas comme eux une vie semblable à celle des bêtes. Leur état est monarchique, et gouverné par de bonnes lois. Ils ne gardent pas moins d’équité et de justice dans les traités qu’ils sont entre eux, et avec les étrangers, que les Romains, et tous les autres peuples du monde. Les plus riches choisissent jusqu’à vingt, et quelquefois davantage de leurs amis, à qui ils donnent leur table, et l’usage de tous leurs biens ; mais quand un de ces hommes riches meurt, la coutume est, que tous les amis qu’il a choisis soient enterrés tous vivants avec lui dans son tombeau.

3. Lorsque Pérose marcha contre les Nephialites, il avait à sa fuite un ambassadeur de l’empereur Zénon, nommé Eusèbe. Les Nephtalites firent semblant d’appréhender la venue de leurs ennemis, et s’enfuirent dans un lieu tout environné de montagnes entrecoupées, et couvertes de forêts. Il paraissait au milieu un chemin assez large, mais qui n’avait point d’issue, et qui se terminait à ce cercle de montagnes. Pérose poursuivait témérairement les ennemis, sans songer qu’il était sur leurs terres, et sans se défier d’aucun piège. Un fort petit nombre de Huns fuyaient devant lui : les autres s’étaient cachés dans les lieux les plus épais, et les plus embarrassés, afin de venir charger son armée, lorsqu’elle se serait engagée si avant dans cette chaîne de montagnes, qu’elle ne pourrait plus s’en retirer. Les Mèdes ne s’aperçurent du danger, que quand il fut tout évident, mais le respect qu’ils avaient pour Pérose, les empêcha de témoigner leur crainte; si bien qu’ils prièrent Eusèbe d’avertir le roi du péril dont ils étaient menacés, et de l’exhorter de pourvoir plutôt à leur sécurité, que de faire paraître de la hardiesse hors de raison.

4. Eusèbe ayant aborde le roi, ne lui proposa pas nûment la chose mais il commença son discours par le récit d’une fable.

Un lion, dit-il, ayant un jour rencontré un bouc qui bêlait, et qui était attaché à un endroit élevé, voulut y sauter, pour dévorer une si borne proie ; mais au lieu de l’attraper il tomba lui-même dans une fosse très profonde, qui avait été faite exprès par le maître du bouc, de telle sorte que l’entrée en était fort étroite, creusée en rond, et sans issue.

Quand Pérose eût entendu ce discours, il commença à appréhender de s’être engagé trop avant pour son malheur à la poursuite des ennemis, et il s’arrêta pour délibérer sur ce qu’il y avait à faire. Cependant, les Huns venaient par derrière, et s’emparaient des pas des montagnes pour lui empêcher la retraite. Alors les Mèdes reconnaissant le danger extrême où ils étaient, déplorèrent leur misère,et perdirent toute espérance.

5. Le Roi des Nephtalites envola quelques-uns de ses gens reprocher à Pérose la témérité, qui le faisait périr si honteusement avec toute sa nation, et lui offrir de leur sauver la vie à tous, s’il voulait se prosterner devant lui, l’adorer comme son Seigneur, et promettre avec serment que les Perses ne feraient jamais la guerre aux Nephtalites. Pérose demanda aux Mages qui étaent à sa fuite, s’il devait accepter les conditions qui lui étaient offertes. Les Mages répondirent qu’à l’égard du serment, il pouvait le concevoir comme il lui plairait ; mais qu’au reste, il fallait user d’adresse, et tromper l’ennemi : Que la coutume de leur pays étant d’adorer tous les matins le Soleil levant, il devait prendre ce temps-là pour aller trouver le roi des Nephtalites, se jeter à terre pour adorer le Soleil, et éviter par ce moyen la honte, et le reproche d’avoir adoré son ennemi.

6. Il fit le serment, et se prosterna de la manière que les Mages le lui avaient conseillé. Puis il s’en retourna en son pays, fort aise d’avoir sauvé son armée.

CHAPITRE IV.

I. Seconde expédition de Pérose. 2. Stratagème des Nephtalites. 3. Défaite des Perses. 4. Histoire d’une Perse de Pérose. 5. Loi publiée à l’occasion de cette défaite. 6.Cavade le plus jeune des fis de Pérose succède à son royaume.

1. INCONTINENT après, se souciant fort peu de son serment, il résolut de se venger. Il assembla donc une puissante armée de Perses, et d’autres peuples ses alliés, mena avec lui tous ses fils au nombre de trente, et n’en laissa qu’un seul nommé Cavade, qui n’était pas encore en âge d’aller à la guerre. Lorsque les Nehptalites apprirent ces grands préparatifs, ils entrèrent dans une furieuse colère d’avoir été trompés par leurs ennemis, et accusèrent leur roi d’avoir trahi les intérêts de l’état. Ce Prince ne faisant que rire de ces accusations, leur demanda, si c’était les terres, les armes, ou les finances, qu’il avait livrées aux Mèdes. Non, répondirent-ils, mais c’est l’occasion dont toutes les autres choses dépendent. Ils offrirent néanmoins, d’aller au devant des ennemis : mais le roi les retint, parce qu’il n’avait point reçu de nouvelles de leur marche, et qu’ils étaient encore dans leur pays. Voici cependant ce qu’il fit.

2. Il commanda de creuser un fossé d’une largeur, et d’une profondeur extraordinaire, dans une vaste campagne par où les Perses devaient passer pour venir sur les terres des Nephtalites, et il ne laissa qu’un espace dans le milieu, tel qu’il le fallait pour passer de front dix hommes à cheval. Ensuite, il fit couvrir le fossé avec des roseaux, et de la terre, et avertit ceux des siens qui devaient aller battre la campagne de serrer leurs rangs, et de marcher lentement lorsqu’ils seraient arrivés à l’espace qui avait été laissé pour leur servir de passage, et de prendre garde de ne pas tomber dans le fossé. Il fit aussi attacher au haut de son étendard le sceau par lequel Pérose s’était parjuré. Tant qu’il sut que les ennemis étaient encore dans leur pays il demeura en repos ; mais du moment qu’il apprit de ses espions qu’ils étaient aux environs de Gorgo, qui est la dernière de leurs villes, et qu’ils approchaient de ses terres, il se plaça au delà du fossé avec la plus grande partie de ses troupes, et en fit avancer une petite partie, avec ordre de ne faire que se montrer, et s’en revenir à l’instant, et de se souvenir de l’avis qu’il leur avait donné touchant le partage. Ceux-ci ne manquèrent pas d’exécuter ce qui leur avait été commandé, de serrer leurs rangs quand ils furent proche du fossé, et de rejoindre l’armée.

3. Les Perses qui ne le défiaient de rien, et qui couraient à toute bride au milieu de la campagne, tombèrent dans le précipice, tant ceux qui venaient les premiers, que ceux qui marchaient après. Car comme ils poursuivaient les fuyards avec grande ardeur, ils ne s’apercevaient pas de la chute de ceux qui allaient devant eux, et tombant dessus avec leurs chevaux, ils les tuaient, et se tuaient aussi eux-mêmes. Pérose fut enveloppé dans le même malheur avec tous ses enfants. On dit qu’en tombant, il jeta une perle d’une extraordinaire grosseur qu’il avait à l’oreille gauche, afin que personne ne la portât après lui. C’était une pièce d’une merveilleuse beauté, et aucun prince n’en avait jamais eu de pareille. Pour moi, cette histoire ne me paraît pas croyable. Il me semble que dans une telle conjoncture, Pérose ne pouvait songer qu’au danger où il se trouvait et je me persuaderais plutôt qu’il aurait eu l’oreille déchirée dans une telle confusion, et que la perle se serait perdue. L’Empereur fit ce qu’il pût pour l’acheter des Nephtalites : mais ce fut en vain. Car ces Barbares ne la purent trouver, quelque peine qu’ils prissent à la chercher. Quelques-uns disent qu’ils la trouvèrent, mais qu’ils en supposèrent une autre qu’ils vendirent à Cavade. Il ne sera pas mal à propos de rapporter en cet endroit ce que les Perses racontent de cette perle : Le récit n’en sera pas désagréable.

4. Ils disent qu’elle était sur les bords de la mer persique dans un poisson, qui entr’ouvrant sa coquille faisait voir dans le milieu le plus bel objet du monde ; car jamais on n’en avait vu d’une blancheur si admirable, et d’une grosseur si extraordinaire. Un chien marin d’une prodigieuse grandeur prenait tant de plaisir à la regarder, qu’il la suivait jour et nuit, lorsque pressé par la faim il était contraint de repaître, il se jetait sur quelque proie, et après l’avoir dévorée il retournait incontinent jouir de la vue d’un si charmant objet. Ils ajoutent, qu’un pécheur observa tout ceci ; mais que la crainte du chien l’empêchant de rien hasarder, il le contenta de l’aller dire à Pérose,qui conçût à l’instant un violent désir de posséder cette perle, usant de toutes sortes de caresses, et de promesses pour obliger le pêcheur à la conquérir. On dit que ne pouvant résister à de si fortes instances il lui parla en ces termes.

Seigneur, les hommes aiment bien l’argent, ils aiment encore mieux la vie, mais ils aiment par dessus tout leurs enfants. La violence de cette passion les porte a tout entreprendre, et à tout oser. J’espère vaincre le chien marin, et vous rendre maître de la perle. Que si je puis y réussir, je serai riche toute ma vie; car je ne doute point qu’étant le roi des rois comme vous êtes, vous ne me donniez d’amples récompenses. Mais quand vous ne m’en donneriez point, je serais assez satisfait à avoir rendu service à mon prince. Si ma destinée est de servir de proie à ce monstre, il sera de votre bonté de récompenser mes enfants de la perte qu’ils auront faite de leur père. Ainsi, la mort même me sera utile, et votre libéralité n’en sera pas moins glorieuse. En faisant du bien à met enfants, vous m’en serez à moi même. Il est vrai que je ne serai plus en état de le ressentir: mais il n’est pas moins vrai aussi qu’il n’y a point de bienfaits si sincères, que ceux, que l’on accorde à la mémoire des morts qui ne les peuvent plus reconnaître.

Ayant parlé à peu près de cette sorte, il s’en alla à l’endroit où la perle avait accoutumé d’être, et où le chien marin avait accoutumé de la garder. Il s’assit sur un rocher pour attendre le temps qu’elle ne serait plus gardée avec tant de soin. Le chien s’étant un peu détourné pour manger une proie qu’il avait prise, le pêcheur à l’endroit à la perle, la prit, et se hâta de gagner le bord. Mais dans ce même moment, étant poursuivi, il la jeta à ceux qui l’attendaient à terre, et il fût atteint par le chien marin qui le tua. Ceux qui reçurent la perle sur le rivage, la portèrent au Roi, et lui racontèrent comment tout s’était passé. Voilà ce que les Perses disent de cette perle. Je reprends malmenant la suite de mon Histoire.

Ce fut ainsi que périt Pérose et toute l’armée des Perses : ceux qui ne tombèrent pas dans le fossé, étant tombés entre les mains des ennemis.

5. Depuis ce temps-là, ils firent une loi, par laquelle il leur était défendu de poursuivre un ennemi sur les terres, quand même il s’enfuirait en déroute.

6. Ceux qui n’avaient pas suivi Pérose dans cette guerre, élurent Cavade pour leur Roi, le seul qui était resté de tous ses enfants. Alors les Perses furent tributaires des Nephtalites jusqu’à ce que Cavade rétablit les affaires de son royaume, et se délivra de ce joug. Cependant, les Perses demeurèrent deux ans dans cette honteuse sujétion.

CHAPITRE V.

1. Cavade publie une loi pour rendre toutes les femmes communes. 2. Il est déposé par ses sujets, qui élisent Blase en fa place, et l’enferment dans le fort de l’oubli. 3. Origine de ce nom. 4. Fin tragique d’Arsace, roi d’Arménie.

[1] CAVADE se servant de son pouvoir pour exercer toutes sortes de violences, introduisît dans l’état plusieurs nouveautés dangereuses, et entre autres il fit publier une loi pour rendre toutes les femmes communes.

2. Les Perses ne pouvant plus souffrir une si grande infamie, se soulevèrent contre lui, le déposèrent, l’enfermèrent dans une étroite prison, et élurent en sa place Blase frère de Pérose. Ce dernier n’avait point laissé d’autre enfant mâle que Cavade, comme je l’ai déjà dit : Et il n’était pas permis d’élever un particulier à la dignité royale, sinon lorsqu’il n’y avait plus personne de la famille des Rois. Aussitôt que Blase eut pris en main le gouvernement, il assembla les principaux d’entre les Perses pour délibérer de ce que l’on ferait de Cavade. Il y eut plusieurs opinions différentes. La plupart étaient d’avis de lui conserver la vie. Un des plus considérables nommé Gusanastade qui avait une charge de Charanange, c’est à dire, de commandant des troupes d’une province frontière, et voisine des Nephtalites, s’avança au milieu de l’assemblée, et montrant un petit couteau dont les Perses ont accoutumé de rogner leurs ongles, il dit :

Ce couteau suffit pour l’affaire sur laquelle nom délibérons, mais si vous différez longtemps, vingt mille hommes des mieux armés ne seront pas capables de la terminer.

Il voulait faire entendre par ce discours, que s’ils ne se défaisaient promptement de Cavade, il leur donnerait beaucoup de peine. Néanmoins, ils eurent horreur de tremper leurs mains dans le sang royal, et se contentèrent d’ordonner qu’il serait mis dans le château de l’oubli.

3. Il y a une loi qui défend fous peine de la vie, de parler de ceux qui y sont enfermés, et même de nommer leur nom, l’histoire d’Arménie rend raison de l’imposition de ce nom, et remarque par quelle rencontre l’on contrevint une fois à cette loi. Voici ce qu’elle en rapporte :

4. Il y eut autrefois une guerre opiniâtre qui dura trente-deux ans entre les Perses et les Arméniens, tandis que ceux-ci étaient commandés par Arsace descendu des Arsacides, et ceux-là par Pacurius. La continuation de cette guerre causait une infinité de maux à ces deux peuples, mais surtout aux Arméniens. Leur défiance mutuelle était venue à tel point, qu’ils n’osaient plus s’envoyer d’ambassadeurs. Les Perses ayant entrepris, dans le même temps, une autre guerre contre un certain peuple voisin de l’Arménie, les Arméniens, pour témoigner leur affection envers les Perses, et le désir d’avoir la paix avec eux, résolurent de faire irruption sur les terres de ces Barbares, et ayant donné avis aux Perses de leur dessein, ils firent passer ces misérables par le tranchant de l’épée, sans distinction de sexe, ni d’âge. Pacurius, ravi de cette expédition, envoya prier Arsace de le venir voir. Il le reçut très civilement, et le traita comme son frère, et son égal. Ensuite, il lui fit promettre avec serment et lui promit aussi de même, que les Perses et les Arméniens entretiendraient une paix inviolable: après quoi il le renvoya; Arsace fut accusé, peu de temps après, d’avoir formé de nouveaux projets de guerre. Pacurius ajoutant foi à cette accusation, le manda, comme pour tenir conseil sur les affaires publiques. Arsace le vint trouver incontinent accompagné des plus braves hommes qui fussent parmi les Arméniens, et entre autres de Basicius qu’il avait choisi à cause de la grandeur de son courage, et de la sagesse de sa conduite pour commander les troupes, et pour présider à ses conseils. Pacurius leur reprocha à tous deux leur trahison, et d’avoir violé leur ferment presque aussitôt qu’ils l’avaient fait. Ils nièrent constamment le crime dont il les accusait. Il les fit mettre d’abord dans une honteuse prison ; puis il consulta les Mages touchant ce qu’il en devait ordonner. Les Mages répondirent que l’on ne les pouvait condamner, puisqu’ils n’avouaient rien, et qu’ils n’étaient pas convaincus; mais qu’ils lui donneraient un moyen de forcer Arsace à se dénoncer soi-même. Que pour cela, il n’y avait qu’à couvrir la surface de sa tente avec de la terre, dont une moitié fût tirée du pays des Arméniens, et l’autre de celui des Perses. Quand cela eût été exécuté, les Mages firent quelques cérémonies de leur art, dans toute l’étendue de la terne, et dirent au Roi qu’il s’y promenât avec Arsace, et qu’en se promenant, il l’accusât d’avoir contrevenu aux traités : Qu’il fallait qu’ils fussent présents à tout ce qui se dirait de part et d’autre. Pacurius ayant mandé Arsace, le promena avec lui dans la tente, en la présence des Mages, et lui demanda, pourquoi il avait violé son serment, et tâché de jeter les Perses, et les Arméniens dans de nouvelles misères. Tandis qu’Arsace parla sur la terre qui avait été tirée de la Perse, il nia tout ce qui lui était imposé, et assura qu’il était toujours demeuré attaché aux intérêts de Pacurius. Mais lorsqu’en parlant il arriva au milieu de la tente, et qu’il toucha la terre d’Arménie, soudain, comme s’il eût été violenté par je ne sais quelle puissance, il changea de langage, et menaça hautement de se venger dès qu’il en aurait le pouvoir. Il continua les menaces tant qu’il marcha sur la terre d’Arménie ; mais aussitôt qu’il fut revenu sur celle des Perses, il devint soumis à Pacurius, et lui parla avec des termes pleins d’honneur, et de respect. Quand il retourna sur la terre d’Arménie il recommença les menaces ; et ayant plusieurs fois changé de la sorte, il découvrit ce qu’il avait dans le cœur. Alors les Mages le condamnèrent comme un violateur de ses promesses, et comme un parjure. Pacurius commanda d’écorcher Basicius, de remplir la peau de paille et de l’attacher à un arbre : Pour ce qui est d’Arsace comme il n’était pas permis de le faire mourir, à cause qu’il était de la maison royale, il le mit dans la prison de l’oubli. Il arriva dans le même temps, qu’un certain Arménien, ami intime d’Arsace, et qui l’avait suivi dans la Perse, combattit si vaillamment contre les Barbares, et se signala de telle sorte en présence de Pacurius, qu’il contribua beaucoup à la victoire des Perses. Pacurius lui promit en récompense tout ce qu’il lui voudrait demander. Il lui demanda permission de servir Arsace un jour entier de la manière qu’il lui plairait. Le Roi eut un extrême déplaisir de le voir obligé de violer une loi aussi ancienne qu’était celle du château de l’oubli. Néanmoins, pour ne pas manquer à là parole, il consentit à ce que lui demandent l’Arménien, qui alla aussitôt dans le château de l’oubli, où il salua Arsace. Ils s’embrassèrent si étroitement, en mêlant les larmes que chacun d’eux versait sur le mauvais état de leur fortune, qu’ils furent quelque temps sans pouvoir se séparer. Mais enfin, quand ils furent las de pleurer, l’Arménien lava Arsace, le couvrit d’un habit royal, et le plaça sur un lit magnifique. Arsace fit ensuite un festin fort superbe, et qui avait tout l’éclat, et toute la pompe de son ancienne grandeur. Il entendit pendant le repas divers discours, qui lui plurent extrêmement. Ce charmant entretien et la bonne chère ayant duré la plus grande partie de la nuit, les convives se séparèrent fort satisfaits d’un si agréable divertissement. On rapporte qu’Arsace dit alors, qu’après s’être si bien réjoui dans la compagnie du plus cher de ses amis, il ne pouvait plus supporter les outrages de la fortune; et qu’il se tua d’un couteau qu’il avait pris exprès sur la table. L’Histoire des Arméniens témoigne qu’il mourut de cette sorte, et qu’en cette occasion l’on contrevint à la loi qui est établie parmi les Perses touchant le château de l’oubli. Il faut retourner maintenant au sujet que j’avais quitté.

CHAPITRE VI.

I. Cavade s’échappe de prison sous les habits de sa femme. 2.. Se retire chez les Nephtalites et y lève une armée pour se rétablir dans son royaume. 3. Fait crever les yeux à Blase. Fait mourir Gusanastade, et donne sa charge de Charanange à Adergudambade, et celle d’Arastudaransalane à Séose.

1. La femme de Cavade avait un soin particulier de lui pendant sa prison, et lui portait toutes les choses dont il avait besoin. Comme elle était extrêmement belle, le capitaine du château en devint amoureux, et lui fit connaître sa passion, Cavade commanda à sa femme de lui accorder tout ce qu’il désirerait ; de sorte qu’en ayant joui, et la jouissance ayant augmenté son amour, il lui permit d’entrer dans la prison, et d’en sortir quand il lui plairait. Il y avait parmi les Perses un galant homme nommé Séose, ami intime de Cavade qui ne bougeait des environs du château pour épier l’occasion de le sauver, et qui lui avait fait dire par sa femme, qu’il l’attendait avec des chevaux tous prêts pour ce dessein. Lorsque la nuit fut venue, Cavade persuada à fa femme de lui donner ses habits, de prendre les siens, et de demeurer en sa place dans la prison. Il sortit par cette adresse, et passa au milieu des gardes qui crurent que c’était sa femme. Quand ils la virent le lendemain assise dans la prison, et vêtue des habits de son mari, ils s’imaginèrent que c’était lui, et ils demeurèrent dans cette opinion durant plusieurs jours, pendant lesquels il eut le loisir de s’éloigner. Je ne saurais dire au vrai ce qui arriva à la femme, lorsque la tromperie fut découverte, ni de quelle manière elle eu fut punie, parce que les Perses n’en conviennent pas. C’est pourquoi je n’en parlerai point.

2.. Cavade accompagné de Séose, arriva sans être découvert dans le pays des Nephtalites, où ayant. épousé la fille du Roi, et levé de puissantes troupes, il revint en Perse, et y jeta une telle terreur de ses armes que ses ennemis n’osèrent paraître. Comme il était dans une province dont Gusanastade était gouverneur, il lui échappa de dire, qu’il en donnerait le gouvernement à celui qui viendrait le premier, ce jour-là, se soumettre à lui. A peine avait-il prononcé cette parole, qu’il s’en repentit à cause de la loi qui défend aux Perses d’ôter une charge d’une famille, pour la donner à un étranger : Et il appréhendait d’être l’allié de quelqu’un qui ne fût pas parent du gouverneur, et d’être obligé de contrevenir à la loi pour satisfaire à sa promesse. Comme il avait l’esprit occupé de cette pensée, il se présenta à lui une heureuse occasion d’accomplir en même temps l’une et l’autre. Adergudombade parent de Gusanistade jeune homme renommé pour sa valeur, vint le premier se prosterner devant lui, pour l’adorer en qualité de Roi, et pour l”assurer de la fidélité de ses services.

3. Cavade se rendit ensuite maître du royaume, et ayant pris Blase, lui fit perdre la vue de la manière que les Perses ont accoutumé de la faire perdre aux criminels, en leur versant de l’huile bouillante dans les yeux, ou bien en les leur perçant avec un fer chaud. Il le mit depuis en prison, après qu’il eût régné deux ans.

4. Pour ce qui est de Gusanstade il le fit mourir, et donna sa charge de Charanange à Adergudombade son parent. Il donna celle d’Adrastudaran salana, c’est à dire, de chef de tous les officiers de la Justice, et de la Guerre à Séose, qui fut tout ensemble et le premier, et le seul qui reçut cet honneur, aucun autre ne l’ayant reçu ni avant lui, ni depuis. Comme Cavade était fort habile, il n’eût pas de peine à conserver le royaume qu’il avait conquis.

CHAPITRE VII.

1. Cavade entreprend la guerre contre les Romains, pour se venger de ce que l’Empereur Anastase avait refusé de lui prêter de l’argent. 2. Il assiège la ville d’Admide. 3. La. surprend par un endroit mal gardé par des moines la nuit d’après une fête. 4. Furieux carnage des habitants, apaisé par la sage remontrance qu’un prêtre fit au vainqueur.

1. COMME Cavade devait de l’argent au Roi des Nephtalites, et qu’il n’avait pas de quoi le payer, il en voulut. emprunter d’Anastase, qui consulta sur cette affaire quelques-uns de ses amis, dont l’avis fut, qu’il n’était pas à propos qu’il lui en prêtât, et qu’il contribuât de ses finances à fortifier l’alliance de ses ennemis, entre lesquels il avait plutôt intérêt de jeter des semences de division. Ce fut pour cet unique sujet que Cavade se résolut de faire la guerre aux Romains, et que sans la leur avoir déclarée, il descendit sur les terres des Arméniens, et y faisant toute sorte de dégâts, entra dans la Mésopotamie jusqu’à la ville d’Amide, où il mit le siège durant les plus grandes rigueurs de l’hiver. Bien que les habitants, surpris au milieu de la paix, n’eussent ni troupes, ni provisions, ils ne voulurent pas toutefois se rendre: mais ils le préparèrent à une défense plus vigoureuse, que l’on ne l’eût jamais osé espérer.

Il y avait parmi les Syriens, un homme de rare vertu nomme Jacques, qui était perpétuellement occupé aux exercices de la piété, et qui pour y vaquer uniquement, s’était renfermé il y avait déjà longtemps dans un petit endroit du territoire des Endisiens, éloigné seulement d’une lieue de la ville d’Amide. Quelques personnes du pays, pour favoriser un si louable dessein, avaient fait une clôture à sa cellule avec grilles, dont les barreaux n’étaient pas si près à près, que ceux qui le venaient visiter ne pussent aisément le voir, et lui parler au travers: Ils l’avaient aussi couverte d’un petit toit pour la garantir des pluies, des neiges, et dés autres injures de l’air. Là il endurait avec une patience merveilleuse les incommodités du chaud, et du froid : ne vivait que de légumes, et s’abstenait quelquefois, durant plusieurs jours de toute sorte de nourriture.. Quelques Nephtalites qui battaient la campagne, l’ayant aperçu se mirent en devoir de tirer sur lui ; mais leurs mains demeurèrent comme attachées à leur arc, et privées de tout mouvement. Le bruit d’un si grand miracle s’étant répandu dans l’armée, et étant venu jusqu’aux oreilles de Cavade, il voulut en être lui-même spectateur. Il le vit avec un extrême étonnement, et pria Jacques d’avoir la bonté de pardonner aux Barbares. Le saint solitaire les délivra à l’instant de leur mal, par une seule parole. Alors, Cavade lui offrit de lui donner tout ce qu’il désirerait, et se vanta follement de ne lui rien refuser, s’imaginant qu’il lui demanderait de l’argent. Mais il ne lui demanda que la sûreté de ceux qui se réfugieraient chez lui ; ce que Cavade lui accorda par des lettres qu’il fit expédier. Quand cela fut su dans le pays, plusieurs s’y retirèrent et y conservèrent leur vie, et leurs biens. Voila ce qui regarde ce fait-la.

2. Cavade poursuivait cependant le siège, et battait divers endroits des murailles avec des béliers, dont les assiégés tâchaient de rompre le coup par des pièces de bois, qu’ils opposaient en travers. Il continua toujours la batterie jusqu’à ce qu’il reconnut qu’elle était inutile, et qu’après plusieurs attaques redoublées, la muraille était aussi entière qu’avant le siège, tant elle avait été solidement bâtie. Renonçant donc à ce dessein, il en forma un autre, qui fut d’élever une plate-forme plus haute que les travaux. Les habitants firent une mine contre la plate-forme, et tirèrent une grande quantité de terre par dessous, sans qu’il en parût rien au dehors. Les Perses y montaient sans crainte, et en tiraient incessamment contre la ville. Un jour qu’ils y étaient accourus en plus grande foule que de coutume, la plate-forme tomba soudain, et presque tous ceux qui s’y trouvèrent furent enveloppés sous les ruines. Cavade troublé d’un si fâcheux succès, résolut de lever le siège, et publia la retraite pour le lendemain. Alors, les assiégés, délivrés du danger, commencèrent à railler les Perses, et quelques femmes publiques eurent l’impudence de lever leurs jupes pour montrer à Cavade ce qu’il n’est pas honnête de regarder. Les Mages ayant remarqué cette action, empêchèrent la levée du siège, et assurèrent que c’était une marque que bientôt les assiégés découvriraient ce qu’ils avaient de plus caché.

3. Quelques jours après, un certain Perse ayant aperçu proche d’une tour l’entrée d”une vieille mine mal rebouchée, et couverte seulement d’un tas de cailloux, il y entra seul durant la nuit, et alla jusques dans la ville. Le lendemain il en donna avis à Cavade, qui la nuit suivante y fit apporter des échelles, et y alla avec un petit nombre de les gens. En cette occasion, Ia fortune lui fut merveilleusement favorable. La tour, qui touchait à la mine, était gardée cette nuit-là par ceux d’entre les chrétiens., qui font profession de vivre avec une plus grande sévérité que les autres, et qui sont communément appelés Moines. Le jour précédent ils avaient célèbre une fête, que l’on solennise tous les ans, et soit qu’ils fussent fatigués du travail, ou qu’ils eussent plus bu,et plus mangé que d’ordinaire, quand la nuit fut venue, ils se laissèrent tellement accabler du sommeil, qu’ils n’entendirent rien de tout ce qui se passait. Les Perses étant entrés l’un après l’autre par la mine, montèrent dans la tour, et tuèrent tous les moines qu’ils y trouvèrent encore endormis. Cavade en ayant été averti, commanda à l’instant de dresser les échelles ; mais comme il était déjà grand jour, ceux qui gardaient la tour voisine vinrent au secours. On combattit en cette rencontre avec beaucoup d’ardeur. Les Amideniens, qui avaient l’avantage du nombre, avaient tué d’abord plusieurs de leurs ennemis, et semblaient être hors de danger, lorsque Cavade tenant l’épée nue à la main, pressa ses soldats de monter aux échelles, et fit tuer sur le champ tous ceux qui voulaient descendre : ce qui fut cause que les Perses prirent la place de force, après qu’elle eut soutenu quatre-vingts jours de siège.

4. On fit un grand carnage des habitants, jusqu’à ce que Cavade étant entré dans la ville un prêtre fort âgé prit la liberté de lui remontrer, que ce n’était pas une action digue d’un roi, que de maltraiter des vaincus. Le roi encore tout transporté de colère, lui répondit :

Pourquoi avez-vous tenu si longtemps contre mon armée ? C’est, répliqua-t-il, que Dieu voulait que vous vous rendissiez maître de cette ville par la force de vos armes, et non pas par un effet de notre choix.

Cavade, adouci par ces paroles, défendit de tuer davantage. Il abandonna néanmoins tout au pillage, et donna à ses soldats les Perses qui avaient été faits prisonniers, après en avoir réservé un petit nombre des plus apparents. Il y laissa mille hommes eu garnison, dont il donna le commandement à Glone, Persan de nation, il y laissa aussi quelques pauvres misérables pour porter aux Perses les provisions qui leur seraient nécessaires. Il ramena ensuite son armée, et ses prisonniers. Certes, il eut pour eux une bonté toute royale, de leur permettre de retourner en leur pays. L’empereur Anastase leur donna aussi des marques de sa libéralité, en leur remettant pour l’espace de sept ans tous les impôts que la ville avait accoutumé de payer, et en comblant, en particulier, et en général, les habitants de tant de bienfaits, qu’ils eurent sujet d’oublier toutes leurs disgrâces ; mais ce ne fut pourtant que longtemps après.

CHAPITRE VIII.

1. LA multitude des commandants de l’armée Romaine, et leur mauvaise intelligence. 2. Appion trésorier de l’armée. 3 . Fuite honteuse d’Areobinde. 4. Défaite de Patrice, et d’Hypatius. 4. Irruption de Celer dans le pays des Arzaméniens.

1. Dès que l’Empereur Anastase apprit la nouvelle du siège d’Amide, il y envoya des troupes considérables, avec un tel nombre de commandants, que chaque brigade avoir le sie. Il y avait quatre généraux d’armée, savoir ; Areobinde chef des armées d’Orient, gendre d’Olibrius, qui avait autrefois possédé l’Empire d’Occident; Celer capitaine, ou comme les Romains l’appellent, Maître des Gardes, Patrice, Phrygien de nation ; Hypatius neveu d’Auguste. Ces deux derniers étaient capitaines des compagnies de Constantinople. A ces quatre qui avaient le commandement général, plusieurs autres s’étaient joints : comme Justin qui succéda depuis à Anastase ; Pacriciole ; Vitalien, qui voulut peu après usurper l’autorité souveraine ; Pharesmane, Colque de nation, excellent homme de guerre; Godidicle, et Sbesas, Gots, qui n’avaient pas voulu suivre Théodoric quand il passa de Thrace en Italie; & plusieurs autres vaillants hommes. Jamais les Romains n’ont levé, ni devant, ni depuis, une armée si considérable contre les Perses. Elle ne marchait pas en un seul corps, parce que les chefs avaient voulu conduire leurs troupes séparément.

2. Appion Égyptien en était trésorier. C’était un des principaux ornements du Sénat, un homme vigilant et exact, et à qui Anastase avait fait l’honneur de l’associer par lettres à l’Empire, afin de lui donner une plus grande autorité dans l’administration des Finances.

Comme il avait fallu beaucoup de temps pour lever une armée aussi nombreuse que celle-là, et qu’elle n’avait pu marcher qu’à très petites journées, elle ne rencontra plus l’ennemi sur les terres de l’Empire. Il s’était contenté d’y faire le dégât, et s’était retiré avec un riche butin. Aucun des chefs ne voulut entreprendre le siège d’Amide parce qu’ils apprirent que ceux qui la gardaient, y avaient porté des provisions en abondance, Ils aimèrent mieux aller fourrager les terres des Perses. Leurs forces n’étaient pas néanmoins unies,mais ils marchaient et campaient chacun à part. Cavade, qui était proche, en ayant en avis, s’avança en diligence vers les frontières. Les Romains ne croyaient pas qu’il menât toutes ses troupes. Ils croyaient que ce n’étaît qu’un parti. Areobinde était campé dans les terres des Arzameniens à deux journées de Constantine ; Patrice et Hypatius dans un lieu nommé Siphrios, qui n’est qu’à trente-cinq stades d’Amide : Celer n’étaît pas encore arrivé.

3. Quand Areobinde apprit que Cavade venait avec toute son armée, il abandonna le camp, et s’enfuit à Constantine avec les siens. Incontinent après, les Perses survinrent, qui trouvant le camp abandonne, le pillèrent, et marchèrent à l’heure même contre les autres troupes romaines. Patrice et Hypatius avaient rencontré, dans le même temps, huit cents Nephtalites séparés du reste de l’armée, et les avaient taillés en pièces ; de sorte qu’enflés d’un si heureux succès, et se tenant moins sur leurs gardes, ils avaient mis bas leurs armes et se préparaient à manger. Proche du lieu où ils étaient, il y avait un ruisseau où ils lavaient les viandes, et où quelques-uns se baignaient. Cavade apprit cependant la défaite des Nephtalites, et cela le fit marcher en plus grande diligence.

4. Quand il vit l’eau du ruisseau troublée, il jugea bien d’où cela procédait, et s’assura que l’ennemi n’était pas en état de lui résister. Il commanda donc de doubler le pas, et surprit les Romains mangeant, et sans armes. Bien loin de soutenir le choc des Perses, ils n’essayèrent pas seulement de se défendre ; mais ils prirent tous la fuite. Les uns furent poursuivis, et tués ; les autres gagnèrent une colline, de laquelle ils se précipitèrent. On dit que personne n’en échapa que Patrice et Hypatius, qui dès le commencement avaient trouvé moyen de se sauver.

Cavade ayant reçu nouvelle que les Huns faisaient irruption sur ses terres, mena toutes ses troupes contre eux et leur fit longtemps la guerre dans le Septentrion. Sur ces entrefaites, l’autre armée Romaine arriva; mais elle n’exécuta pourtant rien de remarquable, parce qu’elle n’était pas conduite par un seul général, mais qu’elle avait divers chefs, qui étaient de divers avis, et qui ne pouvaient jamais ni former, ni exécuter aucun dessein d’un commun consentement.

5. Celer ayant fait passer à son armée le fleuve Nymphius, qui coule proche de Martiropolis, et qui est a trois cens stades d’Arnide, entra dans le pays des Arzaméniens, le fourragea, et s’en revint.

CHAPITRE IX.

1. Les Romains assiègent Amide. 2. Le gouverneur de cette ville est attiré par un paysan dans une embuscade. 3. Son fis, pour le venger, brûle l’église de S. Siméon. 4. Les Romains prennent la ville par argent, 5. Grande abstinence des Perses. 6. Trêve de sept ans.

1. AREOBINDE revint ensuite à Constantinople par l’ordre de l’Empereur, et les autres chefs allèrent au milieu de l’hiver mettre le siège devant Amide. Ils firent divers efforts pour l’emporter par assaut, mais toujours inutilement. Ils l’eussent prise par famine, si les chefs mal informés de la nécessité des assiégés, et lassés des plaintes que les soldats faisaient de la longueur du siège, et de l’incommodité de la saison, et menacés de quelque secours de la part des Perses, ne se fussent pas si fort hâtés de se retirer. Les habitants n’avaient plus de ressource. Ils cachaient néanmoins leur disette avec grand soin, et ils faisaient semblant d’être dans l’abondance, afin de ne se rendre qu’à des conditions raisonnables, et de retourner avec honneur dans leur pays. Il se fit donc un traité, par lequel il fut arrêté, que les Perles toucheraient mille livres et qu’ils céderaient la ville aux Romains. Ce fut le fils de Glone qui toucha cette somme, et qui de la manière que je le vais raconter. rendit la place, son père étant mort dès auparavant.

2. Pendant que les Romains étaient campés devant la ville d’Amide, un paysan qui avait accoutumé d’y entrer secrètement, et d’y porter du pain, des fruits, et & des volailles, qu’il vendait chèrement à Glone, vint trouver Patice, et lui offrit de loi mettre Glone entre les mains, avec deux cents Perses, s’il voulait lui assurer quelque récompense. Patrice lui promit tout ce qu’il voudrait. Ce paysan s’en alla à l’heure même, dans la ville, et ayant déchiré ses habits, et faisant semblant de pleurer, et d’arracher ses cheveux, aborda Glone par ces paroles.

Comme j’apportais les vivres que j’avais pu ramasser, j’ai été attaqué par des voleurs, qui me les ont pris et qui m’ont donné plusieurs coups. Ce sont des soldats romains qui exercent ce brigandage et ces violences, envers les pauvres gens de la campagne, sur qui ils déchargent la colère qu’ils n’oseraient faire paraître contre des gens de guerre. Je vous donnerai, si vous voulez une belle occasion de nous venger, et de vous venger vous-même. Vous n’avez qu’à aller demain à la chasse, aux environs de la ville, elle ne manquera pas de vous réussir heureusement.

Glone ajoutant foi à ce discours du paysan lui demanda combien il croyait qu’il fallût de soldats pour donner la chasse à ces voleurs. Le paysan répondit que cinquante ne feraient que trop suffisants, parce qu’il ne les avait jamais rencontrés en plus grand nombre que de cinq; mais que pour n’être surpris d’aucun accident, il ferait bien d’en prendre cent, et que quand il en prendrait deux cents il ne ferait pas mal, et que ce qu’il aurait de trop ne serait pas préjudiciable. Glone choisit deux cents cavaliers, et commanda au paysan de lui servir de guide. Le paysan lui dit, qu’il croit plus à propos qu’il courut devant pour découvrir la campagne ; que quand il verrait les Romains, il viendrait l’avertir de sortir sur eux. Glone ayant approuvé ce dessein, le paysan alla droit à Patrice, lui raconter ce qu’il avait fait. Patrice choisit deux mille hommes, dont il donna le commandement à deux de ses gardes, et les envoya avec le paysan, qui les ayant placés en embuscade dans un fond rempli de bois, et de marais, proche d’un bourg nommé Thialasame, à quarante stades d’Amide, courut pour dire à Glone, que l’occasion était venue de faire une bonne prise, et le mena avec ses deux cents hommes. Quand il les eut conduits au delà de l’endroit où était placée l’embuscade, il eut l’adresse de se dérober si finement, que ni Glone, ni ses gens, ne s’en aperçurent point ; de sorte qu’il alla faire sortir les Romains du lieu où il les avait fait cacher, et leur montra l’ennemi. Quand les Perses les virent venir droit à eux, ils furent fort étonnés d’une rencontre si imprévue, et ne savaient à quoi se déterminer dans une telle surprise. Ils lie pouvaient ni reculer, parce que le chemin était bouché par les ennemis, ni avancer, parce qu’ils n’avaient devant eux que des terres de l’Empire. Ils se rangèrent donc en bataille le mieux qu’il leur fut possible ; mais ils furent accablés par le nombre, et taillés en pièces.

3. Le fils de Glone outré de douleur de n’avoir pu secourir son père, brûla l’église de S. Siméon où il était mort. Jamais ni Glone, ni Cavade, ni aucun autre, n’avait ruiné aucune maison ni par le fer, ni par le feu, ni dans Amide, ni aux environs. Reprenons maintenant la suite de nôtre Histoire.

4. Les Romains regagnèrent Amide par argent, deux ans après que les Perses s’en furent rendus les maîtres.

5. Quand ils furent dedans, ils reconnurent leur peu de courage, et l’incroyable abstinence de leurs ennemis. Car par la supputation qu’ils firent da la quantité des vivres, qui étaient demeurés, et des Barbares qui étaient sortis, ils trouvèrent que les assiégés n’eussent eu que pour sept jours de provisions, bien que Glone et son fils ne leur en eussent distribué durant un long temps que beaucoup moins qu’il n’en faut pour vivre commodément. Pour ce qui est des Romains, qui étaient dans la ville, ils ne leur fournissaient aucune chose durant le siège comme je l’ai déjà dit, de sorte qu’ils furent contraints de prendre, pour se nourrir, des choses, dont les hommes n’ont pas accoutumé d’user, et qu’ils se trouvèrent réduits à la cruelle nécessité de se manger les uns les autres. Les Chefs reconnaissant tant de circonstances si surprenantes, reprochaient aux soldats de n’avoir pas voulu souffrir constamment les fatigues du siège pour réduire la ville, et pour prendre Glone, son fils, et tant de personnages si considérables parmi les Perses, et d’avoir souillé la gloire du nom Romain par une tache aussi honteuse que celle d’avoir acheté Amide.

6. Comme la guerre continuait après cela avec les Huns, les Perses firent une trêve de sept ans avec les Romains, par l’entremise de Celer, et d’Aspebede. Les deux peuples retirèrent ensuite leurs troupes. Voilà comment se termina cette guerre. Je raconterai maintenant ce qui arriva aux portes Caspiennes.

CHAPITRE X.

1. Description des portes Caspiennes 2. Ambazuce offre de les vendre à l’Empereur Anastase, qui refuse de les acheter. 3. Cavade s’en empare après la mort d’Ambrazuce. 4. Anastase fait une ville du bourg de Dara, et lui donne son nom. 5. Il enferme de murailles la ville de Theodosiopolis.

1. LE mont Tauros assis dans la Cilicie, s’étend premièrement dans la Cappadoce, l’Arménie, la Persarmenie, l’Albanie, l’Ibérie, et dans d’autres pays habitez, tant par quelques peuples libres, que par d’autres peuples soumis à l’obéissance des Perses. Il occupe un vaste espace et croît à une largeur, et à une hauteur tout à fait extraordinaire. Quand on a passé les frontières de l’Ibérie, on trouve un chemin fort étroit, et long de cinquante stades, qui se termine à une montagne escarpée, et inaccessible, et qui pour toute issue n’a qu’une porte, faite par les mains de la nature ; que l’on appelle de toute ancienneté, la porte Caspienne. De là, on découvre une large campagne où il y a de l’eau en abondance, et qui est fort propre à nourrir des chevaux. C’est en cet endroit que les Huns habitent, d’où ils s’étendent jusqu’aux Palus Méotides. Lorsque pour faire irruption sur les terres des Perses, ou sur les nôtres, ils sortent par la porte, dont je viens de parler, avec d’excellente cavalerie, ils n’ont point de détours à prendre, ni de lieux hauts, et bas à traverser, si ce n’est ce passage de cinquante stades qui aboutit à l’Ibérie. Quand ils prennent d’autres chemins, ils y trouvent d’étranges fatigues et ils sont obligés de quitter leurs chevaux, de faire divers circuits, et de descendre par des précipices. Alexandre fils de Philipe, ayant autrefois considéré l’assiette de ce lieu, y bâtit des portes, et une citadelle, qui après avoir été possédés par divers maîtres, ont enfin appartenu à Ambazuce, Hun de nation, intime ami des Romains.

2. Cet Ambazuce étant arrivé à une extrême vieillesse, et se sentant proche de la dernière heure, envoya offrir à Anastase de les lui livrer, moyennant une somme d’argent qu’il demandent pour récompense. Cet Empereur qui n’avait pas accoutumé de rien faire légèrement, considérant qu’il lui serait malaisé d’entretenir une garnison dans un pays désert et stérile, et éloigné, remercia Ambazuce de sa bonne volonté, et n’accepta point son offre.

3. Ambazuce étant mort bientôt après de maladie, Cavade chassa ses fils, et prit les portes Caspiennes.

4. Après la conclusion de la trêve, l’empereur Anastase fit fortifier le bourg de Dara, et en fit une ville très belle, qu’il appela de son nom. Elle est distante de Nisîbe de quatre-vingts dix-huit stades et d’environ dix-huit des limites des deux Empires. La guerre des Huns empêcha les Perses de s’opposer autant qu’ils le désiraient à la fortification de cette place ; mais aussitôt que Cavade l’eut terminée, il ennoya se plaindre aux Romains de ce qu’au mépris des traités, ils avaient bâti une ville sur la frontière. L’Empereur Anastase employa les menaces, les prières, et encore plus l’argent, pour apaiser Cavade, et pour arrêter ses plaintes.

5. Il fit aussi dans l’Arménie sur les frontières de la Persarménie, d’un ancien village que Théodose n’avait élevé que de nom à la dignité de ville, en l’appelant Theodosîopolis, une autre ville égale à celle de Dara, l’entoura de fortes murailles, et la mit en état d’incommoder autant les Perses, que l’autre les commodait, étant toutes deux fort propres à faire des courses sur leurs terres.


LIVRE II

CHAPITRE PREMIER.

1. Alamondare fournit à Chosroes, un prétexte de rompe la paix, en suscitant à Aréthas une querelle touchant un pays nommé Strata. 2. Raison des deux partis. 3. Justinien remet l’affaire au jugement de Stratigius et de Summus. 4. Plaintes de Chosroes contre Justinien.

1. Quand Chosroes eut appris que Bélisaire avait commencé à réduire l’Italie sous l’obéissance de Justinien, il ne put dissimuler le déplaisir qu’il en ressentait et ne longea plus qu’à trouver un prétexte pour rompre la paix avec quelque apparence de justice. Il en conféra avec Alamondare, et le pria de lui en fournir un. Ce Roi se plaignit à l’heure même qu’Aréthas entreprenait sur les Etats ; il, en vint aux mains avec lui et fourragea les terres de l’Empire. Il .prétendent néanmoins ne rien faire en cela contre le traité de paix, d’autant qu’il n’y avait pas été compris. Il est vrai qu’il n’y avait que les Romains et les Perses nommés dans le traité, et qu’il ne faisait aucune mention des Sarrasins. Le pays qui servait de sujet au différend s’appelle Strata, et est pioche de la ville de Palmyre du coté du Nord. Il est tellement brûlé du Soleil qu’il ne produit ni blé, ni arbres ; il y a seulement des pâturages.

2. Aréthas soutenait que ce pays avait appartenu de tout temps aux Romains, et que le nom seul en était une preuve suffisante, parce que Strata en Latin signifie un chemin pavé. Il ajoutait à cela le témoignage de tout ce qu’il y avait de personnes fort avancées en âge. Alamondare répondait, qu’il était inutile de contester sur le nom, puis qu’il était constant que c’était lui qui était en possession de recevoir le revenu des pâturages de ceux qui y mettaient leurs troupeaux.

3. Justinien. remit cette affaire au jugement de deux hommes illustres dont l’un était Stratigius Patrice, et. Surintendant des Finances, et l’autre Summus capitaine des troupes de la Palestine, et frère de Julien, qui un peu auparavant avait été envoyé en Ambassade vers les Ethiopiens et les Omérites. L’avis de Summus était que les Romains ne devaient pas abandonner ce pays-là. Stratigius au contraire conjurait l’Empereur de ne pas donner aux Perses le prétexte qu’ils demandaient, de reprendre les armes pour un pays stérile, de peu d’étendue et de nul revenu. Justinien, tint plusieurs conseils, et délibéra sort longtemps sur cette affaire.

4. Chosroes se plaignait que Justinien avait violé la paix qu’il avait formé une conjuration contre sa famille ; qu’il avait tâché de corrompre Alamondare Roi des Sarrasins; que Summus étant allé trouver ce Prince, à dessein de conférer avec lui, il lui avait offert de l’argent pour l’engager à passer dans le parti des Romains. Il montrait même la lettre qui lui en avait été écrite. Il ajoutait que Justinien avait aussi écrit aux Huns pour les solliciter; à faire irruption sur ses terres, et que la lettre lui avait été apportée par quelques-uns de la nation qui l’étaient venu visiter. Voila de quoi Chosroes accusait les Romains, afin de rompre la paix. Mais je ne sais pas bien si toutes ces choses étaient véritables.

CHAPITRE II.

1. Ambassade de Vitigis Roi des Goths vers Chosroes. 2. Harangue des ambassadeurs. 3. La jalousie que Chosroes avait de la prospérité des Romains lui fait approuver les raisins des ambassadeurs.

1. Dans le même temps Vitigis Chef des Goths, qui avaient déjà eu du désavantage dans la guerre, envoya deux ambassadeurs à Chosroes, pour persuader de prendre les armes contre les Romains. Il ne donna pas cet emploi à des Goths, de peur qu’étant reconnus, ils ne ruinassent l’affaire, mais il le donna à deux prêtres Liguriens, qui l’acceptèrent pour de l’argent. Le plus considérable des deux prenait la qualité d’Evêque, bien qu’elle ne lui appartint pas, et l’autre le suivait comme un domestique. En passant pair la Thrace, ils prirent pour leur servir d’interprète un homme qui savait la langue grecque et la syriaque, ils arrivèrent en Perse, sans avoir été découverts par les Romains, parce qu’ils ne prenaient pas la peine pendant la paix, de garder fort exactement la frontière. Ayant été admis à l’audience de Chosroes, ils lui parlèrent ainsi.

2. Seigneur, au lieu que les autres ambassadeurs ne viennent d’ordinaire que pour parler de leurs intérêts ; nous ne sommes venus ici de la part de Vitigis Roi des Goths et des Italiens y que pour vous représenter ceux de votre Etat. Imaginez-vous donc y s’il vous plaît, que notre maître est présent, et qu’il vous tient ce discours. Il semble que vous ayez envie de réduire votre royaume, et tous les Royaumes de la terre sous la puissance de Justinien. C’est un Prince qui de son naturel aime les nouveautés, qui désire le bien d’autrui, qui viole sans scrupule les traités qu’il a faits et qui voudrait envahit tous les Empires, et être seul maître du monde. Mais comme il n’est pas assez puissant pour attaquer les Perses à force ouverte, ni d’autres peuples, pendant que les Perses s’opposeront à ses desseins, il vous amuse sous une vaine apparence de paix, et amasse contre vous les forces des Nations qu’il subjugue. Il a déjà assujetti les Vandales et les Maures. Il entretient pour un temps l’amitié des autres Goths, de peur qu’ils n’arrêtent le cours de ses armes, il emploie à notre ruine ses Finances et ses armées. Il ne faut point douter que s’il en peut venir à bout, il se servira de nous et des autres peuples vaincus, pour abattre l’Empire des Perses. Il n’en sera point retenu par le respect des traités qu’il a signés, ni par celui de l’alliance qu’il à jurée. Ne consentez donc pas à notre ruine, et à la vôtre tout ensemble, puisqu’il reste encore quelque espérance de les empêcher. Considérez dans les outrages que l’on nous fait, l’image de ceux que l’on vous prépare. Tenez pour certain que les Romains n’ayant pour vous aucune affection, ils vous découvriront leur mauvaise volonté, quand il sera en leur pouvoir de le faire. Usez des moyens que vous avez en main, afin de ne les pas chercher inutilement lorsque vous les aurez perdus. Quand l’occasion s’est une fois échappée, il n’est pas aisé de la retrouver. Il vaut mieux prévenir le mal, et le mettre en sureté, que de perdre le temps, et se laisser accabler par son ennemi.

3. Cet avertissement de Vitigis parut sort raisonnable à Chosroes, et augmenta le désir qu’il avait de rompre la paix. La jalousie dont il était animé contre Justinien l’empêchait de considérer que ces discours venaient de la part des ennemis de cet Empereur. La conformité que ces discours avaient avec son inclination fut cause de la créance qu’il y donna, de même qu’aux rapports des Laziens et des Arméniens, donc nous parlerons dans la suite. Au reste, ce crime donc on accusait Justinien, d’avoir l’ambition d’étendre les bornes de son Empire, peut fournir de matière au juste éloge d’un grand Prince. Cyrus Roi de Perse et Alexandre Roi de Macédoine en étaient coupables. La justice et l’envie ne s’accordent pas ensemble. Ce fut cette dernière qui fit rompre la paix à Chosroes.

CHAPITRE III.

1. Symion est tué par les Arméniens. Amazaspe est envoyé en sa place. 3, Il est accusé injustement par Acace, et tué du consentement de Justinien. 4. La cruauté d’Acace envers les habitants du pays excite une sédition dans laquelle il est tué. 5. Sitta envoyé pour venger sa mort, meurt lui-même dans un combat. 6. Buzès lui succède, et use d’une grande perfidie contre Jean, de la race des Arsacides. 7. Bassace gendre de Jean est élu Chef des Arméniens, qui veut implorer la protection de Chosroes par une Harangue fort pathétique. 8. Chosroes, résout de faire la guerre aux Romains.

1. Il arriva dans le même temps un événement singulier que je crois devoir raconter; Ce Syméon qui avait remis Pharangion entre les mains des Romains, obtint de Justinien le don de quelques Bourgs d’Arménie. Mais il n’en eut pas sitôt pris possession, qu’il fut tué par les anciens propriétaires qui avoient été dépossédés. Les chefs de l’assassinat, qui étaient deux fils de Péroze, se sauvèrent incontinent chez les Perses.

2. Quand empereur eut appris cette nouvelle, il donna les bourgs, et le gouvernement de l’Arménie à Amazaspe neveu de Syméon, Quelque temps s’étant écoulé, Acace donna à l’Empereur, dont il était favori, de mauvaises impressions d’Amazaspe, comme s’il eût exercé des concussions sur les Arméniens, et qu’il eût en envie de livrer aux Perses Théodosiopolis, et d’autres villes du pays. Cette calomnie ayant réussi comme il souhaitait, il fit mourir Amazaspe par l’ordre de Justinien, de qui dans le même temps il obtint le Gouvernement de l’Arménie.

3. Cette nouvelle charge lui donna occasion de faire paraître ses mauvaises qualités. Il se rendit le plus cruel de tous les gouverneurs qui eussent jamais été. Il imposa aux peuples des tributs insupportables, et leva jusqu’à quatre cents marcs par an, si bien que ne pouvant plus vivre sous sa tyrannie, ils conjurèrent contre lui, et après l’avoir tué, se sauvèrent dans Pharangion.

4. Cette rébellion obligea Justinien d’envoyer contre eux Sitta, qui était demeuré à Constantinople depuis le traité de paix d’entre les Romains et les Perses. Quand il fut arrivé dans l’Arménie, il ne se prépara que lentement à la guerre, et tacha de gagner les esprits par la douceur, en leur promettant d’obtenir de Justinien la décharge des nouveaux tributs qui leur avaient été imposés. Mais l’Empereur pressé par les sollicitations d’Adolius fils d’Acace, le reprit aigrement de sa longueur; de sorte qu’il lui fut impossible de différer davantage d’en venir aux mains, s’efforça toutefois d*en attirer quelques-uns par les promesses, afin d’avoir moins de peine à réduire les autres par les armes. La Nation des Apétiens, qui est fort nombreuse, étroit en résolution de se rendre. Ils envoyèrent donc prier Sitta de leur donner assurance par écrit, qu’en quittant leur parti pour prendre celui des Romains, il ne leur serait point fait de mal, et que l’on les conserverait dans la jouissance paisible de leurs biens. Sitta leur donna très volontiers par écrit l’assurance qu’ils demandaient, et leur envoya l’écrit cacheté. Ensuite il alla dans un lieu appelé Oenocalabon, où les Arméniens s’étaient campés. Mais il arriva, par je ne sais quel malheur, que ceux qui portaient l’écrit de Sitta, s’étant égarés dans le chemin, ne le purent rendre aux Apétiens. Il survint encore un autre malheur qui fut, qu’un parti de Romains, qui n’étaient pas avertis de l’accord, exercèrent contre eux des actes d’hostilité. Sitta méme fit mourir des femmes et des enfants qui s’étaient cachés dans une caverne, soit qu’il ne songeât pas de quelle Nation ils étaient, ou qu’il fût en colère de ce qu’ils ne s’étaient pas rendus comme ils avaient promis. Les Apétiens irrités de ces outrages, se préparèrent à la guerre de même que les autres. Mais comme le pays est inégal, et rompu de précipices, ils ne purent joindre leurs forces, et surent obligés de les laisser dispersées en divers petits vallons.. Un parti de cavaliers arméniens rencontra Sitta, qui était aussi à cheval avec un petit nombre des siens. Quand ils furent vis à vis les une des autres, ils s’arrêtèrent sur deux hauteurs qui étaient séparées d’une vallée. Sitta y poussa, à l’heure-même son cheval, mais comme il vit que les ennemis lâchaient le pied, el s’arrêta aussitôt, et ne les voulut pas poursuivre. Dans le même moment la lance, qu’il avait appuyée contre terre, fut rompue par un Erulien de son parti qui courait à toute bride, ce qui lui fit beaucoup de dépit. Comme il n’avait point de casque, il sut reconnu par un Arménien, qui assura ses compagnons que c’était lui, qui s’était ainsi témérairement engagé avec si peu de ses gens. Quand il entendit ce que disait l’Arménien, il tira son épée, à cause, comme j’ai dit, que sa lance était rompue, et s’enfuit à travers le vallon. Les ennemis le poursuivirent avec furie, et l’un d’eux l’ayant atteint, lui donna un coup d’épée au derrière de la tête, dont la peau fut abattue, sans que l’os fût entamé. Il ne laissait pas de courir toujours nonobstant sa blessure, lorsqu’Artabane, fils de Jean, de la race des Arsacides, le perça de son javelot. . Ainsi mourut Sitta par une fin tout-à-fait indigne de la grandeur de son courage, et de la gloire de ses exploits. Il était le mieux fait de son siècle, et l’un des plus habiles dans la guerre. Quelques-uns disent que ce ne sut pas Artabane qui le tua, mais un simple soldat Arménien, nommé Salomon.

5. Busès succéda à Sitta. Quand il fut arrivé auprès des Arméniens, il envoya leur offrir de faire leur paix avec l’Empereur, s’ils voulaient députer des plus considérables d’entre eux pour conférer avec lui. La plupart rejetèrent les offres, et refusèrent de se fier à sa parole. Il n’y eut que Jean, père d’Artabane, qui, comme son ami particulier, voulut bien s’assurer sur sa bonne foi, et l’aller trouver avec Bassace son gendre, et quelques autres. Lorsqu’ils furent arrivés à un endroit où ils devaient passer la nuit, pour y commencer le lendemain la conférence avec Busès, ils reconnurent qu’ils étaient enveloppés de tous côtés. Bassace fit ce qu’il put pour persuader â son beau-père de le sauver. Mais n’en ayant pu venir à bout, il s’enfuit avec plusieurs autres par le même chemin qu’ils étaient venus. Busès ayant trouvé Jean seul, le fit mourir.

6. Depuis ce temps-là les Arméniens privés de l’espérance de s’accommoder avec les Romains, ou de les vaincre, élurent Bassace pour leur Chef, et allèrent implorer sous sa conduite la protection du Roi de Perse. Quand les premiers, et les plus considérables d’entre eux eurent été conduits à son Audience, ils lui parlèrent de cette sorte.

Seigneur, il y a parmi nous plusieurs descendants du grand Arsace, qui fut le Prince le plus illustre de son siècle, et qui ne saurait passer pour étranger dans la famille des Rois des Parthes, puisque les Perses relevaient autrefois de leur Couronne. Nous sommes maintenant réduits à une honteuse servitude, non pas par notre choix, mais en apparence par les armes des Romains, et en effet par votre volonté. Car ou peut apurement attribuer avec justice les violences que l’on souffre, à celui qui assiste ceux qui les exercent. Permettez-nous, s’il vous-plaît, de reprendre l’affaire de plus haut, afin que vous en puissiez connaître toute la suite. Arsace le dernier de nos Rois, se dépouilla de sa dignité pour en revêtir Théodose, à condition que sa postérité demeurerait libre, et exempte de toutes Charges. Nous avons joui de l’effet de cette clause jusqu’à cette paix fameuse que vous avez faite, et que nous pouvons appeler la ruine générale de toutes les Nations. Depuis ce temps-là votre ami de paroles, et votre ennemi en effet a méprisé également ses amis et ses ennemis, et a rempli toute la terre de confusion et de désordre. Lorsqu’il aura dompté l’Occident, il ne vous sera que trop connaître qu’il est votre véritable ennemi. N’a-t-il pas commis les injustices les plus horribles ? N’a-t-il pas violé les lois les plus inviolables ? Ne nous a-t-il pas accablés de charges, auxquelles nous n’avions jamais été sujets ? Et n’a-t-il pas imposé le joug de la servitude aux Tzaniens, qui avaient jusqu’alors conservé leur liberté ? Na-t-il pas établi un gouverneur au dessus du Roi des Laziens par une entreprise si étrange, qu’il n’est pas aisé de trouver des termes qui en égalent l’indignité ? N*a~t-il pas envoyé des Capitaines aux Bosphorites sujets des Huns, afin de se rendre maître d’une ville ou il n’avait point de droit? Na-t-il pas recherché l’alliance des Ethiopiens, dont le nom par le passé n’était pas seulement connu aux Romains ? Ν‘a-t-il pas enfermé dans son Empire les terres des Omérites, la mer rouge, et le pays planté de palmiers.? Nous ne parlerons point des maux qu’il a sait souffrir à l’Afrique, et à l’Italie. La terre est trop petite pour le contenir. Il porte son ambition jusqu’au Ciel, et il voudrait posséder un autre monde au delà de l’Océan. Pourquoi donc, Seigneur, différez-vous davantage, et pourquoi entretenez-vous cette pernicieuse paix, qui ne peut vous produire aucun autre fruit, que d’être cause que vous ne soyez sacrifié que le dernier à l’ambition de votre ennemi ? Si vous désirez savoir quel est le traitement qu’il a fait à ses alliés, il vous est aisé de l’apprendre par notre exemple, et par celui des Laziens. Mais si vous êtes curieux de savoir comment il en use envers les étrangers, qui n’ayant jamais rien eu à démêler avec lui, n’ont pu aussi lui faire d’injure ; vous n’avez qu’à considérer les Goths, les Vandales, et les Maures. Ce que j’ai à dire est encore plus important. Quelles ruses n’a-t-il pas employées pour vous séparer d’avec Alomondare qui est votre allié et votre Sujet, et pour se joindre aux Huns avec qui il n’avait auparavant aucune habitude ? Y eut-il jamais d’entreprise plus extraordinaire et plus odieuse? Comme il voit que l’Occident, sera bientôt réduit sous sa puissance, il tourne ses pensées vers l’Orient, où il n’y a que les Perses qui puissent être le sujet de ses conquêtes. Pour ce qui est de la paix, il l’a déjà violée, et il a mis des bornes a cette alliance qui n’en devait point avoir. Car il ne faut pas croire que ce soient ceux qui prennent les premiers les armes, qui rompent la paix. Ce sont ceux qui dressent des pièges à leurs alliés dans le temps-même de l’alliance. On est coupable quand on a conçu le crime, bien qu’on ne l’ait pas encore exécutée. Personne ne peut douter du succès de cette guerre, puisque ce ne sont pas ceux qui attaquent, mais ceux qui demeurent dans les termes d’une défense légitime, qui ont accoutumé de remporter la victoire. Au reste les forces ne sont pas égales. La plupart des troupes romaines sont occupées aux extrémités du monde. Des deux généraux qu’ils avaient, nous en avons tué un, qui était Sitta. L’autre, je veux dire Bélisaire, ne verra jamais Justinien, et il se contente de commander le reste de sa vie dans l’Italie. Ainsi il n’y aura point d’ennemis qui puissent se présenter devant vous. Comme nous savons tous les chemins, et que nous voulons nous attacher inséparablement à vos intérêts, nous servirons de guides à Votre armée.

7. Après que Chosroes eut entendu ce discours, qui lui donna beaucoup de joie, il assembla les plus intelligents, et les plus fidèles de son conseil, leur exposai ce que Vitigis lui avait mandé, de ce que les Arméniens lui avoient dit, et mit en délibération ce qu’il fallait faire.. Il y eut plusieurs avis ; mais enfin on résolut de commencer la guerre contre les Romains au printemps. On n’était alors que dans l’automne de la treizième année du règne de Justinien. Les Romains ne se défiaient de rien, et. ne se doutaient point que Chosroes eût envie de rompre une paix que l’on appelait éternelle. Ils avaient seulement ouï dire, qu’il se plaignait des progrès que Justinien faisait dans l’Occident.

CHAPITRE IV.

1. Apparition d’une comète. 2. Irruption dit Huns. 3. Lettre de Justinien à Chosroes.

1. Il parut alors une comète, qui du commencement semblait égaler la grandeur d’un homme» depuis la surpasser. La tête tendait vers l’Orient et la queue vers l’Occident. Elle était dans le signe du Sagittaire, et suivait le Soleil qui était dans celui du Capricorne. Quelques-uns prétendaient quelle était de la nature de celles qu’on appelle Xiphias, à cause qu’elle finissait en pointe. Les autres soutenaient qu’elle était chevelue. Elle parut plus de quarante l<»us. Les Savants furent fort partagés sur les présages qu’ils en tirèrent. Pour moi je laisse à chacun la liberté d’en juger comme il lui plaira, et je me contente de raconter ce qui arriva depuis.

2. Incontinent après, une multitude innombrable de Huns passa le Danube, et se répandit dans l’Europe. Ils avaient souvent fait d’autres irruptions, mais ils n’avaient jamais tant fait de ravages. Ils fourragèrent le pays, depuis le golfe de la mer Ionique, jusqu’à Constantinople. Ils prirent trente-deux forts dans l’Illyrie ; et bien qu’ils n’eussent pas accoutumé de former de siège, ils ne laissèrent pas de se rendre maîtres de la ville de Cassandre, qui était appelée Potidée par les anciens. Après avoir enlevé vingt-mille prisonniers, et des sommes immenses d’argent, ils se retirèrent sans trouver d’obstacle. Ils ont encore incommodé depuis les Romains par diverses courses. Ils ont attaqué le mur de la Chersonèse, forcé ceux qui le gardaient, en ont tué un grand nombre, et fait les autres prisonniers. Quelques-uns d’eux traversèrent le détroit qui est entre Seste et Abyde, pillèrent l’Asie, puis rentrèrent dans la Chersonèse, où ils se joignirent à leurs compagnons, pour retourner en leur pays. Ils pillèrent encore une autre fois l’Illyrie et la Thessalie, et attaquèrent le mur des Thermopyles, où ils trouvèrent une vigoureuse résistance. Mais comme ils cherchaient une issue parmi divers détours, ils trouvèrent inopinément un sentier, par lequel ils arrivèrent au haut d’une montagne voisine, d’où ils fondirent sur les Grecs, qu’ils défirent tous, excepté ceux du Péloponnèse. Peu de tems après les, Perses rompirent la paix, et exercèrent dans l’Orient diverses hostilités, que je rapporterai incontinent. Bélisaire ayant vaincu Vitigis Roi des Goths et des Italiens, l’envoya vif à Constantinople. J dirai maintenant de quelle manière les Perses entrèrent sur les terres des Romains.

3. Lorsque Justinien apprit que Chosroes avait dessein de faire la guerre, il jugea à propos de lui écrire, pour l’en détourner. Il lui envoya pour cet effet un nommé Anastase, qui s’était acquis par la prudence une grande réputation, et qui était pour lors à Constantinople, où il était venu de la ville de Dara, qu’il avait autrefois délivrée de la tyrannie. Voici en quels termes était conçue la lettre de Justinien.

Ceux qui ont de la sagesse et de la piété, font tout leur possible pour retrancher les sujets de différends qui naissent entre leurs amis et eux, au lieu qu’il n’y a que des extravagants et des impies, qui cherchent des sujets de disputes et de troubles. Il n’y arien de si aisé que de prendre les armes. Les derniers des hommes sont toujours propres à ces actions détectables. Mais il. n’est pas si aisé de souffrir dans la guerre, et de la terminer par une paix avantageuse. Vous vous plaignez de nos lettres, et vous les expliquez dans un sens tout contraire à nos intentions, afin de nous pouvoir accuser avec quelque apparence de justice. Pour nous, nous avons à représenter les hostilités qu’Alamondare a. exercées en pleine paix, nos terres ravagées, nos villes prises, notre argent enlevé, nos hommes ou tués, ou emmenés prisonniers. Sur quoi vous aurez plutôt à vous défendre qu’à nous accuser, puisqu’il est certain que c’est par les actions, et non pas par les pensées que l’on juge des injustices et des violences. Quoi que nous ayons reçu ces injures, nous ne laissons pas de souhaiter la paix. Vous au contraire souhaitez la guerre, et vous cherchez divers prétextes de la faire, dont il n’y en a pas un seul qui nous puisse être imputé avec raison. Ceux qui ne veulent point introduire de changements évitent les occasions de se plaindre. Mais ceux qui ont envie de troubler, ne manquent jamais de trouver quelque fausse excuse pour rompre la paix. Ce qui bien loin d’être honnête à un Prince, n’est pas seulement supportable dans une personne ordinaire. Considérez, je vous prie, combien de gens périront par la fureur de la guerre, et à qui leur perte sera attribuée. Souvenez-vous du serment, ensuite duquel vous avez reçu notre argent et duquel vous ne pouvez éluder l’obligation par aucune subtilité. Dieu a une sagesse infinie, qui ne peut être trompée par tous les artifices des hommes.

Chosroes ne fit point de réponse à cette lettre, etet au lieu de renvoyer Anastase qui la lui avait portée, il le retint avec quelque sorte de violence.

CHAPITRE V.

1. Chosroes rompt la paix, et entre avec une puissante armée sur les terres des Romains 2. Il néglige d’assiéger le Fort de Circèse et la ville de Zénobie. 3. Il assiège celle de Sura, la prend par tromperie, et la ruine. 4. Il rend pour de l’argent à Candide, évêque de Sergiopolis, les prisonniers qu’il avait faits dans Sura.

1. L’hiver de la treizième année de l’Empire de Justinien étant fini, Chosroes fils de Cavade mena une puissante armée sur les terres des. Romains, et rompit ouvertement cette paix que l’on nommait éternelle. Il ne prit pas sa amrche par le milieu de la Mésopotamie, mais le long de l’Euphrate.

2. Il y a sur l’un des bords une Château extrêmement fort, nommé Circèse, qui est le dernier qui relève des Romains, Il est bâti sur un angle de terre, que le fleuve Aborras fait en se joignant à l’Euphrate, et couvert d’une longue muraille tirée d’un fleuve à l’autre, et qui forme comme un triangle. Chosroes ne voulait ni passer l’Euphrate, ni assiéger le Château. Son dessein était d’aller vers la Syrie et la Cilicie. Il fit donc avancer ses troupes en diligence le long de l’Euphrate. En trois jours il arriva à Zénobie, ville qui a reçu ce nom de la Reine, la fondatrice. Elle était épouse d’Odénat qui commandait aux Sarrasins de cette contrée, lesquels étaient alliés des Romains, et qui rendit ceux-ci maîtres de l’Orient par la défaite des Mèdes. Il y a longtemps que ces choses-là se sont passes. Chosroes s’étant approché de la ville, et ayant reconnu qu’elle n”était de nulle importance et que le pays d’alentour était stérile et désert, ne voulut pas y perdre le temps, qu’il désirait employer à quelque exploit mémorable. Il tâcha néanmoins de s’en rendre maître par composition. Mais n’ayant pu en venir à bout, il fit partir son armée.

3. Après avoir fait encore autant de chemin qu’il en avait déjà fait, il arriva à la ville de Sura assise sur l’Euphrate. Quand il en fut pioche, le cheval où il était monté commença à hennir, et à frapper du pied; ce que les Mages assurèrent être un présage qu’il prendrait la place. Il la fit donc invertir. Arsace Arménien qui en était Gouverneur, borda les murailles de soldats, combattit très-vaillamment, et fut enfin blessé d’une flèche, et mourut après avoir tué un grand nombre des assiégeants. Comme il était tard, les Perses se retirèrent dans leur camp, dans l’intention de recommencer le lendemain l’attaque dés le point du jour. Les Romains qui avaient perdu leur espérance, en perdant leur Chef, songèrent à demander composition, et envoyèrent de grand matin leur Evêque avec des valets qui portaient du pain, du vin et des oiseaux. Quand il fut arrivé devant Chosroes, il se prosterna à ses pieds, et le supplia avec des l’armes, d’avoir pitié des misérables habitants d’une ville, qui n’avait de rien servi aux Romains par le passé, et qui ne pouvait aussi servir aux Perses à l’avenir, et lui offrit une somme considérable pour la racheter du pillage. Chosroes était irrité contre les citoyens de Sura, de ce que les ayant assiégés les premiers de tous les Sujets de l’Empire Romain, ils avoient été si hardis que de prendre les armes au lieu de se rendre, et avaient tué plusieurs personnes de marque d’entre les Perses. Il dissimula néanmoins son ressentiment afin de se rendre plus formidable par le châtiment extraordinaire qu’il avait envie d’en tirer, afin d’obliger de se soumettre à sa puissance toutes les places, devant lesquelles son armée paraîtrait. Il releva donc l’évêque avec beaucoup d’humanité, accepta les présents, et lui témoigna que lorsqu’il aurait conféré avec les plus considérables des citoyens, touchant la somme qu’ils lui paieraient pour être exempts du pillage, il leur accorderait leur demande. Ainsi il le renvoya avec sa fuite, sans lui laisser le moindre soupçon du piège qu’il lui tendait. Il choisit des premiers d’entre les Perses pour l’accompagner avec plus d’honneur, et il leur commanda en particulier, de lui faire toutes sortes de caresses jusqu’aux murailles de la ville, et de le remplir d’espérance, afin que ceux de dedans remarquassent la joie qui en paraîtrait sur son visage. De plus, il leur donna charge, lorsqu’ils verraient la porte ouverte pour recevoir l’évêque, de jeter dedans une grosse pierre, ou une pièce de bois, afin d’empêcher de la refermer; et au casque la garnison fit quelque effort, d’y résister durant quelque temps jusqu’à ce que les troupes fussent arrivées. Chosroes ayant donné cet ordre, tint son armée toute prête pour courir vers la ville dans le moment qu’il en donnerait le signal. Quand l’évêque fut arrivé proche des murailles, les Perses feignant de prendre congé de lui, le saluèrent avec de grandes démonstrations de respect. Ceux de la ville voyant les honneurs que lui rendaient les ennemis et la joie qu’il en témoignait, ouvrirent la porte pour le recevoir. Lorsqu’il fut entré avec sa suite, ils voulurent la refermer, mais les Perses y avaient jeté une grosse pierre, selon l’ordre que j’ai dit qu’ils en avaient reçu. Les soldats de la garnison repoussèrent la porte avec violence, mais ce fut inutilement. Ils n’osèrent la rouvrir pour ôter la pierre, à cause, que les Perses étaient au dehors. Quelques-uns disent que c’était une pièce de bois, et non pas une pierre. Les habitants ne savaient encore rien de la surprise, lorsque Chosroes arriva avec toute son armée. Il se rendit maître de la porte et de la ville, y mit tout à feu et à sang, et la ruina de fond en comble. Il renvoya alors Anastase Ambassadeur de Justinien, et lui commanda d’aller porter à son maître des nouvelles du lieu où il l’avait laissé.

4. Depuis néanmoins, soit par humanité, ou par avarice, ou par complaisance pour une femme nommée Euphonie, qu’il avait prise parmi les autres captives de la ville, et qu’il avait épousée ensuite, à cause de sa beauté, il résolut de traiter favorablement les citoyens de Sura. Il envoya pour ce sujet à Sergiopolis ville de l’obéissance des Romains, laquelle a pris son nom de ce Sergius si célèbre parmi les Chrétiens, et qui est située dans un champ appelé le Champ Barbare, à cent vingt-six stades de Sura du côté du Nord. Il fit offrir à Candide, qui en était évêque, de lui remettre entre les mains, pour deux cens marcs d’or, douze mille prisonniers. Candide s’étant excusé sur ce qu’il n’avait point d’argent, Chosroes se contenta qu’il en fit la promette, et lui rendit les prisonniers. Candide s’obligea par de grands serments, à payer les deux cents marcs d’or dans un an ; et il ajouta de lui-même, qu’en cas qu’il y manquât dans ce temps-là, il consentait de payer le double, et de perdre son évêché. Ainsi il reçu les prisonniers sur sa promesse. Mais la plupart moururent incontinent après de fatigues et de misères. Chosroes mena ensuite son armée plus loin.

CHAPITRE VI.

1, troupes d’Orient divisées et commandées par deux généraux. 2. Busès. envoyé à Hérapolis, et la harangue qu’il fait aux habitants 3. Germain neveu de Justinien envoyé à Antioche, et les desseins qu’il forme pour la défense de cette ville. 4.Megas évêque de Berée député vers Chosroes. par les habitants d’Antioche. 5. Chosroes demande de l’argent aux habitants de Hiérapolis.

1. Justinien avait partagé un peu auparavant le commandement des troupes d’Orient, et avait laissé sous Bélisaire, qui autrefois était seul Général, toutes celles qui étaient dispersées en divers endroits jusqu’â l’Euphrate ; et pour celles qui étaient depuis l’Euphrate jusqu’à la frontière de Perse, il les avait confiées à Busès, qui donnait seul alors les ordres dans l’Orient, à cause que Bélisaire n*était pas encore arrivé d’Italie.

2. Ce Busès étant à Hierapolis, et ayant appris ce qui était arrivé à Sura, manda les premiers des Hierapolitains, et leur parla de la sorte.

On peut combatte ouvertement un ennemi, quand on a des forces égales. Mais quand on est beaucoup plus faible, il faut avoir recours aux ruses, et aux stratagèmes afin de ne se pas précipiter dans un péril évident. Vous savez, combien l’armée des perses est nombreuse. S’ils nous assiègent, il leur sera aisé de nous réduire par la famine, en bouchant les passages, et en subsistant à la campagne à nos dépens. Si le siège dure longtemps, les murailles qui menacent de ruine ne pourront résister à leur batterie et nous souffrirons de grandes pertes. Mais si nous divisons nos troupes, qu’en laissant une partie à la garde de la ville nous nom emparions avec l’autre des hauteurs qui sont alentour, nous contraindrons Chosroes à se retirer, soit par les courses que nous ferons sur ses gens, ou par les alarmes que nous donnerons à son camp. Alors il n’aura plus tant de hardiesse de continuer le siège, ni tant de liberté de chercher des vivres à la campagne.

Voilà ce que dit Busès. Mais s’il parla à propos, ses actions ne répondirent pas à ses paroles : car il s’enfuit avec la fleur de l’armée, sans qu’il fût possible aux habitants de Hierapolis, ni aux ennemis de savoir de quel côté il était allé. Voilà l’état ou étaient alors les affaires.

Quand Justinien apprit l’arrivée des Perses, il dépêcha contre eux Germain son neveu, et lui promit que bientôt il serait suivi d’une armée nombreuse. Germain alla à Antioche, dont il visita les murailles qu’il trouva en bon état. La aprtie de la ville qui est bâtie dans un fond, est arrosée du fleuve Oronte, qui empêche le passage aux ennemis ; et de l’autre partie, qui est sur des hauteurs, est défendue par des précipices, qui sont alentour. Il se trouva néanmoins que la muraille pouvait être attaquée par l’endroit le plus élevé, appelé par les habitants Orocasiade. Ce qui procédait de ce qu’elle était trop proche d’une roche fort haute. Il commanda donc de creuser un fossé dans la roche, ou de bâtir une tour dessus, et la joindre à la muraille. Les ingénieurs ne furent pas de cet avis, et comme les ennemis étaient aux portes, ils crurent ne pouvoir commencer, ni l’un, ni l’autre de ces ouvrages, sans découvrir le plus faible endroit de la place, et sans montrer par où il fallait attaquer. Ces raisons firent quitter à Germain son premier dessein. Il espérait qu’il arriverait bientôt une armée de Constantinople : mais après l’avoir attendue longtemps, il commença à désespérer de son arrivée, et à appréhender que Chosroes sachant qu’il était dans Antioche, y vint mettre le siège, afin de prendre un neveu de l’Empereur. Les citoyens touchés de la même crainte délibérèrent entre eux, et jugèrent qu’il n’y avait point d’autre moyen de se délivrer d’un si grand danger, que d’envoyer de l’argent à Chosroes.

4. Ils députèrent donc Mégas, évêque de Bérée, qui était alors à Antioche, et qui était homme fort prudent, pour aller demander grâce à Chosroes. Ayant accepté cette charge, il trouva l’armée des Perses proches de Hiérapolis, et ayant été mené devant le Roi, il le supplia d’avoir pitié d’un peuple qui ne l’avait point offensé, et qui n’était pas capable de résister à sa puissance. Il lui représenta :

Qu’il convenait moins à un grand Prince qu’à nul autre d’exercer des violences contre des personnes qui cèdent, et qui se soumettent. Qu’en cela il n’y avait rien d’élevé, ni qui fût digne d’un Roi. Qu’il n’avait pas donné le loisir à Justinien de renouveler les anciennes alliances, ou pour le moins de se préparer à la guerre, mais qu’il avait pris les armes sans la déclarer.

Ce discours mit Chosroes dans une si furieuse. colère, que s’emportant avec le dernier excès, il menaça de mettre la Syrie, et la Cilicie à feu et à sang, et commanda à Mégas de le suivre devant Hiérapolis, où il allait mener son armée.

5. Quand il fut arrivé, et qu’il eut reconnu que les murailles étaient bonnes, et que la garnison était forte, il demanda de l’argent aux habitants, par un truchement nommée Paul. Ce Paul était Romain: II avait été’ élevé parmi eux ; et il enseignait alors la Grammaire à Antioche. Les habitants qui appréhendaient d’être forcés du côte d’une muraille, qui embrasse une petite montagne, et qui désiraient conserver leurs terres, s’accordèrent à payer quatre mille marcs d’argent. Mégas ne cessa depuis de faire d’instantes prières à Chosroes eu faveur de tout l’Orient, jusqu’à ce qu’il lui eût promis de sortir des terres de l”Empire, pour mille marcs d’or.

CHAPITRE VII.

1. Chosroes prend la ville de Berée et y met tout à feu et à sang. 2. Mégas retourne à Antioche, ne peut persuader aux habitants d’exécuter ce qu’il avait promis à Chosroes. 3. Il va à Bérée, et se plaint à Chosroes. 4. Réponse de Chosroes. 5. Réplique de Mégas. 6. Chosroes se laisse fléchir, accorde la vie à la garnison de la citadelle de Berée.

1. Mégas alla le même jour a Antioche et Chosroes ayant touché l’argent, qui lui avait été promis, marcha vers Bérée. C’est une ville située entre Antioche et Hierarapolis, en une égale distance de l’une et de l’autre. Mégas marchait à grandes journées sans équipage et sans train. L’armée de Chosroes ne faisait que la moitié d’autant de chemin que lui; si bien qu’en quatre jours Mégas arriva à Antioche, et l’armée à Bérée. Chosroes envoya aussitôt Paul demander de l’argent aux habitants et il prétendait le double de ce qu’il avait reçu à Hiérapolis, à cause qu’il voyait que les murailles étaient faibles. Les habitants qui ne pouvaient espérer de se défendre, promirent tout ce qu’il voulut. Lors néanmoins qu’ils lui eurent donné quatre mille marcs d’argent, et qu’il en demanda encore, ils lui répondirent qu’ils n’avoient plus rien de reste ; et comme il les pressait impitoyablement, ils s’enfuirent avec les soldats dans la citadelle, qui était bâtie sur une hauteur. Le jour suivant il envoya pour recevoir l’argent qu’il demandait. Mais ceux qu’il avait envoyés, lui ayant rapporté qu’ils avaient trouvé les portes fermées, et qu’ils n’avoient vu personne, il commanda d’escalader les murailles. Ce que les soldats ayant fait, ils entrèrent dans la ville, en ouvrirent les porter, et y reçurent toute l’armée. Chosroes ne pouvant modérer sa colère, mit le feu à la plus grande partie des maisons, et alla vers la citadelle, dans la résolution de l’attaquer. La garnison se défendit vaillamment, et tua plusieurs Perses : mais il arriva un grand bonheur à Chosroes par l’imprudence des assiégés. Au lieu de se retirer seuls dans la citadelle, ils y avaient enfermé des chevaux et d’autres bêtes, qui épuisèrent en peu de jours la seule source, d’où ils pouvaient tirer de l’eau. Ainsi ils furent réduits à la dernière extrémité.

2. Cependant Mégas était arrivé à Antioche, et y avait raconté ce qu’il avait négocié avec Chosroes, mais il ne put persuader aux habitants de l’exécuter. Jean fils de Rufin, et Julien Secrétaire d’Etat, ambassadeurs de Justinien y étaient arrivés en même temps, et traversaient l’accommodement. Julien soutenait hautement, que son maître ne donnerait point d’argent à ses ennemis et qu’il ne rachèterait point des villes qui lui appartenaient. Il accusait même Ephraïm évêque d’Antioche, d’avoir dessein de livrer la place. Cela fut cause que Mégas, s’en retourna sans rien faire. Ephraïm se retira dans la Cilicie par la crainte des armes des Perses. Germain l’y suivit bientôt après, avec un petit nombre des siens, ayant laissé le reste à Antioche.

3. Mégas étant retourné en diligence à Bérée, fort fâché de tout ce qui était arrivé, se plaignit à Chosroes de l’injustice et de la perfidie, avec laquelle, sans se soucier des paroles qu’il lui avait données de faire la paix, il avait contraint les habitants d’Antioche de le retirer dans la citadelle, et avait mis le feu à la ville, et l’avait réduite en cendres. Chosroes répondit ainsi à ces plaintes.

4. Vous ne devez imputer qu’à vous-mêmes les maux que vous avez soufferts, puisqu’en ne venant.pas dans le temps, dont nous étions convenus, vous nous avez obligés de vous attendre. Pour ce qui est de vos citoyens, est-il besoin d’exagérer leur insolence? Après être demeurés d’accord de payer une somme d’argent pour se racheter du pillage, ils n’y ont pas satisfaits : Mais se fiant à leur forteresse, ils m’ont forcé de les assiéger. J’espère néanmoins avec l’aide des Dieux me venger de leur infidélité, et de la perte de tant de braves hommes qu’ils ont tués et qui étaient dignes d’une mort plus honorables.

Chosroes ayant répondu de la sorte, Mégas prit la liberté de lui répliquer en ces termes.

5. Si ton considère que c’est un Prince très-puissant, qui chargé de reproches des personnes très-faibles, on jugera peut-être qu’il y a de la témérité à entreprendre de les repousser. En effet le monde est fait de telle façon, qu’il s’imagine que ceux y qui ont la force de leur coté, y ont aussi la raison. Mais s’il est permis de ne regarder que la vérité, et de fermer les yeux à tout le reste, on trouvera que vous n’avez aucun sujet de vous plaindre, je vous prie d’écouter avec patience le récit de ce qui s’est passé. Vous m’avez envoyé à Antioche. J’en suis revenu sept jours après il était impossible d’en revenir plus tôt. Quand j’ai été arrivé j’ai vu les mauvais traitements que vous aviez faits à nos citoyens. Ils sont dépouillés de tous leurs biens, et ils ne défendent plus que leur vie. En l’état où ils sont réduits, toute la puissance du monde n’en sauraient tirer de l’argent. Comment vous donneraient-ils ce qu’ils n’ont pas ? Il y a longtemps que les hommes savent distinguer les noms des choses; et qu’ils mettent différence entre la rébellion et l’impuissance. Celle-là se fait haïr, parce que procédant d’un naturel indomptable, elle résiste à l’autorité plus légitime, et à la grandeur la plus élevée. L’autre n’excite que la compassion parce qu’il ne tient pas à elle quelle n’obéisse, et que tout son défaut vient de sa faiblesse. Permettez, Seigneur, qu’après être tombés dans la plus déplorable de toutes les conditions, nous ayons au moins cette consolation dans notre malheur de n’en être pas la cause. Contentez-vous, s’il vous plaît, de l’argent que vous avez reçu et ne le pesez pas dans la balance de votre mérité, mais dans celle de notre misère. N’usez point de violence pour en tirer d’avantage, afin de n’avoir point la honte d’avoir tenté l’impossible. Les folles entreprises manquent toujours de succès, et il est bon de n’entreprendre que ce qui peut réussir. Voilà ce que je puis dire pour la défense des habitants de Bérée. Peut-être que si j’avais conféré avec eux, j’ajouterais quelques raisons, dont je ne suis pas maintenant assez informé.

Chosroes lui permit d’aller à la forteresse, où ayant reconnu la disette qu’il y avait d’eau, in en revint baigné de larmes; et s’étant prosterné aux pieds de ce Prince, il l’assura que les habitants n’avaient plus d’argent et le conjura de leur laisser la chose qui leur restait, qui était la vie.

Chosroes fléchi par ses larmes, donna sa parole avec serment aux assiégés, qui furent ainsi délivrés d’un extrême péril. Ils le retirèrent, et chacun alla où il voulut. Il sortit aussi quelques soldats, qui le plaignant qu’on leur devait plusieurs montres, purent parti dans les troupes de Chosroes. Et depuis ils le suivirent en Perse.

CHAPITRE VIII.

I. Insolence des habitants d’Antioche. 2. Siège de la ville. 3. Désordre des assiégés. 4. Les Perses montent sur la muraille, et s’en rendent maîtres. 5. Défense vigoureuse de la jeunesse de la ville. 6 Discours de Zabergam à Chosroes, 7. Exemple mémorable de chasteté.

1. Chosroes marchait avec toute son armée contre Antioche à cause que Mégas lui avait rapporté, qu’il n’en avait pu tirer d’argent. Quelques-uns des habitants en étaient déjà sortis, et en avaient emporté ce qu’ils avaient de plus précieux. Les autres se préparaient à en faire autant, lorsque Théoctiste et Molatze Capitaines des troupes du Liban, arrivèrent avec six mille hommes, et relevèrent leurs espérances. Les Perses arrivèrent en même temps, et campèrent proche du fleuve Oronte. Chosroes envoya Paul offrir aux assiégés de lever le siège pour mille marcs d’argent et il était aisé de juger qu’il l’eût levé pour moins. II y eut aussi des Députés de la ville, qui allèrent conférer avec lui touchant les conditions de la paix. Le lendemain de la conférence, le peuple de cette ville, qui est railleur et insolent, se moqua de Chosroes avec des paroles piquantes, et: comme il les exhortait, à se racheter, en donnant une médiocre somme d’argent, il s’en fallut de peu qu’ils ne l’accablassent de pierres.

2. Cela mit Chosroes dans, une extrême colère, et lui fit prendre la résolution d’attaquer la Place. Le lendemain il fit avancer toutes ses troupes, et en ayant placé une partie aux environs de la rivière, il alla avec les plus braves à l’endroit de la muraille qui était le plus haut et le plus faible. Les Romains se trouvant incommodés dans un lieu fort étroit où ils combattaient, s’avisèrent d’attacher ensemble de longues pièces de bois, et de les suspendre le long des courtines, afin d’y pouvoir loger un plus grand nombre de soldats. Les Perses attaquaient vivement la ville, et surtout du coté de la montagne, d’où ils tiraient un nombre innombrable de flèches. Les Romains se défendaient vaillamment, et non feulement les soldats faisaient fort bien leur devoir, mais aussi toute la jeunesse de la ville. C’était un grand avantage aux assiégeants de combattre, comme de plain pied, du haut d’une roche, dont ils s’étaient emparés d’abord. Si les assiégés eussent eu le courage de s’en rendre maîtres les premiers, ils eussent sans doute évité leur perte. Mais ils ne s’en avisèrent pas. Il fallait qu’Antioche fut ruinée par les Perses, qui animés de la présence de Chosroes firent des efforts extraordinaires, et ne donnèrent point de relâche à leurs ennemis.

3. Comme les Romains étaient au haut des murailles en plus grand nombre, et en plus grand désordre qu’auparavant, les cordages, qui tenaient les pièces de bois se rompirent, et tout l’édifice tomba par terre. Ceux qui étaient dans les tours en ayant entendu le bruit, crurent que c’étaient les murailles qui étaient abattues, et prirent la fuite. Les jeunes gens qui avant le liège étaient de partis contraires, se réunirent pour la défense de leur patrie. Theoctiste et Malatze montèrent à cheval et coururent à la tête de quelques gens vers les portes, où ils disaient qu’ils se joindraient à Buzès, pour repousser l’ennemi. Les hommes, les femmes et les enfants allaient aussi en foule du même coté,, et ils y étaient écrasés par les chevaux, de sorte qu’il s’y fit un grand massacre.

4. Les Perses dressèrent des échelles contre la muraille, et y montèrent sans peine. Mais quand ils furent sur les créneaux, ils s’y arrêtèrent, et y demeuraient quelque temps sans oser descendre. Je crois qu’ils appréhendaient que les ennemis leur eussent tendu quelque piège dans un certain creux fort profond, qui est entre le roc et la ville. On dit que ce fut Chosroes qui retint les gens, parce qu’il savait combien il était difficile de descendre, et qu’il voyait de loin la déroute des ennemis. Il craignait de les forcer de revenir à la charge en les poursuivant, et de manquer de prendre cette ville importante, qui était non seulement la plus ancienne, et la plus célèbre que les Romains possédassent dans l’Orient, mais encore la plus considérable par l’étendue de son enceinte, par la magnificence de ses bâtiments, par l’abondance de ses richesses, et par le nombre de ses citoyens. Il négligea donc toute autre choie, pour donner aux Romains le loisir de le sauver. Les Peres leur faisaient signe de la main de s’enfuir. La garnison, tant les chefs que les soldats, sortirent tous par une même porte, qui est celle par où l’on va à un faubourgs appelée Daphné. Alors les Perses descendirent du haut des murailles, et entrèrent dans la ville.

5. Quelques jeunes habitants qui y étaient encore, recommencèrent le combat; et bien qu’ils fussent demi-nus, et qu’ils ne combattissent qu’avec des frondes, ils ne laissèrent pas de remporter d’abord quelque avantage, et de chanter des chansons en l’honneur de Justinien, et de le proclamer vainqueur. Chosroes, qui cependant était assis dans une tour bâtie sur la montagne, commanda de lui amener les ambassadeurs des Romains.

6. Un Capitaine nomme Zabergam, qui crut que c’était pour traiter avec eux de la paix, s’approcha, et lui dit:

Seigneur, il semble que vous soyez d’un sentiment bien différent de celui des Romains touchant la. conservation de leurs vies. Ils vous ont attaqué avec toutes fortes d’outrages avant le siège. Il n’y a point eu d’attentats qu’ils n’aient commis depuis qu’ils ont été vaincus, de sorte qu’il y a apparence qu’ils craignent que vous n’ayez envie de leur faire grâce. Vous au contraire, vous voulez sauver des gens qui veulent périr.

Après que Chosroes eut entendu ce discours, il envoya reconnaître l’état de la ville par une troupe des plus braves de ses gens, qui lui rapportèrent qu’il n’y avait plus rien à appréhender. Les Perses devenus les plus forts en nombre avaient mis les habitants en déroute, et en avaient fait un nouveau carnage, sans épargner ni âge ni sexe.

7. On dit que deux Dames des plus illustres par les avantages de la naissance, étant sorties de la ville, et étant sur le point de tomber entre le mains des ennemis, se jetèrent dans le fleuve Oronte, où. elles perdirent la vie, de peur de perdre l’honneur.

CHAPITRE IX.

I. Discours de Chosroes, aux ambassadeurs des Romains. 2. Description du naturel de ce Prince. 3. Jugement de Procope touchant la fortune. 4. Ruine et embrasement d’Antioche.

1. Les ambassadeurs étant venus devant Chosroes, il leur parla de la sorte.

L’ancien proverbe est véritable, qui dit que Dieu ne donne jamais aux. hommes des biens qui soient purs, mais qu’il les tempère toujours de quelque-e mal. Nos rires sont mêlés de larmes, notre joie de tristesse, notre prospérité de disgrâce ; et nous ne goûtons point de parfait plaisir. J’ai pris sans peine cette ville si célèbre. C’est une victoire signalée que je tiens de la libéralité des Dieux. Maiss quand je regarde la. multitude des morts, et que je considère que mes trophées sont teints du sang des vaincus ; je n’en ressens pas un vrai contentement. Il en faut attribuer la cause à ces misérables habitants, qui n’ayant pu soutenir le siège, n’ont pat laissé que d’être si téméraires, que d’attaquer une armée victorieuse, qui était entrée de vive force dans leur ville. Les premiers de la Cour me priaient de leur permettre de l’investir, et de faire passer tous les prisonniers au fil de l’épée. Mais moi qui suis persuadé qu’il y a de la cruauté à traiter ainsi un ennemi vaincu, j’exhortais les fuyards à doubler le pas, et à se mettre en sûreté.

2. Chosroes disait ces paroles d’un ton faible et languissant, afin de faire croire aux ambassadeurs qu’il était fâché des maux que la ville d’Antioche avait soufferts. Mais ils ne savaient que trop la véritable raison pour laquelle il avait permis aux assiégés de se sauver. Il trahissait sa pensée, il déguisait la vérité, et il chargeait avec plus d’adresse, que nul autre n’eût pu faire, les innocents des crimes, dont il était lui-même coupable. Il était toujours prêt à promettre toutes choses, et à confirmer ses promesses par des serments, mais il était encore plus porté à oublier ce qu’il avait promis. Quoi qu’il eût sur le visage l’image de la piété, et qu’il eut dans la bouche des paroles qui ne témoignaient que de l’éloignement pour les mauvaises actions ; il n’y en avait point qu’il ne commît, lors qu’il en pouvait tirer de l’utilité. Quand il se rendit maître de Sura, par de mauvais artifices ; on dit que voyant dans le sac de cette misérable ville, une Dame de qualité, que des Soldats traînaient avec violence, et qui tenait par la main un petit enfant sevré depuis peu de jours, et qui ne pouvant suivre sa mère, était blessé par les inégalités de la terre, contre laquelle il se heurtait rudement, il dit en présence de l’Ambassadeur des Romains, et de plusieurs autres personnes, en soupirant, et en faisant semblant de pleurer, qu’il priait Dieu de punir l’auteur de tant de maux. Il voulait désigner Justinien, quoiqu’il fût bien qu’il en était lui-même l’auteur. Voilà le véritable portrait de Chosroes. Son mauvais naturel ne l’empêcha pas de parvenir à l’Empire plutôt que Zamès, à qui il eût appartenu, au défaut de son frère Coase, si la nature ne lui eût point envié cet honneur, en le faisant borgne. Coase ne fut exclus que par l’aversion que Cavade, leur père commun, avait injustement conçu contre lui. Dés qu’il en eût pris possession, il apaisa tous les mouvements qui s’y élevèrent, et il fit aux Romains tout le mal qu’il désira.

3. Quand la fortune a dessein d’élever quelqu’un, elle le fait toujours dans le temps, et de la manière qu’elle l’a destiné. Elle ne considère ni le mérite de la personne, ni l’extravagance du choix, ni les discours de ceux qui la blâmeront, d’avoir mal ménage ses faveurs. Enfin elle ne se soucie que de venir à bout de ce qu’elle souhaite. Mais laissons à Dieu la conduite de toutes choses.

4. Chosroes défendit à ses Soldats de tuer. Il leur permit seulement de faire des prisonniers, et de se charger de butin. Pour lui il descendit de la montagne avec les ambassadeurs, et entra dans une Église, où il trouva tant d’ornements, et tant de vases d’or et d’argent, qu’il eut de quoi s’enrichir, bien qu’il ne prit aucune part à tout le reste des dépouilles. Il enleva de ce saint lieu quantité de marbre, et d’autres ouvrages exquis, pour les transporter en Perse. Il commanda ensuite de brûler la ville. Les ambassadeurs le supplièrent de conserver au moins l’Église. Ce qu’il leur accorda pour de l’argent. Ayant ensuite laissé un petit nombre de Perses, à qui il avait donné l’ordre de mettre le feu, il se retira au même lieu où il était campé devant le siège.

CHAPITRE X.

1. Présages de la ruine d’Antioche. 2. Réflexions sur le secret impénétrable des conseils de Dieu. 2. Eglises conservées. 4. Harangue des ambassadeurs de Justinien. 5. Plaintes de Chosroes. 6. Conférence touchant la paix. 7. Conclusion de la paix.

1. Le Ciel avait donné un peu auparavant à la ville d’Antioche des présages de sa ruine. Les Enseignes de la garnison, qui étaient enfoncées dans ta terre du côté de l’Occident, étaient passées du côté de l’Orient, et depuis étaient revenues en leur place, sans que personne ne fût touché. Les Soldats montrèrent à leur Trésorier nommé Tatien, qui était un homme fort sage, et natif de Mopueste, les Étendards, lors qu’ils se remuaient encore. Ils firent remarquer la même chose à plusieurs autres. Mais ceux qui virent ce prodige, ne comprirent pas que c’était un présage que la ville passerait de la domination de l’Empereur d’Occident, sous la domination de l’Empereur d’Orient. Ainsi le malheur leur était inévitable.

2. Pour moi quand je décris cet accident, et que je travaille à le consigner à la postérité, je suis frappé d’étonnement, de ce que Dieu élève quelquefois jusqu’au Ciel, la grandeur, ou des hommes, ou des villes, et qu’il l’abaisse en un autre temps, et l’anéantit sans qu’il en paraisse de raison que nous puissions pénétrer: Car il n’est pas permis de croire qu’il agisse sans en avoir de secrètes, et d’impénétrables.

3. Enfin la ville d’Antioche fut détruite par le plus impie de tous les hommes, mais néanmoins toutes les marques de sa beauté et de sa magnificence ne furent pas effacées. Toutes les maisons furent consumées par le feu, excepté l’Eglise, qui fut conservée par ceux qui en avaient reçu l’ordre. Quelques bâtiments proches d’un lieu appelle Cereteum, furent aussi sauvés de cette incendie, non pas par l’ordre des hommes mais par leur propre situation, qui les séparant des autres, fut cause que la flamme ne s’étendit pas jusqu’à eux. Les Barbares brûlèrent tout ce qui était hors de la ville, excepté l’Eglise de Saint Julien, et les maisons où logeaient les ambassadeurs. Ils épargnèrent aussi les murailles.

4. Les ambassadeurs vinrent incontinent après trouver Chosroes, et lui parlèrent en ces termes.

Seigneur, si nous n’avions l’honneur de vous voir et de vous parler, nous ne pourrions nous imaginer que Chosroes fils de Cavade fut entré sur nos terres à main armée, qu’il eût violé un ferment qu’il venait de faire avec tant de solennité, sans considérer que la sainteté des serments est le gage le plus certain des promesses parmi les hommes. Enfin nous ne pourrions croire qu’il eût rompu un traité de paix, sans faire réflexion que ces traités sont l’unique ressource de ceux qui ne trouvent point d’assurance dans la guerre. Faire tout te que nous venons de dire ; qu’est-ce autre chose que changer la vie des hommes en la vie des bêtes ? Si l’on ne veut pas observer les contrats que l’on a signés, il faut faire une guerre sans pais et sans trêve. Et faire une guerre de cette manière, c’est renoncer aux sentiments de l’humanité. Nous ne savons certes quelle a été votre pensée, quand vous avez mandé à votre frère, que c’était lui qui était cause de la rupture. Cela fait connaître que vous êtes persuadé que c’est un grand mal de rompre la paix. Mais s’il est innocent en ce point, vous avez eu tort de prendre les armes. Que s’il est coupable de quelque faute, ne poussez, pas plus loin votre vengeance, afin de remporter sur lui quelque avantage. Car le plus véritable avantage que l’on puisse remporter, est de faire moins de mal que son ennemi. Mais comme nous sommes assurés qu’il n’a point contrevenu aux traités, nous vous conjurons de ne point faire de mauvais traitement aux Romains. Vos sujets n’en peuvent tiret aucun profit, et vous vous n’en pouvez attendre d’autre fruit vous-même, que de faire voir à tout le monde que vous outragez vos alliés par la plus odieuse de toutes les perfidies.

5. Quand Chosroes eut entendu ce discours, il soutint aux ambassadeurs que c’était Justinien qui avait le premier rompu l’alliance, et il en apporta des raisons, dont quelques unes étaient véritables et solides, mais les autres étaient frivoles, et sans fondement. Il produisit des lettres qu’il avait écrites à Alamondare, aux Huns, mais il n’osa avancer, ni entreprendre de justifier que les Romains eussent exercé les premiers des actes d’hostilité.

6. Les ambassadeurs contestaient la vérité d’une partie de ce qui leur était objecté ; et à l’égard du reste, ils tâchaient d’en excuser l’Empereur, en rejetant la faute sur ses Ministres. Chosroes pour toute conclusion demanda de l’argent ; mais il ne voulait pas que ce fut en un seul paiement ; parce, disait-il, que la paix, qui n’est faite que pour une somme d’argent, ne subsistant qu’autant que cette somme dure; il désirait que le paiement se fît tous les ans, afin que la paix fût perpétuelle.

Il assurait qu’alors les Perses seraient contents de garder les portes Caspiennes, et qu’ils n’auraient plus de regret des fortifications de Dara, puisque l’argent qu’ils recevraient leur tiendrait lieu de récompense. Les ambassadeurs répondaient que les Perses prétendaient par ce moyen imposer un tribut aux Romains. Chosroes répliquait que ce ne serait pas un tribut, mais une pension que les Romains donneraient aux Perses, qui porteraient les armes pour leur défense, de même qu’ils en donnent aux Huns et aux Sarrasins, qui gardent leurs frontières.

7. Après plusieurs contestations de part et d’autre, on demeura enfin d’accord, que Chosroes toucherait alors cinq mille marcs d’or pour une fois seulement, et qu’à l’avenir il en recevrait cinquante marcs par an : Qu’il y aurait cessation d’armes, et qu’il retirerait ses troupes dès le moment qu’il aurait reçu des otages; et enfin que les articles du traité seraient ratifiés par des ambassadeurs que Justinien lui enverrait exprès pour cela.

CHAPITRE XI.

1. Chosroes. visite la ville de Séleucie, et le faubourg de Daphné. Il brûle l’église de Saint Michel pour venger la mort d’un soldat. 3. Il va à Apamée dont les habitants ont recours à une relique de la vraie Croix. 4 Thomas évêque d’Apamée va au devant de lui, l’accompagne dans la ville, et en est trompé. 5. Il assiste aux jeux publics, et il favorise les Verts, par jalousie, de ce que Justinien soutenait le parti des Bleus. 6. Il condamne à mort un soldat pour avoir violé la fille d’un citoyen

1. Chosroes se retira vers Séleucie, qui est une ville maritime, distante de cent trente stades d’Antioche. Il n’y fit point de mal, et n’y trouva pas même à qui en pouvoir faire. Ensuite il se baigna seul dans la mer, et après avoir sacrifié au Soleil, et à d’autres Dieux, il retourna à son camp. Quand il y fut, il témoigna avoir envie d’aller à Apamée, par la seule curiosité de la voir. Les ambassadeurs, qui jugeaient qu’il ne cherchait qu’un prétexte pour piller cette place, et les gens d’alentour ne consentirent qu’il y allât, qu’à condition de la considérer promptement, y toucher mille livres d’argent, et en partir aussitôt après. Il alla ensuite à Daphné, qui est un faubourg d*Antioche, où il admira deux choses, le bois et les fontaines, puis il en sortit sans y avoir rien ruiné, excepté l’Eglise de Saint Michel, et quelques-maisons, où il mit le feu pour le sujet que je vais dire.

2. Un cavalier perse, fort estimé dans l’armée, et qui avait l’honneur d’être connu du Roi, étant allé avec quelques-uns de ses compagnons dans un lieu nommé Trite, qui est tout plein de rochers et où l’église de Saint Michel avait été bâtie, selon le dessein qu’Evaride en avait donne ; et y ayant aperçu un jeune homme d’Antioche, qui était seul à pied et qui se cachait, il se sépara de ses compagnons pour le poursuivre. Ce jeune homme, qui était un Boucher, nommé Aimaque, étant prêt d’être pris, le retourna soudain, et jeta au soldat une pierre de telle raideur, que l’ayant frappé au visage, il en tomba par terre. Aimaque court aussitôt à lui ; et comme il n’avait point d’armes, il se sert de son poignard pour le tuer. Il prend ensuite son argent, ses armes et ses habits, monte sur son cheval ; et soit par un bonheur extraordinaire, ou par la connaissance qu’il avait du pays, il s’enfuit, sans que l’on ait pu savoir où il s’était retiré. Chosroes conçût un tel dépit de la mort de ce soldat, qu’il commanda aux gens de sa suite de mettre le feu à l’église de Saint Michel. Ils le mirent non seulement à l’église, mais encore aux maisons d’alentour, dans la créance que c’était l’intention du Roi. Voilà comment la chose se passa.

3. Chosroes alla ensuite avec toute son armée à la ville d’Apamée, où il y a un morceau de la Croix du divin Sauveur, qui souffrit volontairement la mort à Jérusalem. Cette sainte relique est longue d’une coudée, et elle fut autrefois apportée secrètement par un Syrien. Les habitants qui espérèrent eu recevoir un puissant secours dans leurs besoins, la mirent dans une chasse de bois, enrichie d’or et de pierreries, et en donnèrent la garde à trois prêtres. On la tire de la chasse une fois l’an pour l’adorer. Le peuple d’Apamée étant donc alors épouvanté par l’approche des Mèdes, et redoutant les effets de la colère de Chosroes, alla prier l’évêque de leur montrer la relique, afin de se prosterner pour l’adorer, et de mourir ensuite avec plus de constance. Il arriva en cette occasion une chose qui est au dessus de toute sorte de discours et de créance. Quand l’évêque prit le saint-Bois entre ses mains, et qu’il le montra au peuple il parut au dessus une lumière extraordinaire, qui éclairait l’endroit de la voûte, lequel était à l’opposite. A mesure que l’évêque marchait, en faisant la procession, la lumière avançait également. La vue de ce miracle tirait des larmes de joie des yeux du peuple, et lui remplissait le cœur d’une merveilleuse confiance. Quand la procession fut achevée et que l’évêque, qui se nommait Thomas, eut remis la relique dans la chasse, la lumière disparut.

4. Ce prélat ayant appris que l’armée ennemie était proche, il alla incontinent trouver Chosroes, qui lui demanda si les habitants étaient résolus de soutenir un siège. Thomas ayant répondu que ce n’était pas leur dessein, Chosroes repartit:

Que ne m’ouvrent-ils donc les portes, afin que j’entre dans leur ville, suivi feulement d’une petite partie de mes gens ? Je suis venu pour vous inviter d’y entrer, répliqua l’évêque.

Alors l’armée se campa, et Chosroês entra dans Apamée, avec deux cents des meilleurs hommes qu’il y eut dans ses troupes. Aussitôt qu’il fut dedans, il oublia le traité qu’il avait fait avec les ambassadeurs, et exigea de l’évêque, non pas mille livres d’argent, mais plus de dix mille, et outre cela tout ce qu’il y avait de riche et de précieux dans le trésor Je pense qu’il eut ruiné la ville, et emmené les habitants, si la main de Dieu ne l’eut retenu, tant il était possédé par le désir des richesses. Il s’imaginait que toute la gloire consistait à réduire des places, et pourvu qu’il en vint à bout, il se souciait fort peu de violer les promesses et ses serments. Ce qu’il fit contre la ville de Dara, au préjudice d’un traité d’alliance, et contre celle de Callinique, qu’il attaqua durant une trêve, ne fait que trop voir quel était son naturel. Mais nous en parlerons plus amplement dans la suite. Ce fut sans doute par une protection visible du ciel, qu’Apamée fut conservée. Thomas venant que Chosroes, après avoir pillé le trésor, ne laissait pas de brûler d’une avarice insatiable, lui montra, la chasse, et en ayant tiré le bois de la Croix, lui dit :

Seigneur, ce Saint Bois fait maintenant toutes mes richesses; comme je n’ai rien qui me soit si précieux, je vous supplie de me le laisser. Pour cette chasse-ci il y a de l’or et des pierreries, je ne vous empêche pas de l’emporter. Chosroes lui accorda sa prière.

5. Ensuite pour gagner la faveur du peuple, il commanda d’aller au cirque, et d’y faire les combats accoutumés, dont il voulut être spectateur. Comme il avait ouï dire autrefois que Justinien favorisait le parti, qui se faisait remarquer par la couleur bleue, il souhaita que l’autre parti fût victorieux. Les deux chariots ayant donc quitté les barrières, et le bleu ayant déjà gagné le devant, il s’imagina que cela se faisait à dessein, et cria tout en colère, que l’Empereur ne devait pas avoir le pas, et commanda au cocher, qui était le premier, de s’arrêter : A quoi ayant obéi, le vert passa, et eut l’avantage.

6. Un citoyen d’Apamée s’étant venu plaindre à lui, de ce qu’un soldat avait violé sa fille, il le condamna à la mort ; mais comme le peuple lui eût demandé sa grâce, il la lui accorda, et toutefois le fit pendre secrètement, puis il s’en retourna avec toute son armée.

CHAPITRE XII.

1. Chosroes demande de l’argent aux habitants de Chalcide, et passe l’Euphrate. 2. Augare autrefois seigneur d’Edesse, chéri d’Auguste, use d’un merveilleux artifice pour obtenir de lui la permission de s’en retourner en son Etat. 3. Il écrit au Fils de Dieu, pour le prier de le guérir. 4. Le Fils de Dieu le lui promet, et de plus l’assure que sa ville ne sera jamais prise par ses ennemis 5 Jugement de Procope sur la vérité de ces lettres. 6. Chosroes, à cause de ce bruit, tente le siège d’Edesse, et l’abandonne.

1. Quand il fut arrivé à Chalcide, qui est une ville éloignée de quatre-vingt quatre stades de Bérée, il oublia de nouveau tous les traités, et envoya Paul menacer les habitants de les assiéger, s’ils ne lui donnaient de l’argent, et s’ils ne lui livraient la garnison, et le gouverneur. Les habitants qui craignaient d’exciter la colère de l’un des deux Empereurs, répondirent ; qu’ils n’avaient point de soldats en garnison, et cachèrent ceux qu’ils avaient. Ensuite, ils donnèrent deux cents marcs d’or, qu’ils eurent beaucoup de peine à amasser. Chosroes, qui ne s’en voulait pas retourner par le même chemin qu’il avait tenu en venant, traversa l’Euphrate, et ravagea la Mésopotamie. Il bâtit un pont proche d’un lieu appelé Obbane, qui n’est qu’à quarante stades du fort de Barbalisse. Quand il eut passé le pont, il fit publier que l’armée eut à le passer dans trois jours, après lesquels il le ferait rompre, comme il le fit en effet le troisième jour, quoiqu’il fût demeuré derrière plusieurs soldats, qui revinrent depuis comme ils purent: L’amour de la gloire lui inspira le dessein de prendre Edesse ; et certains bruits répandus parmi les Chrétiens, que cette ville était imprenable, l’y confirmèrent. Voici quel était le fondement de cet bruits.

2. Il y eut autrefois un Toparque dans Edesse (c’est ainsi que l’on appelait les petits Rois de chaque pays) nommé Augare, qui était un des plus habiles, et des plus prudents de son siècle, et qu’Auguste chérissait très particulièrement. Etant allé à Rome pour faire alliance avec les Romains, il eut diverses conférences avec cet Empereur, qui conçut une si haute opinion de sa suffisance, qu’il ne pouvait plus vivre sans lui, et qu’il ne lui voulut pas permettre de s’en retourner. Après avoir demandé plusieurs fois cette permission, sans la pouvoir obtenir, il s’avisa de ce moyen. Un jour qu’Auguste l’avait envoie à la chasse, à cause qu’il y était fort adroit, il prit plusieurs bêtes à l’entour de Rome, etemporta aussi avec elles une portion de la terre où il les avait trouvées. Il vint avec sa prise devant Auguste, qui était assis, selon sa coutume, dans le Cirque. Il la lui montra, et lui désigna tous les lieux d’où chaque bête venait. Il plaça ensuite en divers endroits du Cirque les diverses portions de terre qu’il avait apportées. Et ayant fait lâcher toutes les bêtes, à l’instant chacune courut à la terre d’où elle avait été tirée ; ce que l’Empereur remarquant avec attention, et admirant que la nature eut gravé sans préceptes dans le cœur des animaux une si forte inclination pour leur patrie, Augare se jeta à ses pieds, et lui dit:

Seigneur, jugez, s’il vous plaît, dans quel sentiment je dois être, moi qui ai une femme, des enfants, et un petit royaume dans mon pays ?

L’Empereur convaincu par l’évidence de la vérité, lui permit, quoi qu’à regret, de s’en retourner, et lui promit tout ce qu’il demanderait. Il demanda à Auguste de faire bâtir un Cirque à Edesse. Etant de retour, ses sujets lui demandèrent ce qu’il avait obtenu à Rome en leur faveur ? Il leur répondit, qu’il avait obtenu une tristesse sans perte, et une joie sans profit. C’est ainsi qu’il désignait la nature et la condition du Cirque.

3. Quand il fut devenu vieux, il fut attaqué de la goutte, qui.lui causait de grandes douleurs, et qui lui ôtait le mouvement ; de sorte qu’après avoir eu recours inutilement aux plus fameux médecins, il était réduit à ne plus chercher de soulagement que dans ses plaintes. En ce temps-là Jésus Fils de Dieu était revêtu d’un corps mortel, et conversait visiblement avec les hommes dans la Palestine. Il a bien montré qu’il était véritablement Fils de Dieu, par la vie toute sainte qu’il a menée, et par les miracles tout divins qu’il a opérés. Il a retiré les morts du tombeau par la force toute-puissante de sa parole. Il a rendu la vue à des aveugles nés, guéri la lèpre, redressé des boiteux, et produit d’autres merveilles, qui sont au dessus de tous les efforts de la médecine et de la nature. Lorsque le Roi Augare eut appris toutes ces choses par le récit de ceux qui venaient de la Palestine, il eut espérance de guérir, et écrivit à Jésus pour le prier d’abandonner les hommes ingrats de la Judée, et de venir demeurer avec lui.

4. Jésus lui fit réponse, qu’il ne le pouvait aller trouver, mais qu’il lui promettait de le guérir. On dit qu’il l’assura aussi, que jamais sa ville ne serait prise par les Barbares. Ceux qui ont écrit l’Histoire du pays, n’ont point eu de connaissance de ce dernier chef. Mais les habitants soutiennent qu’il a été’ trouvé dans une lettre, dont ils ont gravé les propres paroles au dessus d’une des portes de la ville, afin d’en conserver la mémoire. La ville tomba néanmoins depuis sous la domination des Mèdes. Il est vrai qu’ils ne la réduisirent pas par leurs armes, mais enfin ils en prirent possession par une rencontre, dont je dirai encore un mot. Augare ayant reçu la lettre de Jésus, fut guéri, et ne mourut, qu’après avoir joui longtemps de la santé, qu’il avait recouvrée par miracle. Celui de ses enfants qui lui succéda, fut un des plus méchants hommes du monde, exerça d’horribles violences contre ses sujets, dont appréhendant que les Romains ne se vengeassent, il prit le parti des Perses. Longtemps après, les habitants ayant chassé leur garnison,le donnèrent volontairement aux Romains.

5. Mon opinion est que Jésus n’a point écrit la lettre dont je viens de parler ; mais comme la ville était sous sa protection, on s’est imaginé qu’il ne permettrait pas qu’elle fût prise. Il importe peu ce qu’il en soit, ni ce que l’on en pense.

6. Chosroes crut que ce bruit l’obligeait de tenter de se rendre maître de cette place. Quand il fut arrivé à un village, qui n’en est éloigné que d’une journée, et qui se nomme Barne, il y passa la nuit. Le lendemain il en partit avec toute son armée, et faute de savoir les chemins, après avoir marché tout le jour, il parti encore la nuit dans le même lieu. Ce qu’on dit qui lui arriva par deux-fois. Enfin on assure que lorsqu’il fut devant Edesse, il lui tomba une fluxion sur la joue, qui fut cause qu’il quitta le dessein du siège, et qu’il se contenta d’envoyer Paul pour demander de l’argent. Bien que les habitants se vantassent de ne pouvoir être pris de force, néanmoins ils lui donnèrent deux cents marcs d’or, afin qu’il ne fît point de dégât dans la campagne.

CHAPITRE XIII.

I. Justinien envoie à Chosroes la ratification de la paix. 2. Charité des habitants d’Edesse envers les prisonniers d’Antioche, rendue inutile par l’avarice de Buzès. 3. Caréniens favorablement traités par Chosroes. 4. Fondement des prétentions qu’il avait sur la ville de Constantine. 5. Chosroes assiège Dara, sans la pouvoir prendre.

1 Justinien écrivit à Chosroes pour la confirmation du traité de paix, qui avait été’ conclu avec les ambassadeurs. Aussitôt que Chosroes eut lu la lettre, il rendit les otages, et partit.

2. Il exposa ensuite en vente les prisonniers qu’il avait emmenés d’Antioche, envers lesquels les habitants d’Edesse donnèrent des marques d’une charité inouïe. Il n’y eut personne qui ne portât dans l’église quelque chose pour leur rançon, chacun selon son pouvoir, et quelques-uns-même semblèrent y contribuer au delà de leur pouvoir. Les femmes publiques y sacrifièrent leurs ornements. Les paysans qui n’avaient point d’argent donnaient un âne, ou un mouton. On amassa de la sorte une grande quantité d’or, d’argent et d’autres biens ; et néanmoins on n’en employa rien pour la liberté des prisonniers. Buzès brûlant du désir de profiter de tant de richesses, fut cause. que Chosroes les emmena, et s’opposa à un dessein aussi louable que celui des habitants.

3. Les Caréniens vinrent au devant de Chosroes, et lui offrirent de l’argent, pour se racheter du pillage. Il le refusa toutefois, en faveur de ce que la plupart n’étaient pas Chrétiens, mais engagés encore dans les superstitions du paganisme. Il reçût celui que les habitants de Constantine lui apportèrent, bien qu’il prétendit que leur ville lui appartenait. Voici sur quoi là prétention était fondée.

4. Après que Cavade eut pris Amide, il eut envie d’attaquer Edesse et Constantine. Comme il fut proche d’Edesse, il étendit la main vers les murailles, et demanda aux Mages s’il prendrait la ville ? Les Mages répondirent que non; parce que cette action de la main était plutôt un signe de conservation et de salut pour les habitants, que de ruine et de désolation. Cavade ajoutant foi à cette réponse, marcha vers Constantine, et choisit un lieu propre pour faire camper son armée. Il y avait alors à Constantine un évêque nomme Baradote, homme de singulière piété, et dont les prières avaient une merveilleuse efficace. Il était impossible de le regarder, sans remarquer sur son visage les traits de la vertu et de la grâce. Ce saint personnage vint présenter à Cavade du vin, des figues, du miel et du pain, et le conjurer de ne pas employer ses forces contre une place abandonnée par les Romains, et tout-à-fait méprisable, où il n’y avait ni fortification, ni garnison, et qui n’était habitée que par un petit nombre de personnes réduites à la pauvreté et à la misère. Cavade ne se contenta pas de lui accorder se prière ; il lui fit encore présent de toutes les munitions qu’il avait préparées pour la subsistance de son armée durant le siège. Il quitta ainsi les terres des Romains, et c’est ce qui faisait dire à Chosroes, que la ville de Constantine lui appartenait.

5. Quand il fut arrivé devant Dara, il se prépara à y mettre le siège. Les Romains qui étaient dedans, et Martin qui y commandait, se préparèrent à le soutenir. La ville est ceinte d’une double muraille. Celle de dedans est fort élevée, et des plus belles que l’on puisse voir. Les tours ont cent pics de hauteur, et les courtines soixante. La muraille de dehors est plus basse, mais plus épaisse et plus solide. L’espace d’entre les deux murailles est large de cinquante pies ; et c’est où les habitants mettent leurs troupeaux durant les sièges. Chosroes attaqua la muraille de dehors du côté de l’Occident, et en ayant chassé à force de traits ceux qui la défendaient, il brûla une des portes, mais pas un des siens ne fut assez hardi pour y passer. Il résolut après de faire une mine du côté de l’Orient, qui est le seul où la terre puisse être remuée, tout le reste étant occupé par des rochers. Ils commencèrent donc le travail proche du fossé, ils creusèrent si profondément, qu’ils ne pouvaient plus être vus par ceux de la ville. Ils avaient déjà miné les fondements de la première muraille, et traversa même une grande partie de l’espace où paissaient les troupeaux, et ils s’approchaient déjà de la seconde muraille ; de sorte qu’ils ne pouvaient manquer de prendre bientôt la place, lors que, je ne sais par quelle fatalité, qui en devoir empêcher la prise, il sortit de leur camp un homme seul sur le midi, si toutefois c’était un homme, qui alla ramasser les traits que les Romains avoient lancés contre les assiégeants, et raillant d’abord les assiégés, les avertit enfin de la mine, et leur conseilla d’y remédier promptement. Les Romains mirent incontinent un grand nombre de pionniers, dans l’espace qui est entre les deux murailles. Pendant que les Perses continuaient leur travail, et creusaient toujours en ligne droite, les Romains firent un fossé de traverse par le conseil d’un excellent ingénieur nommé Théodore, où plusieurs Perses tombèrent. Les premiers y périrent ; les autres se sauvèrent, à cause que les Romains ne les voulurent pas poursuivre dans les ténèbres. Ce dessein ayant si mal réussi à Chosroes, il perdit toute espérance de prendre la place. Il conféra donc avec les assiégés, reçut deux mille livres d’argent, et s’en retourna en Perse, Justinien ayant appris la nouvelle de ce siège, témoigna ne vouloir plus ratifier la paix, et se plaignit que Chosroes eût formé ce siège au préjudice de l’accord. Voilà ce qui arriva aux Romains dans la première irruption des Perses.

CHAPITRE XIV.

t. Chosroantioche fondée par Chosroes, et honorée de privilèges. 2. Retour de Bélisaire d’Italie, et sa nouvelle expédition contre les Perses. 3. Vitigis demeure à Constantinople. 4. Mort d’un des ambassadeurs de Vitigis.

1. Chosroes bâtit une ville dans l’Assyrie, à une journée de celle de Ctésiphon, et l’appela Chosroantioche, tant de son nom, que de celui de l’ancienne Antioche, des prisonniers de laquelle il la peupla. Il fît aussi construire un bain public, et un cirque pour ces nouveaux habitants, et leur laissa un grand nombre de cochers et de musiciens, qu’il avait amenés de diverses villes conquises. De plus il leur fournit des vivres durant toute la vie avec une libéralité toute extraordinaire. Il ordonna qu’elle serait appelée Royale, à cause qu’elle relevait immédiatement de lui, et que les esclaves qui s’y réfugieraient, et qui seraient avoués pour parents par quelqu’un des citoyens, ne pourraient être revendiqués par leurs maîtres, quand même ces maîtres seraient des principaux de l’Etat. Tel fut l’accomplissement du présage qui arriva aux habitants d’Antioche, sous le règne de l’empereur Anastase. Il s’éleva alors un vent furieux, qui agita le faubourg de Daphné, et qui déracina de grands cyprès, qu’il était défendu expressément de couper. Depuis, sous l’Empire de Justin la ville lut ébranlée par un tremblement de terre, qui renversa les plus belles maisons, et qui, à ce que l’on dit, écrasa trente mille des habitants. Mais dans cette dernière occasion toute la ville fut ruinée. Voilà l’histoire de ces malheurs.

2. Bélisaire revint alors d’Italie à Constantinople, où il avait été rappelle par l’Empereur, qui le nomma au commencement du printemps général de l’armée contre les Perses. Il y eut aussi des capitaines, qui étaient revenus avec lui d’Italie, qui eurent ordre de le suivre dans cette guerre, et entre autres, Valérien, qui devait commander les Arméniens. Car pour ce qui est de Martin, au premier bruit des armes, il avait été dépêché dans l’Orient. Et c est pour cela que Chosroes le trouva dans la ville de Dara, comme nous t’avons vu.

3. Vitigis fut le seul de tous les Goths qui demeura à Constantinople, les autres ayant été employé dans l’armée de Bélisaire.

4. Dans ce temps, celui des deux ambassadeurs de Vitigis qui prenait la qualité d’évêque mourut ers Perse, l’autre y demeura. Mais comme leur interprète en revenait, il fut pris par Jean, et mis en prison dans. Constantine, ou il raconta le détail de ce qui s’était passé dans l’ambassade. Bélisaire marchait cependant à grandes journées, afin de prévenir Chosroes, et de l’empêcher d’entier fur les terres de l’Empire.

CHAPITRE XV.

1. Les Rois des Laziens recevaient autrefois la couronne des mains de l’Empereur romain, 2. Les Laziens maltraités, par les commandant des troupes romaines Pierre et Jean. 3. Ils envoient des ambassadeurs qui haranguent Chosroes, et lui demandent la protection. 4. Chosroes la leur promet.

1. Chosroes conduisait des troupes vers la Colchide, à la sollicitation des Laziens, pour le sujet que je vais dire. Les Laziens habitaient autrefois dans la Colchide, et obéissaient aux Romains. Ce n’est pas qu’ils leur payassent de tribut, ni d’autre redevance : Mais quand leur Roi était mort, son successeur recevait de la main de l’Empereur les marques de la dignité royale ; afin qu’il gardât avec ses troupes les forteresses du pays, et qu’il s’opposât à l’inondation des Huns, qui descendant du Causase, se répandaient au travers de la Lazique sur les terres de l’Empire. Mais bien qu’ils gardassent ainsi les avenues, ils ne recevaient toutefois des Romains ni troupes, ni argent et ils n’étaient point obligés de les suivre dans les expéditions militaires. Ils entretenaient commerce par mer avec les Romains du Pont, et leur donnaient des peaux et des esclaves, en échange du blé et du sel qu’ils recevaient d’eux.

2. Depuis que ce que j’ai raconté dans le livre précédent, touchant Gyrgène Roi des Ibériens, fut arrivé, les soldats romains commencement à demeurer dans le pays des Laziens, et à leur être fort à charge, et surtout leur commandant nommé Pierre, qui était un homme orgueilleux et violent. Il était d’Arzanéne, qui est une ville bâtie sur le bord du fleuve Nymphius, et de l’obéissance des Perses. Il fut emmené prisonnier dès son enfance, lorsque Justin, après avoir pris la ville d’Amide, fit irruption sur les terres de ces Barbares. Il eut le bonheur de trouver un maître, qui le fit si bien élever, qu’il devint capable d’être secrétaire de Justin. Ce prince étant depuis parvenu à l’Empire, après la mort d’Anastase, il lui donna une charge de capitaine, que l’avidité insatiable de son avarice lui fit exercer avec d’horribles cruautés. Justinien envoya depuis dans le pays des Laziens d’autres commandants, et surtout un nommé Jean, surnommé Tzibès. Cet homme, qui était de basse naissance, et qui jusqu’alors était demeuré inconnu, ne s’éleva aux charges que par son mauvais naturel, et par l’adresse extraordinaire qu’il avait d’inventer de nouvelles fortes d’impositions. Ce fut lui qui ruina les affaires des Romains et des Laziens, en persuadant à l’Empereur de bâtir dans la Lazique une ville nommée Pétra, où il pût demeurer comme dans une citadelle, pour enlever tous les biens de ces misérables peuples. Il ne permettent pas aux marchands d’acheter ailleurs du sel, et d’autres provisions nécessaires, pour les porter dans la Colchide. Il avait établi un monopole, et s’était rendu seul arbitre du commerce, achetant tout, et le revendant, non pas au prix accoutumé, mais au prix qu’il lui plaisait. Ces peuples se plaignaient encore de ce que les soldats romains ne vivaient pas avec eux comme auparavant; tellement que ne pouvant plus souffrir tant de mauvais traitements, ils se résolurent de se donner à Chosroes.

3. Ils lui envoyèrent pour ce sujet des ambassadeurs, à qui ils donnèrent ordre de prendre sa parole, que jamais il ne les livrerait aux Romains, et de ne revenir qu’avec le secours qu’il leur donnerait. Ces ambassadeurs ayant été introduits secrètement en présence de Chosroes, lui dirent.

S’il s’est jamais trouvé des gens, qui après s’être séparé de leurs alliés, et s’être mis entre les mains de leurs propres ennemis, aient été comme ramenés par un bonheur extraordinaire à leur première alliance, c’est aux Laziens que cet avantage est arrivé. Il y a plusieurs siècles que les Colques étaient amis des Perses. Ils leur ont rendu de bons offices, et en ont reçu d’eux, desquels nous avons des preuves, comme vous en conservez aussi chez vous. Depuis ce temps-là, soit que vous eussiez méprisé nos ancêtres, ou pour quelque autre raison, car nous n’en ayons point de lumière, ils ont fait alliance avec les Romains. Maintenant le Roi des Laziens se soumet à votre puissance, et nous nous y soumettons, pour disposer de nous et de notre pays, comme il vous plaira. Nous vous supplions d’examiner la justice de nos plaintes avec la dernière rigueur et si vous trouvez que les Romains ne nous aient point maltraités, rejetez nos prières et ne refusez notre alliance. Une amitié violée peut faire juger de quelle manière l’on en entretiendra une seconde. Mais si vous reconnaissez clairement que nous n’avons été les amis des Romains qu’en apparence, qu’en effet nous en avons été les esclaves, et des esclaves qui ont conserve une inviolable fidélité aux plus cruels de tous les maîtres : Recevez-nous, s’il vous plaît, comme vos anciens alliés, qui vous seront à l’avenir fort soumis. Quand vous haïssez la tyrannie que nos voisins exercent, vous suivez les sentiments de la justice, qui vous est si ordinaire et si naturelle. Car il est certain que pour être juste, il ne suffit pas de ne point commettre d’injustice, mais qu’il faut encore délivrer ceux qui la souffrent. Il est à propos que nous représentions ici les violences, dont les Romains ont usé contre nous. Ils n’ont laissé à notre Roi que l’ombre de la Royauté, et leur Empereur a usurpé toute la puissance. Ils nous ont contraint de recevoir des garnisons, non pas pour repousser nos ennemis, mais pour investir nos villes, et pour piller nos maisons. Considérez, s’il vous plaît, les artifices qu’ils ont inventés touchant le débit des vivres. Ils nous obligent d’acheter, malgré nous, ce qu’ils ont de superflu, et de leur vendre ce qui leur est nécessaire. Leurs officiers mettent seuls le prix à toutes choses selon leur caprice. Ainsi sous un titre honnête de commerce, ils se rendent maîtres de nos marchandises et de notre argent, par la plus odieuse de toutes les violences. Le gouverneur est un négociant, qui emploie toute l’autorité de sa charge, pour trafiquer de notre misère. Voilà la raison de notre rupture, qui est aussi conforme à la justice qu’à la vérité. Permettez-nous de vous faire voir maintenant les avantages qui vous reviendront, de nous accorder ce que nous vous demandons. Vous ajouterez un royaume entier à celui des Perses, et vous augmenterez, de beaucoup l’étendue de votre domination. Vous viendrez par notre pays au bord de la mer, qui vous portera jusques dans le palais de Constantinople. De plus, il vous sera aisé de faire inonder les terres des Romains, par un déluge de Barbares. Car vous savez que la Colchide a toujours servi comme de rempart contre les Nations qui habitent le Caucase. Vous voyez donc que la prudence désire que vous acceptiez des offres, que l’équité précède, et que l’utilité accompagne.

Voilà ce que dirent les ambassadeurs.

4. Chosroes fort réjoui de leur discours, promit d’assister les Laziens, et demanda s’il pouvait traverser la Colchide avec une grande armée, d’autant qu’il avait ouï dire, que les forêts et les rochers en rendaient les chemins si étroits, qu’un homme vêtu à là légère avait peine d’y passer. Ils répondirent qu’il y avait moyen de faire un passage, pourvu que l’on eût des hommes pour couper les arbres, et pour combler les précipices. Qu’ils se chargeraient du soin de servir de guides à l’armée. Chosroes animé par cet avis, leva force troupes, et dissimula son dessein, feignant de se préparer à un voyage pour l’Ibérie, où il y avait des différends à terminer, et où le bruit courait que les Huns devient venir fondre.

CHAPITRE XVI.

I. Bélisaire lève des soldats, envoie des espions et prépare à la guerre 2. Il harangue les gens de commandement, et délibère avec eux.

1. Bélisaire amassait cependant toutes ses troupes dans la Mésopotamie, et envoyait des coureurs, pour découvrir ce qui se faisait dans la Perse. Comme il avait dessein de s’opposer aux ennemis, au cas qu’il leur prit envie d’entrer une seconde fois sur les terres de l’Empire, il équipait des soldats, qui manquaient presque tous d’armes et d*habits, et qui tremblaient au seul nom des Perses. Quand les coureurs furent revenus, et qu’ils eurent assuré que les ennemis ne songeaient pas à attaquer les Romains et que Chosroes était occupé contre les Huns, Bélisiare résolut d’aller fourrager leurs terres. Le renfort qu’il reçût d’Aréthas, qui lui amena des compagnies de Sarrasins et l’ordre de Justinien, qui lui commandait de se hâter, l’obligèrent d’assembler les gens de commandement dans la ville de Dara, et de leur parler en ces termes.

2. Comme je sais que vous avez tous une grande expérience dans la guerre, ce n’est pas pour vous faire une harangue, et pour animer vos courages que je vous ai assemblés, mais c*est pour délibérer des moyens qui vous sembleront plus avantageux à l’Etat. C’est principalement de la sagesse des conseils que dépend la prospérité des armes. Pour prendre une bonne résolution, il faut être dégagé de crainte et de honte. Quand la crainte s’est une fois emparée de l’esprit, elle l’empêche de connaître le bon avis. La honte n’empêche pas de le connaître, mais après qu’il a été connu, elle le couvre comme d’un voile qui en dérobe la vue, et elle porte l’esprit à un autre avis tout contraire. Je vous prie donc de vous délivrer de ces deux passions, afin de me donner le conseil que vous jugerez le plus utile pour les intérêts de Justinien, et pour les miens. Comme ce prince est éloigné, il ne peut accommoder ses ordres aux occurrences qui surviennent. C’est pourquoi vous ne devez pas appréhender de vous éloigner de ses sentiments, puisqu’en vous en éloignant, vous ne laisserez pas de suivre ses intentions. Pour ce qui est de moi qui suis un homme, et qui puis me tromper, et qui étant venu ici de l’Occident, dois ignorer beaucoup de choses qu’il est à propos et y faire, je vous prie de n’avoir point d’égard à mon avis, et de proposer avec une entière liberté, ce qui vous paraîtra plus expédient pour le service de l’Empereur. Quand nous sommes arrivés, les capitaines et les autres chefs bornaient tous leurs desseins à s’opposer à l’interruption des ennemis. Mais maintenant que nos affaires sont dans un meilleur état que nous n’avions espéré, j’estime que nous pouvons délibérer si nous entrerons sur les terres de l’ennemi. Que chacun propose ce qu’il en pense

Bélisaire ayant parlé de la sorte, Pierre et Busès furent d’avis de mener l’armée dans le pays des Perses, et cet avis fut suivi de toutes les voir. Il n’y eut que Récitanque et Théodicte, capitaines des garnirons du Liban, qui dirent,

qu’ils jugeaient bien de même que les autres, qu’il était à propos d’entrer sur les terres des ennemis, mais que pour eux ils ne croyaient pas y devoir entrer, parce qu’ils appréhendaient qu’Almondare ne ravageât la Syrie et la Phénicie en leur absence, et que l’Empereur ne les blâmât d’avoir abandonné ces Provinces dont il leur avait confié la garde.

Voilà comment ils s’excusèrent de suivre le reste des troupes. Bélisaire leur remontra qu’ils se trompaient:

Que le solstice d’été étant arrivé, c’était la saison ou les Sarrasins avaient coutume de présenter des sacrifices à leurs Dieux durant deux mois, et que pendant ce temps-là ils ne faisaient point de guerre.

Il leur promit de plus, de les renvoyer dans quarante jours, et les fit ainsi résoudre à ne se point séparer des autres. Pour lui il prenait tous les soins possible d’amasser les provisions nécessaires.

CHAPITRE ΧVII.

1. Chosroes entre dans la Colchide, où il reçoit la soumission du roi Gubaze. 2. Il assiège la ville de Pétré avec une perte notable des siens. 3. Il la mine et la prend par composition.

1. Quand Chosroes eut passé l’Ibérie, et qu’il eut atteint les frontières de la Colchide, il commença à abattre les arbres, à remplir les précipices, et à s’ouvrir un chemin à travers des lieux, qui jusqu’alors avaient été inaccessibles. Lorsqu’il fut au milieu de la Colchide, cette contrée si célèbre par la fable de Médée et de Jason, le Roi Gubaze se vint prosterner devant lui, et lui remettre là couronne entre les mains.

2. Pétra n’était autrefois qu’un village sans nom, assis sur le rivage du Pont-Euxin, c’est maintenant une ville considérable de la Colchide, qui a été fortifiée et embellie par Justinien. Chosroes ayant appris qu’il y avait une garnison romaine, et un gouverneur nommé Jean, y envoya Aniavéde avec des troupes pour la prendre d’assaut. Lors que Jean fut averti de l’approche des ennemis, il défendit à ses soldats de sortir de la place, et même de se montrer au haut des murailles, et leur commanda de prendre les armes et de se tenir proche des portes, sans faire de bruit. Les Perses s’étant approchés, et ne voyant ni n’entendant point de gens de guerre, s’imaginèrent que la ville était abandonnée, et y dressèrent aussitôt des échelles, dans l’espérance d’y entrer sans peine. Chosroes en ayant eu avis, y envoya des troupes, et commanda de faire un effort extraordinaire pour emporter la place. Il donna aussi ordre à un certain capitaine de dresser un bélier contre une des portes. Il était cependant sur une hauteur, d’où il regardait ce qui se passait. Les Romains ouvrirent soudain leurs portes, et firent une furieuse sortie sur les Perses, qu’ils mirent en fuite. Chosroes fit pendre Aniavéde pour s’être ainsi laissé surprendre, par un homme aussi grossier et aussi peu habile qu’était Jean. Quelques-uns disent que ce ne fut pas Aniavéde qu’il fit pendre, mais un autre qui conduisait le bélier. Il commanda ensuite d’investir la place, et le lendemain il en forma le siège. Les Assiégeants tiraient incessamment, et les assiégés employaient toutes sortes de machines poux se défendre. D’abord ceux-ci incommodaient notablement leurs ennemis sans en être incommodés, à cause qu’ils avaient l’avantage de tirer du haut en bas. Mais leur gouverneur ayant été tué d’un coup de flèche, qu’il reçut à la gorge, ils tombèrent dans la dernière consternation ; et ce fut par un malheureux effet de la destinée qui rendait leur prise inévitable. Comme la nuit approchait, les Barbares se retirèrent dans leur camp, et le lendemain ils commencèrent une mine de cette manière.

3. La ville est entièrement inaccessible, tant du côté de la mer, que de celui des rochers. Il n’y a qu’une avenue très étroite entre deux montagnes. Ceux qui l’ont bâtie désirant de la fortifier de ce côté-là, ont fait un grand mur depuis une montagne jusqu’à l’autre, et aux deux bouts deux tours d’une pierre dure, et capable de résister au bélier. Les Perses minèrent une de ces tours; et après avoir détaché plusieurs pierres des fondements, les étalèrent et mirent le feu aux étais. Quand la flamme eut gagné le haut, elle fit si promptement tomber la tour, que les Romains, qui étaient dedans, n’eurent le loisir que d’en sortir. Après un si grand effet de la mine, les habitants, qui ne se pouvaient plus défendre, capitulèrent, et se rendirent à Chosroes, sur l’assurance qu’il leur donna, de leur conserver la vie et les biens. C’est ainsi que ce prince devint maître de Pétra, et des Trésors que Jean y avait laissés. Il ne toucha point aux biens des particuliers, et reçut seulement plusieurs soldats dans ses troupes.

CHAPITRE XVIII.

1. Bélisaire va à Nisibe. 2. Il harangue ses troupes. 3. Les Perses font uns sortie sur les Romains.

1. Cependant l’armée de Bélisaire, qui ne savait rien du siège, ni de la prise de Pétra, marchait en bon ordre de Dara à Nisibe. Ce général étant arrivé à un endroit, qui est éloigné de cette dernière ville de quarante-une stades, et qui est arrosé de plusieurs fontaines, commanda d’y camper; et comme plusieurs s’étonnaient qu’il ne les menât pas plus avant, etqu’ils refusaient d’obéir, il leur parla de cette sorte.

2. Je ne pourrais, quand je je le voudrais, publier ce que je pense. Une parole dite dans le camp ne demeure jamais secrète; elle court toujours, et arrive jusqu’aux oreilles des ennemis. Je vois que chacun de vous ne gardant plus d’ordre ni de discipline entreprend de faire la charge de général. C’est pourquoi je vous dirai des choses qu’il aurait été à propose de taire, après toutefois que je vous aurai avertis, qu’il est impossible de rien exécuter dans une armée, quand plusieurs veulent se conduire par leur avis. J’estime que Chosroes étant occupé à faire la guerre ailleurs, il n’a pas abandonné ce côté-ci sans défense, et surtout la ville, qui étant la plus proche des frontières, sert de rempart à tout le pays. Je suis assuré qu’il y a laissé une garnison assez forte pour soutenir un piège. Je n’en veux point d’autre preuve, que le nom de Nebéde qui y commande, et qui est un des premiers après le Roi, et par sa réputation et par fa dignité. Il a dessein d’éprouver nos forces, et nous ne nous saurions ouvrir un passage que par sa défaite. Si nous livrons la bataille proche de Nisibe, la partie ne sera pas égale. Si les Perses ont de l’avantage, ils ne manqueront pas de nous poursuivre au lieu que si nous leur donnons la chasse, ils se retireront dans leurs murailles ; et leur ville étant aussi bien fortifiée, et aussi bien défendue qu’elle est, il nous sera impossible de leur nuire. Au contraire, si nous donnons ici le combat, et que nous remportions la victoire, nous entrerons dans la ville, en poursuivant les fuyards; ou nous l’assiégerons, lorsqu’il n’y aura plus de garnison.

La plupart des chefs suivirent le sentiment de Bélisaire, et se campèrent avec lui. Pierre, qui conduisait une partie de l’armée, s’avança avec Jean, capitaine des troupes de la Mésopotamie, et se campa à dix stades de Nisibe. Bélisaire rangea ses troupes en bataille et rangea ses troupes en bataille, et envoya avertir Pierre de se tenir prêt pour soutenir le choc de l’ennemi à midi, à cause que les Romains ont coutume de ne paître à cette heure-là, au lieu que les Perses ne mangent que le soir.

3. Cet avis de Bélisaire était salutaire, mais les soldats de Pierre n’en firent point de compte, et ne pouvant supporter l’ardeur du soleil, ils mirent bas les armes; et se dispersèrent en divers endroits pour manger des figues. Nébède ayant aperçu l’état où ils étaient, dépêcha contre eux un parti de Perses. Quand ils les virent sortir de la ville, ce qui leur était aisé, à cause que le pays est plat, ils prirent tumultueusement les armes, et envoyèrent demander du secours à Bélisaire. Ce général y courait, avant même que d’avoir appris la forme des ennemis, et il s’en était douté, sur ce qu’il avait vu l’air rempli de poussière. Mais quand il arriva, les Romains étaient déjà en déroute. Cinq cents avaient été tués sur la place, et l’étendard de Pierre avait été pris. Néanmoins les Goths chargèrent si rudement les vainqueurs qu’ils les contraignirent de reculer. Ensuite les Goths et les Romains les poursuivirent avec furie, et en tuèrent cent cinquante. Le reste rentra dans la ville. Ils mirent le lendemain au haut de leurs tours, comme en forme de trophée, l’étendard qu’ils avaient remporté sur Pierre et firent quantité de railleries piquantes des Romains. Ils n’osèrent plus toutefois faire de sortie, et ils se contentèrent de veiller à la garde de leur ville.

CHAPITRE XIX.

1. Bélisaire s’éloigne de Nisibe et assiège le fort de Sisaurane. 2. Il harangue les commandants de son armée. 3. Envoie Aréthas faire des dégâts dans l’Assyrie. 4. Il prend le fort par composition, et en envoie la garnison avec le gouverneur à Constantinople. 5. Infidélité d’Aréthas. 6. Armée romaine incommodée de fièvres et de maladies. 7. Harangué de Jean à Bélisaire en faveur des soldats. 7. Retour de Bélisaire et de Chosroes.

1. Bélisaire voyant que la ville était forte, et qu’il n’y avait point d’apparence de l’emporter, résolut d’aller plus avant dans le pays, afin d’y surprendre l’ennemi. Après une journée de chemin, il arriva avec toute son armée à un château nommé Sisaurane, où il y avait huit cents hommes de cavalerie, commandés par Bliscane, outre un grand nombre d’habitants. Les Romains l’invertirent, et l’assiégèrent. Mais ils furent vigoureusement repoussés et perdirent plusieurs de leurs gens. Quand Bélisaire vît que la muraille était bonne, et que de plus elle était défendue par de vaillants hommes, il jugea à propos d’assembler tous les chefs, et de leur faire ce discours.

2. Nous avons appris par une longue expérience de la guerre à prévoir l’avenir, et à choisir le plus sûr dans les conjonctures où il y adu danger. Vous savez combien il est périlleux de conduire une armée dans un pays ennemi, et d’avoir derrière soi des places fortifiées défendues par de puissantes garnisons. C’est l’état ou nous sommes maintenant réduits. Si tous avançons, nous serons suivis par des partis qui sortiront du fort de Sisaurane, et de la ville de Nisibe, et qui nous incommoderont extrêmement dans les défilés, et dans les lieux propres aux embuscades. Que si nous rencontrons d’autres ennemis en face, nous ne pourrons les combattre tous ensemble, sans courir le dernier hasard. Ajoutez que si nous perdons la bataille, il nous sera impossible de retourner dans notre pays. Ne nous précipitons point dans le danger par une vaillance indifférente, et ne ruinons point les affaires de l’Empire par un désir déréglé de la victoire. Les Etats se perdent par une hardiesse inconsidérée, et ils se conservent par une retenue judicieuse. Je suis donc d’avis que nous demeurions ici, pour tâcher de nous rendre maîtres du fort et que nous envoyions les troupes d’Aréthas dans l’Assyrie., d’autant que les Sarrasins qu’il commande ne sont pas propres à faire des sièges, et qu’ils sont propres à faire le dégât dans la campagne. Ils seront soutenus par un bon nombre de vaillants hommes, qui exerceront toutes sortes d’hostilités dans ce pays, s’ils le trouvent sans défense; ou qui. viendront nous rejoindre s’ils y rencontrent des obstacles. Quand nous aurons pris le fort, comme je l’espère avec l’aide de Dieu de le prendre, nous traverserons le Tigre. Nous ne craindrons plus alors d’être poursuivis par les ennemis.

3. Ce discours de Bélisaire ayant été approuvé de l’assemblée, il travailla incontinent a l’exécution, et envoya Aréthas avec ses troupes, auxquelles il ajouta douze cents hommes de la garde, conduits par deux excellents capitaines, Trajan et Jean, surnommé le Mangeur. Il donna à Aréthas le commandement tant des Sarrasins, que des autres foldats, avec ordre de ravager l’Assyrie, et de revenir dire au camp quelles forces il y aurait trouvées. Aréthas ayant passé le Tigre, trouva un pays où depuis longtemps il n’y avait point eu d’ennemis, et où il amassa un riche butin.

4. Bélisaire fit des prisonniers, qui lui apprirent que les assiégés manquaient de vivres s qu’il n’y avait point de magasin dans le fort, comme il y en a dans Dara, et dans Nisibe, que l’on n’y avait point porté de provisions avant son arrivée, qui avait été imprévue et que les soldats qui y étaient entrés, y avaient aussitôt porté la disette. Sur cette nouvelle Bélisaire envoya aux assiégés un homme fort habile, nommé George, dont il avait accoutumé de prendre conseil, afin de fonder leur disposition, et de les engager à capituler. Cet envoyé leur persuada par de belles paroles de se rendre, sur l’assurance qu’on leur donna, de ne leur faire point de mal: Ce fut de cette manière que Bélisaire se rendît maître du fort de Sisaurane. Il laissa aux habitants qui étaient chrétiens, et qui descendaient des Romains, la liberté de se retirer où il leur plairait. Mais pour les Perses, et pour Bliscane leur commandant, il les envoya à Constantinople. il rasa ensuite les murailles du château. Peu de temps après l’Empereur se servit de Bliscane, et des Perses, dans l’Italie contre les Goths. Voilà quel fut le succès du siège du fort de Sisaurane.

5. Aréthas, qui craignait que les Romains ne lui ôtassent son butin, ne voulait plus retourner au camp. Il envoya pour ce sujet des espions pour s’instruire des chemins, et il leur donna un ordre secret de venir rapporter que les ennemis s’étaient emparés du passage de la rivière. Il persuada par cet artifice à Trajan et à Jean de prendre un autre chemin, et de n’aller point rejoindre Bélisaire. Ils marchèrent donc le long de l’Euphrate, qu’ils avaient à la main droite, et arrivèrent à Theodosiopolis, située sur le bord du fleuve Aborras. Cependant Bélisaire avait de grandes inquiétudes, de ne point apprendre de leurs nouvelles.

6. Après les avoir attendus fort longtemps au même lieu, il eut le déplaisir de voir son armée attaquée par des fièvres, causées par les ardeurs insupportables de la partie dé la Mésopotamie, qui est sous l’obéissance des Perses. Des Romains, et surtout des Romains nouvellement revenus de la Thrace, ne pouvaient vivre dans le milieu de l’été sous un soleil si brûlant et un air il enflammé. Il y en avait les trois quarts qui paraissaient à demi-morts. Ils souhaitaient tous de retourner en leur pays, mais Récitanque et Théodicte le souhaitaient avec plus d’impatience que les autres. Comme ces deux capitaines des troupes du Liban voyaient que la saison où les Sarrasins font leurs sacrifices, était passée, et qu’ils appréhendaient que la Syrie ne demeurât exposée aux courses d*Alamondare, ils demandaient souvent avec Bélisaire leur congé. L’importunité avec laquelle, ils lui renouvelèrent cette prière, l’obligea à tenir un conseil où Jean, fils de Nicolas se leva, et lui dit :

7. Les siècles passés n’ont point vu de capitaine qui vous ait égalé, ni en courage, ni en distinction. Vous possédez cette réputation non seulement parmi les Romains mais aussi parmi les Barbares Vous ne sauriez rien faire de mieux pour la conserver que de nous envoyer dans notre pays, maintenant qu’il nous reste peu d’espérance de le revoir. Considérez, s’il nous plaît, l’état de l’armée. les Sarrasins, qui sont sans doute les plus braves de nos soldats, ont traversé le Tigre, et on n’a point de leurs nouvelles. Récitanque et Théodicte sont sur le point de partir, dans l’opinion qu’ils ont qu’Alamondare est au milieu de la Phénicie et qu’il y met tout à feu et à sang. Il y a un si grand nombre de malades dans les autres troupes, qu’il n’en reste pas assez en santé pour avoir soin d’eux et pour les reconduire en notre pays. Si les ennemis nous attaquaient, ou ici, ou sur le chemin, je ne sais si notre défaite ne serait pas telle, qu’il n’en resterait aucun de nous, pour en porter la nouvelle à Dara. Je n’estime pas que l’on puisse seulement s’imaginer, qu’il soit en notre pouvoir d’aller plus avant. Il faut donc pourvoir promptement aux choses nécessaires pour le retour ; car dans un danger si évident, ce serait une folie de songer moins à se conserver, qu’à perdre son ennemi.

Voilà ce que dit Jean. Les autres approuvèrent son discours par leur murmure, et demandèrent avec un bruit confus, que l’on se hâtât de partir. Ces instances si pressantes contraignirent Bélisaire de faire mettre les malades sur des chevaux, et de ramener l’armée. Quand il fut sur les frontières, il apprit ce cm avait fait Aréthas. Mais comme il était absent, une lui était pas possible de le châtier. Voila un récit, fort fidèle de tout ce que firent les Romains en cette, campagne.

8. Lorsque Chosroes eut réduit à son obéissance la ville de Pétra, et qu’il eut reçu nouvelle de l’irruption de Bélisaire, de la bataille livrée proche de Nisibe, de la prise du fort de Sisaurane, et du butin qu’Aréthas avait fait dans la Syrie, il laissa garnison à Pétra, et marcha avec toutes ses troupes, et tous les les prisonniers vers la Perse. Tel fut le succès de la seconde expédition de Chosroes contre les Romains. Bélisaire revint à Constantinople par l’ordre de Justinien, et y passa l’hiver.

CHAPITRE XX.

1. Troisième expédition de Chosroes contre les Romains. 2. Inhumanité sacrilège, dont il usa envers Candide, évêque de Sergiopole. 3. Il tâche de surprendre cette Ville. 4. Il a dessein d’e mener son armée dans la Palestine, et de piller le Temple de Jérusalem. 5. Bélisaire revient en poste en Perse. 6. Lettre de Juste. neveu de Justinien à Bélisaire. 7. Réponse de Bélisaire.

1. Au commencement du printemps Chosroes, fils de Cavade, entra pour une troisième fois sur les terres de l’Empire, et marcha le long de l’Euphrate, qu’il avait à là main droite. Au premier bruit de sa marche, Candide évêque de Sergiopole, craignant et pour soi et pour sa ville, à cause qu’il n’avait pas satisfait aux conditions réciproquement accordées, alla le trouver dans son camp, et le supplia de n’en point avoir de ressentiment. Il lui protesta de plus, que jamais il n’avait eu d’argent entre les mains. Que c’était le sujet pour lequel il n’avait point racheté les prisonniers de Sura, et qu’il n’avait pu rien obtenir de Justinien, de quelques prières dont il eut usé envers lui.

2. Ces remontrances n’empêchèrent pas Chosroes d’enfermer Candide dans une étroite prison, et de l’y faire cruellement tourmenter, pour l’obliger de lui payer le double de ce qu’il lui avait promis. Candide le pria d’envoyer quérir les trésors de l’église ; à quoi Chosroes ayant consenti, Candide envoya lui-même des personnes pour les faire livrer. Les habitants mirent entre les mains des officiers de Chosroes une partie des ornements ; mais ne voulant pas s’en contenter, il commanda à quelques-uns de ses gens, d’aller voir s’il n’y en avait pas davantage, et il leur donna un ordre secret de tacher de se saisir de la ville.

3. Mais comme Dieu ne voulait pas permettre qu’ils s’en rendissent maîtres, un certain Sarrazin nommé Ambro, qui était Chrétien, et sujet d’Alamondare, s’étant approché de la muraille durant la nuit, avertit les habitants de l’entreprise formée contre leur liberté, et leur conseilla de ne recevoir personne. Ainsi ils refusèrent l’entrée de leur ville aux officiers de Chosroes, dont ce Prince furieusement irrité, commanda à six mille hommes de les aller assiéger. il se défendirent d’abord assez vaillamment, mais depuis ils se relâchèrent, et d’un coté confédérant qu’ils n’avaient que deux cents soldats, et de l’autre appréhendant les suites du siège, ils se disposaient à se rendre, lorsque cet Ambro vint encore durant la nuit les avertir, que bientôt les Perses seraient contraints de se retirer faute d’eau. Cet avis les empêcha de demander à capituler. Les Barbares s’en retournèrent trouver Chosroes qui ne renvoya jamais Candide. Je crois que ce fut en punition de ce qu’il avait manqué à sa parole, qu’il fut ainsi privé de saet fonction.

4. Quand Chosroes fut arrivé à la Commagène, que l’on appelle Euphratète, il ne voulut pas s’arrêter à y amasser du butin, ou à y former un siège, parce qu’il y avait fait assez de dégât la première fois qu’il y était entré, et qu’il avait tiré des contributions de toutes les places. Son dessein était de mener son armée vers la Palestine, dont il avait entendu vanter les richesses, et d’en enlever les trésors, et surtout ceux du Temple de Jérusalem. Les Romains n’osaient tenir la campagne. Ils se contentaient de garder leurs places, et de s’y conserver eux-mêmes.

5. Justinien ayant appris la nouvelle de la marche de Chosroes, nomma encore une fois Bélisaire, pour commander l’armée contre les Perses. Ce général partit aussitôt en poste pour aller dans l’Euphratète. Juste, neveu de l’Empereur, s’était déjà réfugié dans Hierapolis avec Busès, et quelques autres, qui tous ensemble, sur le bruit de l’arrivée de Bélisaire, lui écrivirent cette lettre.

6. Chosroez est à la tête d’une plus puissante armée que les années précédentes. On ne sait pas bien encore où il veut aller; on sait feulement qu’il est proche d’ici, et qu’il ne fait point de dégât sur les chemins. Si vous voulez éviter de tomber entre ses mains, de vous conserver pour le service de l’Empereur, en vous conservant en même temps la ville de Hierapolis, vous ne sauriez mieux faire que de nous venir trouver.

Bélisaire n’approuvant pas cet avis, alla à Europe, qui est un fort, bâti sur l’Euphrate, y assembla des troupes, et fit réponse aux Chefs de Hierapolis. Voici les propres termes de la lettre.

7. Votre avis serait fort bon et fort sûr, si Chosroes attaquait d’autres peuples que des Romains, et des sujets de l’Empire. Car c’est une folie de chercher le danger, lorsque l’on trouve la sûreté dans le repos. Mais si ce Barbare quitte ce pays, et qu’il aille descendre dans quelque province fertile, et dépourvue de garnisons, sachez qu’il vaudra mieux périr courageusement, que de ne se conserver que par une lâcheté. Ce ne serait pas se conserver, ce serait trahir l’Etat. Rendez-vous donc à Europe, où j’amasse des troupes, dans le dessein d’entreprendre quelque chose de considérable.

Cette lettre releva le courage de ceux de Hierapolis, si bien, qu’y ayant laissé Juste pour la garder, ils allèrent à Europe avec ce qu’ils avaient de soldats.

CHAPITRE XXI.

1. Abandane est envoyé par Chosroes à Bélisaire. 2. Harangue d’Abandane, avec la réponse. 3. Abandane conseille à Chosroes de se retirer. 4 Inquiétudes et irrésolutions de Chosroes. 5. Il traverse l’Euphrate. 6. Eloge de Bélisaire. 7. Chosroes prend la ville de Callinique. 8. Bélisaire est rappelé à Constantinople, pour être envoyé en Italie.

1. Quand Chosroes apprit que Bélisaire avait campé avec toutes ses troupes proche d’Europe, il ne voulut pas aller plus avant, mais il lui envoya un de ses secrétaires nomme Abandane, qui était fort estimé pour la prudence, se plaindre de ce que Justinien n’avait point envoyé d’ambassadeurs pour traiter de la paix. Il est vrai néanmoins que ce n’était pas principalement pour faire cette plainte, qu’il l’envoyait ; c’était pour reconnaître les qualités du général, et les forces de l’armée romaine. Bélisaire en ayant eu avis, choisit parmi les troupes six mille hommes des plus grands et des mieux faits, et les envoya faire semblant de chasser assez loin du camp. Il commanda aussi à Diogène, capitaine des gardes, et à Adolius, fils d’Acace l’Arménien, qui était valet de chambre de l’Empereur, les Romains appellent Lilenciaire, celui qui est pourvu de cette charge, et qui conduisait pour lors une compagnie d’Arméniens de passer l’Euphrate, d’en parcourir les bords, et de faire en sorte que l’ennemi fut persuadé, que s’il en voulait retourner, ils ne se mettraient en devoir, ni de l’en empêcher, ni de le poursuivre.

Quand Bélisaire sut que l’envoyé de Chosroes était proche, il fit dresser une tente de grosse toile, que l’on appelle un Pavillon, le s’y assis, comme il aurait pu faire au milieu d’un désert, où il voulait que l’on sût, qu’il n’avait point amené de bagage. Pour ce qui est de ses soldats, voici de quelle sorte il les rangea. Il mit aux deux côtés de la tente les Thraces les Illyriens, ensuite les Goths et les Erulliens et derrière les Maures et les Vandales. Ils occupaient un grand espace, à cause qu’ils ne demeuraient pas debout en une même place, mais qu’ilss étaient éloigné les uns des autres, se promenant négligemment, et regardant l’envoyé avec quelque sorte de mépris. Pas un n’avait de chemisette, mais une simple chemise et un caleçon de toile. Pour armes, l’un avait une épée, l’autre une hache, et un autre des flèches. Il paraissait qu’ils ne songeaient tous qu’à se divertir.

2. Lors qu’Abandane fut arrivé devant Bélisaire, il lui dit, que Chosroes avait sujet de se plaindre, de ce que César, c*est ainsi que les Perses appellent le Roi des Romains, ne lui avait point envoyé d’ambassadeurs comme il lui avait promis et que cela l’avait obligé d’entrer sur ses terres. Bélisaire, sans s’étonner ni de la proximité du camp des ennemis, ni du discours du Barbare, lui répondit fièrement ;

On n’a pas accoutumé d’en user parmi les hommes raisonnables, comme Chosroes a fait, quand il s’est ému quelque différend entre des voisins, celui qui a été offensé demande réparation, et celui qui la doit la refuse, alors on a recours aux armes. Lui au contraire commence par faire la guerre et puis il propose une conférence pour la paix.

Bélisaire n’en dit pas davantage, et donna congé à cet envoyé.

3. Dès qu’il fut retourné, il conseilla à Chosroes de se retirer, l’assurant que jamais il n’avait vu de capitaine si généreux et si prudent, ni de soldats si fiers et si résolus. Que surtout il avait admiré leur bon ordre et leur bonne mine. Il lui représenta, que lui et Bélisaire ne couraient pas une même fortune ; parce que quand il remporterait la victoire, il ne la remporterait que sur un sujet de Justinien ; au lieu que s’il était vaincu, ce serait un affront sensible à sa Majesté à toute la nation. D’ailleurs, que les Romains ne manqueraient pas de places après leur défaite, et que si au contraire les Perses avaient du désavantage, ils n’auraient point de lieu pour se sauver, et qu’aucun n’échapperait pour en porter la nouvelle en leur pays.

4. Chosroes touché de ces raisons souhaitait de s’en retourner, mais il trouvait que les moyens en étaient extrêmement difficiles. Il savait qu’il ne lui était pas possible de prendre le même chemin par ou il était venu, parce qu’il avait été entièrement ruiné. Il croyait d’ailleurs, que les Romains gardaient les passages de l’Euphrate. Enfin après avoir été longtemps agité de diverses pensées sur ce sujet, il résolut de faire jour au milieu des ennemis, et de s’ouvrir un chemin par les armes, à travers une contrée fertile en toutes sortes de biens. Bélisaire savait bien que cent mille hommes n’étaient pas capables d’empêcher Chosroes de passer l’Euphrate, parce qu’il est guéable en divers endroits, et qu’il n’avait qu’une poignée de gens à opposer à une armée très nombreuse. Il manda donc à Diogène et à Adolius, de s’éloigner des bords de ce fleuve, et de mettre Chosroes en peine, en lui cachant leur dessein. Pour lui il ne souhaitait rien tant, que d’apprendre qu’il se fût retiré, afin de n’être point obligé d’en venir à une bataille contre une puissante armée avec très peu de troupes, auxquelles le seul nom des ennemis imprimait de la terreur.

5. Chosroes ayant bâti un pont avec une extrême diligence, fit traverser l’Euphrate à toutes les troupes. Les Perses ne sont jamais arrêtés dans leurs voyages par les rivières, à cause qu’ils portent des instruments avec lesquels ils construisent des ports en fort peu de tems. Quand il fut de l’autre côté du fleuve, il envoya dire à Bélisaire, que ce n’était que pour obliger les Romains qu’il se retirait, qu’il attendait leurs ambassadeurs, et qu’il était juste qu’ils les envoyassent au plutôt. Bélisaire traversa aussi l’Euphrate, et envoya faire compliment à Chosroes sur sa retraite, l’assurer que bientôt on lui enverrait des ambassadeurs, pour conférer touchant les conditions de la paix, et le supplier de ne point faire de dégât sur les terres des Romains, mais d’y passer comme par les terres de les alliés. Chosroes répondit favorablement à ces demandes, et promit de satisfaire à toutes, pourvu qu’on lui donnât une personne de marque en otage. Aussitôt que Bélisaire fut arrivé à Edesse, il lui envoya en otage Jean, fils de Basile, qui était un des plus considérables de la ville, par sa naissance et par les richesses. Mais il n’y alla qu’à regret.

6. Bélisaire acquit une merveilleuse réputation par cette action, qui ne paraissait pas moins glorieuse, que d’avoir mené Gélimer et Vitigis captifs à Constantinople. En effet, quelle plus grande louange peut-on donner à un capitaine, que de dire, qu’en un temps où les Romains n’osaient sortir de leurs garnisons, et ou une formidable armée faisait le dégât sur leurs terres, il soit accouru de Constantinople, pour s’opposer avec peu de gens à la puissance d’un Roi de Pesle, et que ce Roi redoutant la fortune ou sa vertu, ou an moins surpris par fon adresse, se soit retiré, et ait emprunté le nom de la Paix, pour couvrir la honte de sa retraite ?

7. Chosroes ayant trouvé la ville de Callinique hors d’état de se défendre, la prit, sans se souvenir de toutes les promesses qu’il venait de faire. Comme les murailles tombaient en ruine, et que les Romains en réparaient de temps en temps quelques endroits, ils en avaient alors abattu une partie, qui n’avait pas été relevée. Au premier bruit de l’approche des ennemis, les riches avaient serré dans les châteaux d’alentour ce qu’ils avaient de meilleur. Les pauvres seulement y étaient demeurés avec une multitude prodigieuse de paysans qui y étaient accourus de toutes parts. Chosroes les emmena tous prisonniers, rasa la Place, reçût Jean en otage, et s’en retourna en Perse.

8. Alors les Arméniens, qui étaient passés dans le parti des Perses, repassèrent à celui des Romains, où ils furent reçus dans Constantinople, sous la foi publique. Voilà ce qui se passa dans la troisième expédition de Chosroes. Justinien rappela Bélisaire, pour le renvoyer en Italie, où les affaires étaient en mauvais état.

CHAPITRE ΧΧII.

1. Volonté de Dieu cause de la maladie contagieuse. 2. Son commencement, et son progrès. 3. Quelques-uns en sont frappés à Constantinople, après en avoir eu des présages, et d’autres sans en avoir eu. 4. Divers symptômes. 5. Incertitude des médecins.

1. Il y eut en ces temps-là une maladie contagieuse, qui enleva une grande partie du genre humain. Elle fut attribuée au ciel et aux astres par certains esprits présomptueux, qui s’étaient accoutumés à inventer des opinions extravagantes et monstrueuses, et qui savaient bien eux-mêmes, qu’ils ne disaient rien de solide, et qu’ils ne cherchaient qu’à tromper les simples. Il est assurément difficile de se persuader, et encore plus de persuader aux autres, qu’il y ait eu d’autre cause de ce mal, que la volonté de Dieu. Il ne s’attacha pas à une partie de la terre, à un genre de personnes, à une saison de l’année ; si cela eut été, on aurait peut-être trouvé dans une de ces circonstances, des raisons vraisemblables de son existence. Mais il embrasa tout le monde, il confondit toutes les conditions, et il n’épargna ni âge, ni sexe. Quelques différences qu’il y eut entre les hommes, soit par l’éloignement de leurs demeures, ou par la diversité de leurs coutumes, ou par l’antipathie de leurs inclinations, elles étaient inutiles pour les distinguer dans cette maladie, qui lles égalait tous par le traitement qu’elle leur faisait Les uns en étaient attaqué en été, les autres en hiver, et les autres en une autre saison. Que les sophistes, et ceux qui font profession de connaître les météores, en discourent comme il leur plaira; pour moi, je me contente de représenter fidèlement quel a été son commencement, son progrès et sa fin.

2. Elle commença par les Egyptiens de Péluse. De là elle se partagea, et alla, d’un coté vers Alexandrie, et de l’autre dans la Palestine. Ensuite avançant toujours, et avec une démarche réglée, elle courut toute la terre. Elle semblait garder une mesure égale, de s’arrêter un certain temps en chaque pays. Elle s’étendit jusqu’aux nations les plus éloignées, et il n’y eut point de coin, pour reculé qu’il pût être, où elle ne portât sa corruption. Elle n’en exempta ni île, ni montagne, ni caverne. S’il y avait quelque endroit ou elle n’avait point passé, ou bien qu’elle n’y eut passé que légèrement, elle y revint sans toucher aux lieux d’alentour, et elle s’y arrêta jusqu’à ce qu’elle y eut causé autant de morts et de funérailles, que dans les autres. Elle commençait toujours par les contrées maritimes, d’où elle se répandait sur celles qui étaient loin de la mer.

3. J’étais à Constantinople, lorsqu’elle y vint. C’était au milieu du printemps de la seconde année qu’elle y exerça et qu’elle y exerça sa fureur. Voici comment elle y arriva. Elle était précédée de fantômes revêtus de diverses formes. Ceux à qui ces fantômes apparaissaient, s’imaginaient en être frappés en quelque partie de leur corps, et en même temps ils étaient frappés de la maladie. Il y en avait qui tâchaient de s’en délivrer, en prononçant les plus saints noms qu’il y ait dans la religion, ou en faisant quelque cérémonie. Mais cela ne leur servait de rien, car ceux-même qui se refugiaient dans les églises, y trouvaient la mort. Il y en avait qui s’enfermaient dans leurs maisons, et qui ne répondaient point à la voix de leurs meilleurs amis, s’imaginant que c’étaient des diables qui les appelaient, et ils laissaient plutôt rompre leurs portes que de les ouvrir. Quelques-uns n’étaient pas attaqués de la peste de cette manière, mais cela leur arrivait en songe, et ils pensaient entendre une voix, qui les comptait au nombre des morts. D’autres sentaient le mal, sans en avoir eu de présage, ni dans le sommeil, ni hors du sommeil. C’était ou en s’éveillant, ou en se promenant, ou en quelque autre occupation, qu’ils s’apercevaient d’avoir là fièvre. Ils ne changeaient point de couleur. Ils ne sentaient point d’inflamation, et l’accès semblait si léger, que les médecins avaient peine à le reconnaitre en tâtant le pouls, et qu’ils n’y voyaient aucune apparence de danger. Cependant sur le soir, ou le lendemain, il paraissait un charbon à la cuisse, ou à la hanche, et quelquefois sous l’aisselle, ou à l’oreille. Voilà ce qui arrivait presqu’à tous ceux qui étaient surpris de ce mal.

4. Je ne saurais dire si la diversité des symptômes procédait de celle des tempéraments, ou si elle n’avait point d’autre cause que la volonté de l’Auteur de la Nature. Les uns étaient accablés d’un assoupissement très profond, les autres étaient emportés d’une frénésie très-furieuse. Mais les uns et les autres souffraient extrêmement dans la différence de leur maladie. Ceux qui tombaient dans l’assoupissement oubliaient less fonctions les plus ordinaires de la vie, comme s’ils eussent été dans son sommeil éternel, tellement qu’ils mouraient de faim, si quelque personne charitable n’avait la bonté de leur mettre les aliments dans la bouche. Les frénétiques n’avaient jamais de regrets. Ils étaient toujours troublés par l’image de la mort, et s’imaginaient être poursuivis. Ils s’enfuyaient, en jetant des cris épouvantables. Ceux qui les gardaient avoient une fatigue insupportable, et n’étaient guère moins à plaindre que leurs malades. Ce n’est pas qu’ils fussent en danger de gagner le mal, car personne ne le gagna par la fréquentation des malades, et plusieurs l’eurent sans les fréquenter. Mais c’est qu’ils souffraient beaucoup de peine, lorsque les malades se roulaient par terre, et qu’ils étaient obligés de les relever, ou qu’il fallait les empêcher de se jeter du haut des maisons, et de se précipiter dans l’eau. Ce n’était pas aussi un petit travail, que de leur faire prendre de la nourriture. Car il y en eut qui périrent faute de manger, comme d’autres périrent par leurs chutes. Ceux qui n’eurent ni assoupissement, ni frénésie, moururent d’une autre manière. Leur charbon s’éteignait et ils étaient enlevés par la violence de la douleur. On peut juger par conjecture que les autres, dont je viens de parler, enduraient le même mal. Mais peut-être qu’ils en avaient perdu le sentiment, en perdant l’usage de la raison. Les Médecins étonnés de la nouveauté de ces accidents, et se doutant que la cause principale du mal résidait dans les charbons, se résolurent de la découvrir, et en ayant fait l’anatomie sur des corps morts, ils y trouvèrent en effet une grande source de corruption. Quelques-uns mouraient le jour-même qu’ils étaient frappés, et les autres les jours suivants. Il y en avait à qui il s’élevait par tout le corps des pustules noires, de la grosseur d’un pois; et ceux-là ne passaient jamais le jour, et quelquefois ils expiraient à l’heure-même. Il y en eut qui furent étouffés par une grande abondance de sang, qui leur sortit de la bouche.

5. Je puis assurer, que les plus fameux médecins prédirent la mort à des personnes qui échappèrent à toute sorte d’espérance, et qu’ils prédirent la guérison à d’autres qui mouraient bientôt après, tant ce mal était impénétrable à la science des hommes, et tant il était accompagné de circonstances contraires à la raison et à l’apparence. Le bain servait aux uns et nuisait aux autres. Quelques-uns mouraient faute de remèdes, et d’autres se sauvaient sans ce secours. Les remèdes produisaient des effets tout contraires à leur nature, tellement qu’il n’était pas moins impossible de chasser la maladie, lorsqu’elle était venue que de l’empêcher de venir. On y tombait sans sujet et on s’en relevait sans assistance. Les femmes grosses, qui étaient atteintes de cette contagion, n’évitaient point la mort, et quoiqu’elles portassent leurs enfants jusqu’au terme ordinaire, ou qu’elles accouchassent devant, elles étaient enlevées hors du monde, avec les enfants qu’elles venaient d’y mettre. On dit néanmoins, qu’il y eut trois mères qui survécurent à leurs enfants, et un enfant qui survécut à sa mère. Ceux à qui le charbon croissait, et aboutissait en pus, recouvraient la santé, l’expérience ayant fait voir, que c’était un signe que la plus grande ardeur du mal était éteinte. Ceux au contraire, dont le charbon demeurait toujours au même état, souffraient tous les accidents dont noue venons de parler. Il y en avait à qui la cuisse se desséchait ; ce qui était cause qu’il ne sortait plus d’humeur du charbon. D’autres en échappèrent, à qui il demeura un défaut à la langue, qui les rendit bègues pour toute leur vie.

CHAPITRE XXIII.

1. Horrible ravage que la paix fait à Constantinople. 2. Soins de Justinien et de Théodose. 3. Fausses pénitences. 4. Déplorable état de la ville.

1. Cette maladie dura quatre mois à Constantinople ; mais elle n’y fut, bien violente que pendant trois mois seulement. Elle enlevait d’abord si peu de personnes, que le nombre des morts n’en paraissait pas plus grande que de coutume. Dans la suite il en mourrait cinq mille chaque jour, et sur la fin dix mille, et plus. Chacun prenait le soin au commencement, de la sépulture de les morts, et les mettait dans des tombeaux étrangers, soit en secret et par adresse, ou en public, et par force ; mais depuis on ne le fit que par confusion. Les valets se trouvèrent sans maîtres. les maîtres furent privés, ou par la maladie, ou par la mort, du service de leurs valets. Les maisons furent désolées, et les corps demeurèrent plusieurs jours sans sépulture.

2. L’Empereur fit son possible pour arrêter le cours de se mal. Il donna de l’argent à Théodore pour le distribuer, et lui assigna des soldats pour y servir sous lui. La fonction de sa charge était de présenter au Prince les requêtes des particuliers, et de leur en dire la réponse. Les Romains donnent à cet officier le nom de Référendaire. Ceux dont les maisons n’étaient pas entièrement désertes, prenaient le soin des funérailles de leurs proches. Theodore employa l’argent de l’Empereur, et même une partie du sien à faire enterrer les pauvres. Quand tous les tombeaux furent remplis, on creusa des fosses le long des murailles de la ville ; quand toutes ces places furent occupées, les fossoyeurs découvrirent les tours pour y entasser des corps, et après ils les recouvrirent. La puanteur qui sortait de ce monstrueux amas de corruption, était aussi insupportable que la contagion l’avait été, surtout lorsque le vent en chassait l’odeur dans les places publiques, et dans les maisons particulières. Il n’y avait alors aucune cérémonie dans les enterrements, et l’on n’y observait ni la solennité du chant, ni le reste.de la pompe. On se contentait de porter les morts sur les épaules dans le quartier de la ville, qui est le plus procne.de la mer, et de les charger sur des vaisseaux pour les enlever. Ceux du peuple, qui avaient été autrefois de différentes factions, quittèrent leur haine, et se réunirent pour rendre conjointement les derniers devoirs à des personnes qui leur avoient été inconnues durant leur vie.

3. Ceux qui auparavant s’étaient abandonnés à la débauche, s’adonnaient alors à la piété. Ce n’est pas qu’ils eussent perdu en un instant l’habitude de l’incontinence, et qu’ils eussent acquis celle de la vertu. L’on ne se délivre pas, sans un secours tout extraordinaire du Ciel, des mauvaises qualités que la nature a mises dans le fond de notre âme, et qu’une longue accoutumance y a gravées profondément.. Mais c’est que la vue’ de tant d’accidents funestes, et la menace d’une mort prochaine, les obligeait à paraitre plus retenus. En effet, lorsqu’ils crurent que le danger était passé, et que leurs forces furent rétablies, ils changèrent une seconde fois de mœurs, et retournèrent aux dérèglements qu’ils avaient quittés. L’excès des désordres où ils se prostituaient avec la dernière licence» pouvait faire dire avec raison, que cette maladie, soit par hasard ou par choix, avait enlevé les plus gens de bien, et épargné les plus coupables. Mais cette remarque sera faite en un autre endroit.

4. On ne voyait personne dans les places, publiques de Constantinople, durant cette déplorable affliction. Ceux qui se portaient bien demeuraient dans leurs maisons, pour y assister les malades, ou pour y pleurer les morts. Que si quelqu’un paraissait dans les rues, ce n’était que pour enterrer des corps. Il n’y avait plus de commerce, plus d’affaires, plus d’exercice des Arts. Cette cessation générale fit venir la famine dans une ville, où l’abondance était ordinaire continuelle. Il était si difficile d’y avoir du pain, que plusieurs moururent faute de. manger. Enfin l’on ne voyait personne porter la robe, surtout durant la maladie de l’Empereur, qui fut attaqué d’un charbon. Les hommes de la qualité la plus relevée se contentaient de se couvrir d’un petit manteau, au milieu de la capitale de l’Empire. Voilà les désordres que produisit la maladie contagieuse dans Constantinople, et dans les autres pays de l’obéissance des Romanis. Elle infecta aussi les Perses, et d’autres Barbares.

CHAPITRE XXIV.

1. Célèbre Pyrée des Perses, dans le pays d’Ardabigane. 2. Envoyés de Chosroes le trahissent. 3. Justinien commande de faire irruption sur les terres des Perses. 4. On assemble les troupes.

1. Chosroes était passé de l’Assyrie dans un pays appelé Ardabigane, d’où il avait dessein, en traversant la Persarménie, d’entrer sur les terres de l’Empire. Dans ce pays est un célèbre Pyrée, que les Perses adorent comme le plus grand de leurs Dieux. Les mages y conservant toujours du feu, y offrent des sacrifices, et y consultent l’oracle. C’est le même feu que les Romains révéraient sous le nom de Vesta. Un envoyé de Constantinople vint dire en cet endroit à Chosroes, que Constantien et Sergius arriveraient dans peu de jours en qualité d’ambassadeurs, pour traiter des articles de la paix. Ils étaient tous deux intelligent et éloquents. Constantien était d’Illyrie, et Sergius d’Edesse.

2. Chosroes les attendait; mais leur voyage ayant été retardé par une indisposition survenue à Constantien, envoya par l’ordre de Chosroes Endubius, évêque des chrétiens, vers Valérien, gouverneur de l’Arménie, pour se plaindre de la longueur des ambassadeurs, et pour solliciter les Romains de faire la paix. Quand il fut arrivé avec son frère dans l’Arménie, et qu’il fut en présence de Valérien, il l’assura qu’il souhaitait de servir les Romains, en considération de la religion ; qu’il avait du crédit auprès de Chosroes, et que si on lui envoyait des ambassadeurs, on ne trouverait point d’obstacles à la paix. Voilà ce que dit l’évêque, mais son frère entretint Valérien en particulier, lui représenta le mauvais état des affaires du Roi des Perses ; que son fils méditait des desseins de révolte, et que la peste commençait à infecter son armée. Que c’était-là les seules et véritables raisons pour lesquelles il témoignait désirer terminer les différends par une conférence. Après que Valérien eut appris toutes ces choses, il donna congé à l’évêque, et lui promit que les ambassadeurs iraient bientôt trouver Chosroes.

3. Il n’eut pas sitôt mandé ce qu’il savait à Justinien, que ce Prince ravi d’une si bonne nouvelle, lui envoya ordre de faire incessamment, avec Martin, et les autres chefs, irruption sur les terres des ennemis, bien qu’il ne sût pas s’il y avait des troupes qui gardassent la frontière. Quand les gens de commandement eurent reçu cet ordre, ils réunirent toutes leurs forces, et entrèrent dans l’Arménie. Chosroes craignant d’être frappé de la maladie contagieuse, avait mené son armée dans l’Assyrie, qui jusqu’alors en avait été exempte.

4. Valérien s’était campé avec ses troupes proche de ThéodosiopoIis. Narsès qui commandait les Arméniens et les Eruliens s’était joint à lui.. Martin capitaine des troupes de l’Orient; était arrivé au fort de Citharise, où il s’était campé avec Isdigère et Théocdite. Ce fort est à quatre journées de Théodosiopolis. Pierre, Adolius et quelques autres chefs y arrivèrent peu de temps après. Isac frère de Narsès conduisit ses Troupes de ce pays-là, Philimuth et Verus allèrent dans la Chorsiantrie avec les Eruliens. qu’ils commandaient, et ils s’arrêtèrent tout proche de Martin. Juste, neveu de Justinien, Péranius, Jean, fils de Nicolas, Domentiole, et Jean surnommé le Mangeur, s’étaient campés auprès du fort de Physon, qui est bâti sur les limites de Martyropolis. Voilà de quelle manière s’étaient campés tous les commandants et toutes les troupes romaines, qui faisaient environ trente mille hommes. Elles n’étaient pas jointes ensemble pour ne faire qu’un corps d’armée, mais les chefs s’assemblaient pour conférer touchant l’irruption qu’ils voulaient faire. Pierre, sans avoir communiqué avec qui que ce fût, mena fort brusquement ses troupes sur les terres de l’ennemi. Philimuth et Verus en ayant eu avis le lendemain, le suivirent incontinent. Martin et Valérien y entrèrent pareillement, et ils se joignirent tous, à la réserve de Juste, qui, comme nous avons dit, s’était campé loin des autres. Il ne laissa pas néanmoins d’entrer dans un champ appartenant aux Perses, lequel était vis à vis de son camp. Il ne put cependant atteindre les autres, qui tous ensemble marchaient vers Dubio, sans piller les lieux par où ils passaient.

CHAPITRE XXV.

1. Description de la contrée de Dubio. 2. L’évêque de cette contrée, appelé évêque catholique, à cause qu’il est seul. 3. Extrême désordre de l’armée des Romains. 4. Suivi d’une entière défaite.

1. Dubio est une contrée, qui non seulement est très-fertile, mais aussi très-commode à cause de la bonté de l’air et de l’eau. Elle est éloignée de huit journées de Théodoilopolis. Elle contient de belles plaines, et un grand nombre de bourgs bâtis les uns proche des autres, fort peuplés, et habités par de riches marchands. On y porte quantité de marchandises des Indes, de l’Ibérie, de plusieurs provinces de la Perse, et de quelques-unes de l’Empire.

2. On donne à l’évêque te titre de Catholique, parce qu’il conduit seul tous les peuples de ce pays-là. Il y a à six-vingts stades de Dubio, du côté de main droite, une montagne fort élevée et fort raide, dans une des embouchures de laquelle est un bourg nommé Anglon, où Nabède se retira, à cause de l’avantage de l’assiette, à la première nouvelle qu’il ouït de la venue des ennemis. Le Bourg est bâti au bas de la montagne, mais la-citadelle, qui porte le même nom est fur le roc. Nabéde mit des pierres et des chariots au travers du chemin, pour le rendre encore moins aisé qu’il ne l’était naturellement. Il creusa aussi un large fossé, et plaça ses troupes derrière. Elles montaient à quatre mille hommes. Il avait outre cela posé des embuscades dans des maisons sur les avenues.

3. Les choses étant ainsi disposées, les Romains arrivèrent à une journée à Anglon, ou ils prirent un espion des ennemis, à qui ils demandèrent où était Nabède? Il répondit qu’il s’était retiré à Anglon avec ses Troupes. Ce que Narsès n’eut pas plutôt entendu, qu’il commença à reprocher aux autres chefs leur paresse. Ils s’accusèrent tous réciproquement d’une trop grande lenteur. Enfin ils quittèrent d’un commun avis le dessein de s’exposer au péril d’une bataille, et ne longèrent qu’au pillage. ils marchèrent sans chef, sans ordre, sans mot du guet, sans être divisés par escadrons, et par bataillons, Les soldats se mêlèrent confusément avec les goujats, comme s’il n’eût été question que de se charger de butin. Quand ils furent proche d’Anglon, ils envoyèrent des espions, qui leur rapportèrent que les ennemis étaient déjà tout rangés, et tout prêts à donner bataille. Les gens de commandement furent surpris d’une nouvelle si peu attendue, mais toutefois, comme ils étaient à la tête d’une armée nombreuse, ils eurent honte de reculer. Ils se séparèrent donc en trois. Pierre prit l’aile-droite, Valérien l’aile-gauche, et Martin se plaça dans le milieu avec le corps de bataille. Quand ils furent en présence des ennemis, ils s’arrêtèrent, d’autant qu’ils n’avaient pu se bien disposer, à cause de l’inégalité du terrain, qui était haut et bas, et à cause de la précipitation dont la rencontre inopinée des ennemis les avait obligés d’user. Pour ce qui est des Barbares, ils serraient leurs rangs, et demeuraient en repos, suivant l’ordre que leur en avait donné Nabède, qui voulait bien qu’ils repoussaient vigoureusement les Romains, mais non pas qu’ils les attaquaient.

4. Les Eruliens commandez par Narsès, en vinrent les premiers aux mains avec les Perses, qui étaient vis à vis d’eux. Ils rompirent leurs rangs, et les mirent en fuite. Les Barbares se sauvèrent dans le fort, mais en se sauvant ils s’incommodèrent les uns les autres, à cause que les chemins étaient étroits et rompus. Narsès secondé par les Romains, poursuivait vivement les fuyards. En même temps les Barbares sortirent des endroits où ils avoient été posés en embuscade. Ils chargèrent rudement les Eruliens, blessèrent Narsès à l’œil d’une blessre si dangereuse, que son frère fut obligé de l’enlever du combat, et qu’il en mourut peu de jours après. Lorsque Nabède vit les Romains en désordre, il fondit fur eux avec toutes ses forces, et comme il était dans un lieu étroit sur une multitude fort ferrée, il en tuait un grand nombre, et surtout des Eruliens, qui, selon leur coutume, n’avaient point d’armes défensives. En effet ils ne se couvrent ni de casques, ni de cuirasses, mais seulement d’un bouclier et d’une casaque qui leur sert comme d’une ceinture. Les Esclaves combattent sans bouclier, et il faut qu’ils aient donné des preuves de leur valeur, avant qu’ils obtiennent de leur Maître la permission d’en porter. Voilà ce qui regarde les Erukiens. Les Romains prirent honteusement la fuite, et ne furent retenus par aucune considération d’honneur ou de gloire. Les Perses appréhendant que la déroute ne fût dissimulée, et qu’il n’y eût quelque piège caché, ne les poursuivirent que dans les passages étroits, et ne voulurent pas hasarder die combattre en rase campagne contre une armée si nombreuse..

Cependant les Romains, et surtout les chefs, s’imaginant avoir les Perses à leurs trousses, s’enfuyaient avec la dernière précipitation, et poussaient leurs chevaux à outrance. Ils. étaient si hâtés de se sauver que pour être plus légers:, ils jetaient leurs armes. Leur espérance n’était plus dans le courage, elle n’était que dans la diligence de la retraite. Elle fut telle cette diligence, que pas un des, chevaux n’en réchappa. La perte des Romains fut extrême, et je ne sais si jamais ils en reçurent de pareille. Plusieurs furent tués sur la place. Il y en eut encore davantage qui furent emmenés prisonniers; et les Perses trouvèrent une telle quantité d’armes et de bêtes, qu’ils en furent enrichis pour longtemps. Comme Adolius fuyait, il reçut auprès d’un fort de la Persaménie un coup de Pierre, dont il mourut. Juste et Pernius entrèrent dans le pays de Tauranèse, où ils firent du dégât, et s’en revinrent.

CHAPITRE XXVI.

1. Chosroes. entre pour une quatrième fois sur les ferres de l’Empire, et assiège la ville d’Édesse. 2. Il demande de l’argent aux habitants. 3. il continue le siège, et avance tellement ses travaux, que les assiégés lui envoient un médecin nommé Étienne, pour lui demander la paix. 4. Harangue d’Étienne 5. Réponse de Chosroes. 6. Fâcheuse extrémité et extrême appréhension des assiégés.

1. L’année suivante Chosroes fils de Cavade, entra pour une quatrième fois sur les terres des Romains. Bien qu’il menât son armée dans la Mésopotamie, ce n’était pour .attaquer ni Justinien, ni ses sujets, c’était pour attaquer le Dieu des Chrétiens. Comme il avait tenté le siège d’Edesse dans la première campagne, et qu’il lui avait mal réussi, il ressentait un cuisant déplaisir de cette disgrâce, et ne trouvait point de meilleur moyen de s’en consoler, que de se vanter au milieu de son palais, qu’il ferait de cette ville une prairie pour paître les bêtes, et qu’il emmènerait les habitants prisonniers en Perse. Quand il fut devant les murailles, il envoya à l’endroit qui répond au Cirque, un parti de Huns qui étaient parmi les troupes, afin d’enlever des moutons ; les bergers qui les gantaient se fiant à la situation du lieu, qui est extrêmement raide, ne pensaient pas que les ennemis étaient si hardis que d’y monter. Ils y montèrent néanmoins; et comme ils voulaient emmener les troupeaux, les bergers s’y opposèrent courageusement. les Perses accoururent d’un côté au secours des Huns, et les soldats de la garnison firent de l’autre une sortie avec les habitants. Pendant qu’ils en étaient aux mains, le troupeau pour lequel ils combattaient, retourna de lui-même aux bergers. Il y avait parmi les Huns un certain soldat, qui se signalait sur tous les autres, et qui incommodait notablement les Romains. Ce soldat fut blessé au genou droit d’un coup de pierre, lancé avec la fronde, dont il tomba de son cheval à la renverse. Sa chute releva le courage aux Romains. Le combat dura depuis le matin jusqu’à midi, qui fut l’heure à laquelle l’un et l’autre parti s’attribuant la victoire, se retira. Les Romains rentrèrent dans la ville, et les Barbares s’allèrent camper à sept stades de là.

2. Alors Chorsoes, soit qu’il eût eu quelque fâcheux songe, ou qu’il appréhendât la honte d’avoir levé par deux fois le siège de devant cette ville, résolut de se retirer, pourvu qu’on lui payât une grande somme d’argent. Le lendemain Paul qui était son truchement, alla dire aux habitants, qu’il désirait conférer avec eux. Ils envolèrent à l’heure-même quatre des plus considérables de la ville. Zabergane alla au devant d’eux par l’ordre de Chosroes ; et usant de menaces, afin de les épouvanter, il leur demanda fièrement, lequel ils aimaient le mieux de la paix, ou de la guerre ? Quand ils-eurent répondu, qu’ils aimaient mieux la paix, il répartit, qu’il fallait donc qu’ils l’achetassent. Ils répliquèrent, qu’ils étaient prêts de donner ce qu’ils avaient offert après le sac d’Antioche. Zabergane les quitta en raillant, et en les avertissant de songer à la conservation de leur ville. Un peu après Chosroes les envoya quérir, et leur raconta de quelle manière il avait réduit diverses places sous son obéissance, les menaça de les traiter avec plus de rigueur qu’il n’avait fait pour les autres, s’ils ne lui apportaient tout l’argent qui était dans l’enceinte de leurs murailles, ajoutant que c’était l’unique moyen d’obtenir la levée du siège. Les ambassadeurs lui dirent qu’ils étaient d’accord d’acheter la paix, pourvu qu’il ne la mît pas à un prix, qu’il leur fut impossible de payer. Que l’on ne fait l’événement des combats qu’après qu’ils font terminés, et qu’ordinairement ils sont mis au nombre des choses douteuses, par ceux qui se mêlent se faire la guerre. Ce Prince irrité de la liberté de leur réponse, les congédia.

3. Le huitième jour du siège, il s’avisa d’élever à force d’hommes une plate-forme, pour battre les murailles, et de faire ce travail hors de la portée du trait. Il fit pour cela couper une grande quantité d’arbres qu’il mit en carré, et qu’il fit couvrir de terre et de pierres. Comme il souhaitait d’avancer promptement l’ouvrage, il ne faisait point tailler les pierres, mais il les employait telles qu’elles sortaient de la carrière. Il mêlait du bois avec les pierres, afin que l’édifice fut mieux lié, et plus solide. Pierre, chef des Romains, qui avec Martin et Peranius gardait le côté de la muraille, qui était à l’opposite de ce travail, dépêcha une troupe de Huns, qui allèrent charger à l’improviste les ouvriers et en tuèrent un grand nombre,. Un seul soldat de la garde, nommé Argec, en tua dix sept. Depuis ce jour-là les Barbares firent si bonne, garde, qu’il ne fut plus possible d’attaquer les ouvriers. Lorsque l’ouvrage fut si avancé, que ceux qui y travaillaient se trouvèrent à la portée du trait, les assiégés les accablèrent d’une telle quantité de flèches et de pierres, que pour s’en garantir, ils furent obligés de tendre au devant de l’ouvrage des toits faits de poil de bouc, lesquels on appelle des cilices, et qui étaient d’une juste hauteur et épaisseur. Par ce moyen ceux qui remuaient la terre furent à couvert. Alors les Romains saisis de crainte, envoyèrent des ambassadeurs vers Chosroes, et avec eux Etienne, médecin célèbre, qui ayant autrefois guéri Cavade, fils de Péroze, en reçut une magnifique récompense. Quand il fut venu avec les autres devant Chosroes, il lui dit.

4. Toute l’Antiquité convient que l’humanité est le caractère d’un bon Prince. Les autres grandes qualités vous appartiennent à juste titre. Vous avez livré des batailles; vous avez défait des ennemis ; vous avez réduit des places; mais vous n’avez pas encore acquis la réputation d’ère d’un naturel doux et bienfaisant. Il n’y a point de ville au monde, qui ait autant de sujets que celle d’Edesse, d’espérer de vous un favorable traitement. Je lui suis redevable de ma naissance, moi qui ai pris le foin de votre éducation et qui ne sachant rien de l’avenir, ai conseillé au Roi, votre père de vous choisir pour son successeur. Ainsi, j’ai procuré la ruine de ma patrie, en vous procurant l’Empare. Voilà comment les hommes sont souvent les auteurs de leurs infortunes. Que s*il vous reste quelque sentiment de ce bienfait, l’unique récompense que j’en demande, est que vous n’exerciez pas contre nous les dernières rigueurs.

5. Chosroes répondit à Etienne :

Qu’il ne lèverait point le siège, si ton ne lui livrait Pierre et Peranius, qui ayant été autrefois les esclaves de son père, n’avaient pas laissé d’être si hardis, que de prendre les armes contre lui. Que si les habitants trouvaient cette condition trop rude, il leur en donnait deux autres à leur choix : ou de payer cinquante mille marcs d’argent, ou de souffrir que les gens qu’il enverrait prissent tout l’or et l’argent qu’ils trouveraient, à la charge néanmoins de ne point toucher aux autres biens.

Voilà la réponse que Chosroes fit, dans l’espérance de réduire bientôt la place. Les ambassadeurs qui voyaent que les conditions: que ce prince leur proposait, étaient impossibles, s’en retournèrent fort affligés. Mais quand ils les proposèrent aux habitants, ils les mirent au désespoir.

6. Cependant l’ouvrage s’élevait; de sorte que les Romains ne sachant que taire, renvoyèrent leurs ambassadeurs, qui étant entrés dans le camp, et ayant dit y qu’ils venaient renouveler les prières qu’ils avaient déjà faites, ne reçurent point de réponse, et furent chassés avec outrage. D’abord les Romains entreprirent d’élever la muraille, qui était vis à vis de la plate-forme, mais la hauteur où était l’ouvrage des assiégeants leur fit abandonner cette entreprise. Ils donnèrent donc pouvoir à Martin de traiter de l’accommodement, en la manière qu’il le jugerait à propos. II alla aussitôt proche du camp des ennemis conférer avec quelques-uns de leurs chefs, qui, en se raillant, lui dirent que leur prince souhaitait sincèrement la paix, mais que Justinien était dans une obstination invincible pour la guerre. Que Bélisaire avait eu assez de pouvoir sur l’esprit de Chosroes, pour lui persuader de se retirer du pays des Romains, et d’aller attendre dans ses Etats les ambassadeurs que l’on promettait de lui envoyer pour arrêter les Articles , mais qu’encore qu’il surpassât Martin en crédit aussi bien qu’en dignité, il n’avait pu faire exécuter ce qu’il avait promis, à cause de l’ardeur démesurée avec laquelle l’Empereur voulait la guerre.

CHAPITRE XXVII.

1. les assiégés minent la plate-forme. 2. Les Perses font deux attaques, et sont deux fois repoussés. 3. Pourparler de paix, sans aucun fruit. 4. Furieux assaut. 5. Conférence suivie d’un accord.

1. Cependant les Romains s’avisèrent de faire une mine sous la plate-forme des assiégeants, et ils commandèrent aux mineurs de creuser jusqu’à ce qu’ils fussent sous le milieu, afin d’y mettre ensuite le feu. L’ouvrage étant presque achevé, les Perses en eurent de la défiance à cause du bruit qu’ils entendirent, et ils creusèrent en même temps les flancs de leur plate-forme, afin de surprendre les mineurs des Romains. Mais quand ils s’aperçurent du dessein des Perses, ils jetèrent quantité de terre, pour remplir les creux qui restaient à remplir, et se retirèrent. Ils firent néanmoins une chambre sous l’endroit de la plate-forme, qui approchait le plus près de leurs murailles, qu’ils remplirent d’un bois fort sec, et qui avait été frotté d’huile, de souffre et de bitume, afin qu’il fut plus aisé à enflammer. Cependant les chefs de l’armée des Perses conféraient avec Martin, et lui répétaient souvent les mêmes choies que j’ai rapportées, feignant toujours d’avoir inclination pour la paix : mais quand leur plate-forme fut achevée, et qu’elle, fut élevée à une hauteur, qui surpassait de beaucoup celle des murailles, ils le renvoyèrent, et lui témoignèrent ouvertement qu’ils ne songeaient. qu’a la guerre. Cette dernière résolution des Perses fut cause, que les Romains mirent le feu au bois qu’ils avaient préparé. Mais lorsque tout ce bois fut consumé, il ne se trouva qu’une partie de l’ouvrage endommagée, de sorte que les assiégeants étaient obligés d’apporter incessamment d’autre bois pour entretenir l’embrasement. Enfin quand le feu eût pénétré toute l’étendue de la plate-forme, l’on en vit sortir de la fumée durant la nuit. Les Romains qui souhaitaient toujours d’ôter aux Perses la connaissance de la mine, usèrent de cette adresse, de jeter sur la plate-forme quantité de traits enflammés, et d’autres feux d’artifice, dans le dessein de faire croire que c’était ce qui faisait la fumée. Les Perses qui le crurent en effet, firent leur possible pour les éteindre. Et le mal croissant toujours, ils accoururent en grand nombre, pour y apporter le remède, Plusieurs y furent tués par les traits que les assiégés jetaient incessamment. Chosroes y vint lui-même au lever du soleil, et reconnut que la fumée procédait du feu qui était caché sous la terre , et non pas de celui que lançaient les assiégés. Il commanda à toute l’armée de travailler à l’éteindre. Les assiégés raillaient de leur folie, vu que c’était en vain qu’ils jetaient de la terre ou de l’eau aux endroits où la fumée paraissait. Car bien que la fumée s’abattît aux endroits où cette terre était jetée, la violence du feu n’en était pas réprimée, et il se faisait un passage d’un autre côte. A l’égard de l’eau, quand elle coulait en des lieux où il y avait des veines de souffre et de bitume, elle allumait l’incendie au lieu de l’éteindre. Enfin l’embrasement s’accrût de telle sorte, qu’il s’éleva sur le soir une grande flamme, qui fut aperçue par les Carréniens, et par d’autres peuples encore plus éloignés. Les Romains montèrent alors sur la plate-forme, y vinrent aux mains avec les Perses, et remportèrent quelque avantage. Mais ceux-ci abandonnèrent tout-a-fait l’ouvrage, quand ils virent que le feu en était devenu maître.

2. Six jours après ils escaladèrent l’endroit de la muraille, qui porte le nom de Fort. Ils étaient déjà montés au haut, lors qu’un laboureur éveilla les soldats de la garnison. Le combat fut fort opiniâtre de part et d’autre ; mais à la fin les Perses furent repoussés, et en se retirant ils laissèrent leurs échelles , que les assiégés prirent par dessus les murailles. Sur le midi du même jour, Chosroes envoya force troupes pour attaquer la grande porte; mais la garnison avec quantité de paysans et d’habitants, ayant fait une sortie, menèrent bien loin les assaillants.

3. Pendant qu’on leur donnait la chasse, l’interprète Paul vint faire à la Ville de la part de Chorsoes, que Récinaire était arrivé de Constantinople. Cette nouvelle fit séparer les deux partis. Il y avait déjà quelques jours que Récinaire était dans le camp des Perses, mais ils l’avaient dissimulé exprès, jusqu’à ce que, l’ouvrage de la plate-forme fut, achevé, afin que s’ils se rendaient maîtres de la muraille, l’on ne pût les accuser d’avoir contrevenu au Traité , et que si au contraire leur dessein manquait, comme il arriva, ils demeuraient toujours en état de faire la paix, que les Romains venaient offrir. Quand Récinaire fut entré dans la ville, les Perses demandèrent avec instance qu’on leur envoyât des députés pour conférer. Les Romains répondirent qu’ils en enverraient ; mais que ce ne pouvait être que dans trois jours, parce que Martin était un peu indisposé.

4. Chosroes s’imaginant que c’était une défaite se prépara à donner l’assaut. Il fit jeter une quantité prodigieuse de briques sur là plate-forme. Il employa ensuite deux jours entiers à disposer son armée aux environs de la ville, et prit la peine de désigner lui-même aux commandants et aux soldats la porte qu’ils devaient attaquer ; donnant ordre d’invertir les murailles et de tenir les échelles et d’autres machines prêtes. Il plaça tous les Sarrasins derrière, avec quelques compagnies de Perses, dans le dessein de se servir d’eux, non pas pour attaquer la ville. mais pour arrêter ceux qui en sortiraient, lorsqu’elle serait prise. L’attaque commença avec le jour. Les Perses eurent d’abord de l’avantage, parce qu’ils surprirent les Romains. Ma» quand le bruit de l’attaque fut répandu dans la ville tout le monde courut aux murailles. Les jeunes gens se mêlèrent avec les soldats, et combattirent fort vaillamment. Il y eut même des paysans qui se signalèrent. Les vieillards, les femmes , les enfants, personne ne fut inutile. Les uns amassaient des pierres, les autres faisaient chauffer de l’huile , et la versaient sur les assiégeants, qui perdant courage, et quittant leurs armes, dirent à leur Roi, qu’il leur était impossible de continuer un si fâcheux siège. Chosroes plein de colère et de dépit, n’emploie que des menaces pour les animer. Ils retournent donc à l’attaque avec de grands cris. Ils dressent des échelles contre les murailles, et font un dernier effort pour les emporter. Mais les Romains les couvrent d’une nuée de flèches, et les contraignent d’abandonner l’entreprise. ils se raillaient cependant de Chosroes, et l’invitaient de revenir à la charge. Il n’y avait plus qu’Azarèthes, qui combattait vis à vis de la Porte Zoine, auprès dun endroit nommé les trois Tours. Les habitants avaient un peu cédé de ce côté-là , si bien que le Barbare avait gagné la première muraille, et battait déjà la seconde, quand Peranius vint au secours, à la tête d’une troupe d’habitants, et le mit en fuite. Ce fut ainsi que l’attaque, qui avait commencé dés le matin, finit sur le soir. Les deux partis demeurèrent en repos durant la nuit. Les Perses veillèrent toujours à la garde de leur camp. Les Romains portèrent des pierres sur le haut de leurs murailles poux servir le lendemain. Mais quand le le jour parut, pas un des Barbares ne s’approcha de la ville. Le jour d’après une partie de l’armée attaqua une porte nommée Barlaï, d’où elle fut vigoureusement repoussée.

5.. L’interprète Paul vint ensuite proposer à Martin une conférence qui fut acceptée , et l’on convint de toutes les conditions. Chosroes reçue cinquante marcs d’or des habitants, et leur promit par écrit de ne plus exercer d’acte d’hostilité contre les Romains. Puis brûlant son camp, il se retira.,

CHAPITRE XXVIII.

1. Mort de Juste et de Veranus. 2. Marcel et Constantinien leur succèdent. 3. Ils sont envoyés. en ambassade vers Chosroes. 4. Guerre, particulière entre Alamondare et Aréthas. 5. Desseins de Chosroes sur la Colchide. 6. Antipathie entre les Laziens et les Perses. 7. Isdigune fait une entreprise sur la ville de Dara. 8. Il va en ambassade à Constantinople.

1. Environ le même temps moururent deux capitaines de l’armée romaine, Juste, neveu de l’Empereur, et Peranius Ibérien. L’un de maladie, l’autre d’une chute, qu’il fit en allant à la chasse.

2. Justinien en nomma deux autres en leur place; Marcel qui était aussi son neveu du côté de sa sœur et qui était dans la première fleur de la jeunesse, et Constantinien, qui un peu auparavant avait été avec Sergius en ambassade vers Chosroes.

3. L’Empereur les choisit encore tous deux incontinent après, pour aller conférer avec ce Prince touchant la paix. Ils le rencontrèrent dans l’Assyrie proche de Séleucie et de Ctésiphon, deux villes qui ne sont séparées que par le Tigre, et qui furent autrefois bâties par les Macédoniens, qui après la mort d’Alexandre le Grand régnèrent sur les Perses, et sur d’autres nations voisines. Quand ces deux ambassadeurs eurent été admis en la présence de Chosroes, ils le prièrent de restituer ce qu’il avait usurpé dans la Lazique, et de conclure la paix. Il répondit que l’on ne pouvait parvenir à la paix que par une trêve, durant laquelle les deux nations auraient la liberté de se visiter, et le loisir de terminer leurs différends ; mais que pour faire la trêve, il désirait que l’on lui donnât de l’argent, et que l’on lui envoyât un médecin nommé Tribun, pour demeurer quelque temps auprès de lui. Ce médecin l’avait guéri un peu auparavant d’une fâcheuse maladie, et pour cette raison il lui était fort cher. L’Empereur le lui envoya avec deux mille marcs d’argent, et ainsi la paix fut conclue pour cinq ans en la dix-neuvième année du règne de Justinien.

4. Peu de tems après Aréthas et Alamondare firent la guerre l’un contre l’autre, sans que les Perses ni les Romains y prissent de part. Alamondare ayant pris un des fils d’Aréthas, comme il faisait paître les chevaux, il le sacrifia à Vénus, ce qui fit voir très manifestement que jamais Aréthas n’avait favorisé le parti des Perses. Ils donnèrent quelque tems après une bataille générale, où ce dernier eut de l’avantage, et fit palier un grand nombre de ses ennemis au fil de l’épée ; et il s’en fallut peu qu’il ne fit prisonniers les deux fils d’Alamondare. Voilà le succès de la guerre qui s’était émue entre ces deux Princes des Sarrasins.

5. Comme Chosroes avait dessein de peupler le pays de colonies de Peses, et d’en ôter les originaires, il choisit ces deux hommes pour l’exécuter Il espérait tirer beaucoup de commodités de la possession paisible de la Colchide, dont il venait de faire la conquête. Et il s’imaginait en retenir plus aisément les Ibériens dans l’obéissance, parce qu’ils n’auraient plus de voisins qui pussent les protéger dans une révolte. Depuis que les premiers, et les plus considérables de cette nation eurent pris avec leur Roi Gyrgène le parti des Romains, comme je l’ai raconté dans le premier livre de cette Histoire, les Perses ne leur avaient plus permis de s’assembler pour élire un Roi; et le commandement et l’obéissance dont ces deux nations avaient respectivement usé, avaient toujours été accompagnés de soupçons, et de défiances. On ne doutait nullement que les Ibériens n’eussent de grands sujets de mécontentement, et qu’ils ne les fissent éclater quand ils en auraient l’occasion. Il ajoutait que la Perse ne serait plus exposée à l’avenir aux courses des Huns et qu’au contraire il se servirait d’eux pour faire le dégât sur les terres des Romains. Que la Lazique lui servirait comme d’un boulevard, pour arrêter l’inondation des Barbares qui habitent le Caucase-, mais surtout que par le moyen de cette Province, il lui serait aisé de courir, tant par terre que par mer, toutes celles qui bordent le Pont-Euxin, de réduire à son obéissance les Cappadociens, les Galates, et les Bithyniens, et enfin d’entrer jusques dans Constantinople Voilà les raisons qui lui faisaient souhaiter de se rendre maître de la Lazique, et qui l’empêchaient de se fier aux Laziens.

6. Il est certain que ce peuple avait toujours eu une grande aversion pour la domination des Perses depuis que les Romains étaient sortis de leur pays. En effet la vie des Perses est extrêmement dure et incommode, et il est impossible aux autres nations de s’accommoder à leurs lois. Les Laziens ne peuvent moins accorder avec eux que tous les autres, touchant les mœurs et la Religion. Les Laziens font profession de la Religion chrétienne, au lieu que les Perses sont dans les superstitions du Paganisme. De plus, il n’y a dans la Lazique ni sel, ni vin, ni blé, ni autres fruits propres à la nourriture des hommes. Ils reçoivent des Romains toutes les provisions dont ils ont besoin. Elles leur viennent par mer, et au lieu de les payer en argent, ils donnent des peaux, des esclaves, et d’autres marchandises en échange. Ils ne pouvaient souffrir, sans un extrême déplaisir, de se voir privés des commodités que leur apportait ce commerce. Chosroes, qui n’ignorait pas leurs sentiments, avait envie de prévenir les efforts qu’ils pourraient faire pour secouer le joug de sa puissance. Mais après avoir longtemps pensé aux moyens de s’assurer contre leurs soulèvements, il jugea qu’il n’y en avait point de plus propre, que de se défaire au plutôt du Roi Gubaze, de transporter la nation, et d envoyer d’autres hommes pour habiter le pays.

7. Quand il eut pris cette résolution, il fit semblant de dépêcher Isdigune en ambassade à Constantinople, et il choisit cinq cents hommes des plus braves de son armée, qu’il lui donna pour l’accompagner. Il leur commanda lors qu’ils seraient dans la ville de Dara , de loger en différentes maisons, de mettre le feu durant la nuit, et pendant que les Romains s’occuperaient à l’éteindre, d’ouvrir les portes à une armée qu’il avait donné charge au gouverneur de Nisibe de tenir secrètement prête pour cette entreprise. Il croyait ce moyen assuré pour rendre ses gens maîtres de la ville, et pour passer ceux de dedans au fil de l’épée. Mais un certain Romain, qui savait le décret de l’entreprise et qui avait suivi quelque temps auparavant le parti des Perses, l’alla découvrir à George qui demeurait à Dara, et qui, ainsi que je l’ai raconté, avait persuadé aux Perses, de rendre le fort de Sisaurane. Ce George vint sur la frontière au devant de l’ambassadeur et lui représenta que ce n’était pas la coutume de marcher avec une suite si nombreuse, et le pria de laisser la plus grande partie de son monde à Amodion. Isdigune témoigna une grande colère, comme si on lui eût fait un insigne affront, de vouloir retrancher le train nécessaire à sa dignité d’ambassadeur du Roi de Perse. Mais George méprisa les emportements, et conserva la Ville de Dara, en n’y recevant que vingt personnes de la suite d’Isdigune.

8. Ce Barbare ayant manqué son entreprise, continua son voyage à Constantinople, où il mena sa femme et ses deux filles, qui lui servaient de prétexte pour avoir une si grande suite. Quand il fut devant Justinien, il ne lui parla d’aucune affaire sérieuse, grande, ou petite, durant dix mois. Il lui donna seulement des présents de la part de Chosroes, et des lettres qui ne contenaient que des compliments sur sa santé. Justinien lui fit des honneurs, qu’il n’avait jamais fais à pas un autre ambassadeur. Lorsqu’il le traitait, il faisait asseoir à sa table son Interprète, qui se nommait Bradaxion, de quoi jusqu’alors il n’y avait point eu d’exemple, jamais aucun interprète ne s’étant mis à table avec le moindre magistrat, bien moins avec l’Empereur. Enfin Isdigune fut reçu avec une magnificence et un éclat tout-à-fait extraordinaire. Si l’on comptait exactement les frais de la réception avec les présents qu’il en remporta, il se trouveront que la dépense en monterait pour le moins à mille marcs d’or. Voilà où se termina le dessein que Chosroes avait fait sur la ville de Dara.

CHAPITRE XXIX.

1. Chosroes fait résolution de bâtir des vaisseaux dans la Lazique, et de se défaire de Gubaze, 2. Ce Roi découvre le piège qui lui avait été tendu et et implore la protection des Romains. 3. Justinien lui envoie une armée de huit mille hommes commandés par Dagistée, qui assiège Pétra. 4. Description de la Lazique. 5.. Vigilance de Gubaze. 6. Imprudence de Dagistée.

1. Chosroes envoya dans la Lazique quantité de bois propre à bâtir des vaisseaux, sans dire à quoi il le voulait employer, et faisant seulement courir le bruit qu’il avait dessein de s’en servir aux fortifications de Pétra. Il choisit ensuite parmi les troupes trois cents des plus braves hommes qui y fussent, qu’il envoya au même lieu sous la conduite de Fabrize, de qui nous avons ci-devant parlé , et à qui il donna un ordre secret de se défaire de Gubaze, ajoutant qu’il aurait soin du reste. Aussitôt que ce bois eut été apporté dans la Lazique, il y fut réduit en cendres par le feu du Ciel. Quand Fabrize y fut arrivé avec les trois cents hommes, il songea à exécuter l’ordre qu’il avait reçu contre Gubaze. Pour cet effet, ayant appris qu’il y avait parmi les Colques un homme de qualité, nommé Barzanze, qui étéit tombé dans les mauvaises grâces de Gubaze, et qui n’osait plus se présenter devant lui, il l’envoya quérir pour lui découvrir son dessein, et lui demander conseil. Après avoir conféré ensemble, ils jugèrent que le meilleur moyen était que Fabrize fit venir Gubaze à Pétra, pour lui communiquer les résolutions que Chosroes avaitt prises pour le bien des Laziens. Mais en même temps Barzanze alla découvrir à Gubaze l’entreprise qui se tramait contre là vie ; de sorte qu’au lieu d’aller trouver Fabrize à Pétra, il ne songea plus qu’à se séparer des Perses. Fabrize recommanda aux habitants de Pétra de faire bonne garde, et d’apprêter tout ce qui était nécessaire pour soutenir le siège. Puis il s’en retourna avec ses trois cents hommes sans avoir rien fait.

2. Gubaze fit savoir à Justinien l’état de ses affaires, et le supplia de lui pardonner le passé et de le protéger à l’avenir contre les violences des Perses, dont il était résolu à secouer le joug.

3. L’Empereur fort aise de cette nouvelle dépêcha sept mille Romains, et mille Tzaniens sous la conduite de Dagistée pour le secours des Laziens. Quand leurs forces furent jointes, ils formerait le siège de Pétra, lequel dura longtemps, à cause que la garnison en était forte, et qu’il y avait des provisions en abondance. Chosroes étant dans de grandes inquiétudes à cause de cette nouvelle, envoya Mermeroès au secours avec des troupes de cavalerie et d’Infanterie. Ce que Gubaze ayant appris il tint conseil avec Dagistée, et fit ce que je dirai dans la suite.

4. Le fleuve Boas prend sa source dans le pays des Arméniens, qui habitent Pharangion proche des frontières des Tzaniens, Il coule assez loin du côté de main droite toujours étroit, et .guéable jusqu’aux extrémités de l’Ibérie, et au bout du mont Caucase. Cette contrée est habitée de différentes nations, des Alains, des Abasques, qui sont anciens alliés des Romains et des Chrétiens, des Zéchiens et des Huns surnommés Sabeiriens. En cet endroit ce fleuve s’enfle de divers ruisseaux qu’il reçoit, et quittant le nom de Boas, il prend celui de Phase, et porte de grands vaisseaux jusqu’au Pont-Euxin, où il se décharge, C’est sur ses deux bords qu’est la Lazique. Le côté droit est fort peuplé jusqu’aux frontières de l’Ibérie; et rempli de diverses villes dont les principales sont Archéopolis, qui est très forte ; Sébastopolis, Rodopolis et Mororisis, outre les forts de Pition, de Scands et de Sarapane. Il n’y a du côté gauche que l’espace du chemin d’une journée, mais cet espace est désert, et n’est habité que par quelques Romains, qui ont été surnommés Pontiques. C’est en cette partie déserte de la Lazique, que Justinien a bâti de nos jours la ville de Pétra, ou Jean surnommé Tzibe, établit, comme nous avons vu, un monople, qui fut cause que les Laziens se séparèrent d’avec les Romains» Quand on va de Pétra vers le Nord, on rencontre aussitôt les frontières de l’Empire, où sont plusieurs villes fort peuplées, comme Résèe, Athènes et Trapézonte. Lorsque les Laziens menèrent Chosroes à Pétra, ils fui firent traverser le fleuve Boas, afin, disent-ils, d’épargner le temps et la peine de passer le Phase : Mais c’était en-effet pour ne pas faire voir aux Perses leur pays et leurs Villes. La Lazique est inaccessible des deux côtés de ce fleuve. Elle est toute pleine de rochers escarpés, et dont les avenues, que les Romains appelant des pas, sont impénétrables. Mais à cause qu’il n’y avait point de troupes, qui gardassent les passages, et que les Laziens servaient de guides, les Perses surmontèrent les difficultés des chemins.

5. Lorsque Gubaze eut reçu la nouvelle, il manda à Dagistée d’envoyer une partie de ses gens pour garder les embouchures des montagnes, qui sont au delà du Phase, et de presser cependant le siège de Pétra. Pour lui il alla avec toutes les troupes à l’autre extrémité de la Lazique, afin d’en défendre les passages,. Un peu auparavant il avait fait alliance avec les Alains et avec les Sabeiriens, qui avaient promis, moyennant trois cents marcs d’or, de garantir la Colchide des courses des Perses, et de désoler de telle sorte l’Ibérie, qu’elle ne pourrait jamais donner de passage à une aimée. Gubaze avait promis de leur faire donner cette somme par l’Empereur. Il le pria donc de l’envoyer, d’accorder quelque soulagement aux Laziens, et de lui payer les gages de la charge de Silenciare, dont il n’avait rien touché depuis dix ans. L’Empereur eut bien souhaité de satisfaire à ces demandes ; mais il fut empêché par les affaires qui lui survinrent, d’envoyer les fortunes, donc on avait besoin. Voilà ce qui concerne Gubaze.

6. A l’égard de Dagistée, il s’acquitta fort mal de son devoir. C’était un jeune-homme tout-à-fait incapable de porter le faix d’une telle guerre , qui au lieu d’aller lui-même s’emparer des places , ou d’y envoyer au moins la meilleure partie de ses troupes, se contenta d’y envoyer une compagnie de cent hommes, comme si ce n’eut été qu’une entreprise de peu d’importance. Il demeura avec une armée entière devant Pétra, et y demeura inutilement, quoiqu’elle fût défendue par fort peu de gens. Il est vrai que la garnison était autrefois de quinze cents hommes, mais. les fréquents. sièges qu’ils avaient soutenus, et les grands exploits qu’ils avaient exécutés, avaient beaucoup diminué leur nombre. Ils étaient donc presque au désespoir et ils n’osaient plus rien entreprendre. Les Romains firent une mine, qui abattit une partie de la muraille , mais une maison, qui heureusement se trouva derrière, boucha la brèche et couvrit les habitants de même que la muraille faisait autrefois. Les Romains n’en perdirent pas pour cela courage; et comme il leur était aisé de faire une autre mine, ils se tenaient assurés de prendre la Place. Dagistée manda à Constantinople ce qui s’était passé durant le siège-, et donnant des assurances de se rendre bientôt maître de Pétra, il pria de lui préparer la récompense qu’il méritait et fut même si imprudent que d’expliquer ce qu’il croyait mériter. Les Perses, bien que réduits à un petit nombre, soutenaient avec un plus grand courage, que l’on n’aurait jamais pu penser, l’effort des Romains, et des Tzaniens, qui voyant qu’il était impossible d’abattre la muraille, s’avisèrent de la miner ; et y travaillèrent, avec une telle assiduité, que la muraille demeura comme suspendue en l’air ; et si Dagistée y eût mis le feu, il eût pris infailliblement la place. Mais il perdit le temps à attendre ce qu’on lui promettait à la cour. Voilà ce qui se passait dans le camp des Romains.

CHAPITRE XXX.

1. Mermeroès. va secourir Pétra. 2. Etat du siège. 3. Mermeroès chasse les Romains des pas des montagnes. 4. Dagistée lève le siège. 5.. Mermeroès entre dans Pétra et y donne les ordres nécessaires. 6. Gubaze défend constamment les pas des montagnes. 7. Justinien lui envoie de l’argent. 8. Mermeroès pourvoit à la conservation de Pétra. 9. Grande défaite des Perses. 10 Retour de Jean de Cappadoce à Constantionople, et l’accomplissement de la prédiction qui lui avait été faite.

1. Merméroès ayant passé les montagnes de l’Ibérie, marchait avec son armée le long du Phase. Il n’avait pas voulu aller par le milieu de la Lazique, afin de ne rencontrer qui l’arrêtât, et qui l’empêchât de secourir Pétra.

2. Une partie de la muraille, qui, comme je l’ai dit, avait été minée, tomba tout-à-coup, et au même inftant cinquante volontaires entrèrent dans la ville, et y proclamèrent Justinien victorieux. Ils avaient à leur tête un jeune Arménien nommé Jean, fils de Thomas, surnommé Guzès, qui ayant acquis dans l’esprit de l’Empereur la réputation d’homme prudent, avait été employé par lui à la fortification et à la défense de diverses places de la Lazique. Ce Jean ayant été blessé par les habitants, et n’ayant point été soutenu par ceux de son parti, s’en retourna dans le camp. Le gouverneur nommé Mirrane, appréhendant qu’elle ne fut emportée d’assaut, donna ordre à ses gens de la défendre courageusement ; et cependant il alla trouver Dagistée, et lui promit avec les plus douces et les plus agréables paroles du monde de la lui rendre, et ainsi il empêcha quelle ne fût prise de force.

3. Quand Mermeroès fut arrivé au pas des montagnes, il trouva les cents Romains qui les gardaient, lesquels le repoussèrent vigoureusement. Les Perses ne cédèrent pas néanmoins, mais ils firent tous les efforts imaginables pour forcer le partage, et substituèrent toujours de nouveaux combattants en la place de ceux qui étaient tués. Il mourut sur le champ plus de mille Perses, et les Romains furent las de tuer. Enfin vaincus par le nombre, ils se retirèrent, et gagnèrent le haut des montagnes.

4. Quand Dagistée en apprit la nouvelle, il quitta le siège, fans en avertir son armée et se retira vers le Phase.. Tous les Romains le suivirent, sans le donner le loisir d’emporter leur bagage. En même-tems les habitants accoururent au camp pour le piller. Mais les Tzaniens, qui n’avaient point suivi Dagistée, les mirent en fuite, en tuèrent plusieurs, et contraignirent les autres de se retirer. Les Tzaniens pillèrent eux-mêmes le camp , allèrent à Rizée, de là à Athènes, et par Trapézonte en leur pays.

5. Mermeroès arriva à Pétree avec son armée neuf jours après la levée du siège. Il y trouva trois cens cinquante soldats blessés, et hors d’état de combattre, et cinquante seulement en état de servir. Tous les autres étaient morts. Ceux qui étaient demeurés, avaient gardé les corps, et avaient mieux aimé en souffrir l’infection avec une patience prodigieuse, que de les jeter dehors, selon leur coutume, et fortifier le courage des assiégeants, en leur faisant voir le nombre des soldats qu’ils avaient perdus. Mermeroès se mit à railler les Romains, et à déplorer la faiblesse pitoyable de leur Empire, de n’avoir pu prendre une place, dont les murailles étaient ruinées, et qui n’étaent défendues que par cent cinquante hommes, Après cela il s’occupa à réparer les brèches qui avaient été faites pendant le siège. Et comme il n’avait ni pierres, ni chaux, il fit remplir les sacs ou l’on avait porté des provisions, et en boucha les ouvertures de la muraille. Il y laissa ensuite trois-mille hommes en garnison avec un peu de vivres, leur commanda de travailler incessamment aux réparations, et s’en retourna avec le reste de son armée. Mais comme il eût manqué lui-même de vivres, s’il s’en fut allé par où il était venu, il prit le chemin des montagnes, ou il avait ouï dire qu’il était ails de faire subsister une armée. Dans ce voyage un homme de qualité d’entre les Laziens, nommé Fubelius, et Dagistée, dresseèrent une embuscade aux Perses, prirent des chevaux qui pouvaient, et mirent ceux qui les gardaient en fuite. Pour Mermeroès, il s’en retirasfans peine avec ses troupes.

6. Quand Gubaze apprit les disgrâces arrivées aux Romains devant Pétra, et aux pas des montagnes, il n’en perdit par pour cela courage, et n’abandonna pas le passage qu’il gardait. Au contraire il y mit tout ce qui lui restait d’espérance, parce qu’il était assuré, qu’en le conservant, il conservait son Etat et que bien que les Perses eussent conservé la ville de Pétra, et qu’ils eussent forcé le pas de la montagne, néanmoins ils ne pourraient ravager la Lazique, puisqu’ils n’avaient point de vaisseaux pour traverser le Phase. En effet, cette rivière, qui n’est que médiocrement large, est très profonde; mais surtout elle est si rapide, qu’après être entrée dans la mer, elle ne se mêle pas avec elle, et conserve assez longtemps la douceur de son eau. On à bâti plusieurs forts sur le bord qui est du côté des Laziens, afin d’empêcher les descentes.

7. Justinien envoya en ce tems-là aux Sabeiriens l’argent qui leur avait été promis, et des présents à Gubaze, et aux Laziens. Il avait même levé une nouvelle armée pour le secours de la Lazique, mais elle n’y était pas encore arrivée. Elle devait être commandée par un capitaine fort estimé pour la prudence , et pour la valeur, qui se nommait Récitante, et qui était de Thrace. Voilà quelle était alors la face des affaires.

8. Mermeroès ayant gagné les montagnes, il en envoya des convois à Pétra, à cause que les vivres qu’il y avait laissés ne suffisaient pas pour les trois mille hommes de la garnison. Mais comme tout le pays ne pouvait qu’à peine nourrir une armée de trente-mille hommes, et qu’il ne pouvait fournir que très peu de chose à la ville, il jugea qu’il n’y avait point de meilleur expédient, que de retirer de la Colchide la plus grande partie de ses troupes, et de n’y laisser qu’un nombre médiocre de gens, pour faire conduire à Pétra une quantité raisonnable de vivres. Il choisit pour cet effet cinq mille hommes, dont il donna le commandement à Fabrize, et à trois autres capitaines, croyant qu’il était inutile d’en laisser davantage en un lieu où il ne paraissait point d’ennemis. Et pour lui, il se campa dans la Persarménie auprès de Dubio.

9. Quand ces cinq mille hommes furent arrivés aux extrémités de la Lazique, ils campèrent sur le bord du Phase. Gubaze en ayant eu avis, manda à Dagistée d’aller du même côté, et de ne pas perdre une belle occasion d’incommoder l’ennemi. Dagistée suivant cet ordre, fit avancer toutes les troupes le long du Phase, jusqu’à l’opposite de l’endroit où étaient les Laziens. Les Perses ni les Romains ne savaient pas qu’il fût guéable en cet endroit-là, mais les Laziens qui le savaient bien, le traversèrent, et se joignirent aux Romains. Les Perses avaient choisi mille hommes des plus braves de leur armée pour courir la campagne, et pour empêcher que l’on n’approchât du camp. Ceux-ci envoyèrent deux d’entre eux pour découvrir de plus loin ce qui se passait; lesquels étant tombés entre les mains des Romains, ils apprirent l’état de l’armée des Perses. Les Romains et les Laziens fondirent ensemble sur cette troupe de mille hommes, dont nul ne se put sauver. Plusieurs furent tués, les autres furent pris, et ces derniers découvrirent au vrai les forces des Perses, le nombre des combattants, et les chemins qu’ils avaient tenus. Après cela ils marchèrent au nombre de quatorze mille hommes, et firent leur compte de telle sorte, qu’ils devaient surprendre l’ennemi au milieu de la nuit. Les Perses qui ne croyaient pas que la rivière fût guéable, et qui s’imaginaient que les mille hommes qu’ils avoient envoyés devant, avaient fait beaucoup de chemin sans rencontrer d’ennemis, ne se défiaient d’aucun danger, et dormaient d’un profond sommeil. Ils furent donc surpris, les uns endormis, les autres à demi-éveillés, les autres sans habits, ou sans armes, et presque tous hors d’état de se défendre , ce qui fut cause que plusieurs passèrent par le fil de l’épée, et que les autres furent faits prisonniers. Le camp fut pillé, les enseignes enlevées, et une grande quantité d’argent, d’armes, de mulets et de chevaux emmenés. Les fuyards furent poursuivis bien avant dans l’Ibérie. Il y eut encore depuis une autre rencontre qui fut aussi fort désavantageuse aux Perses. De cette manière ils fuient entièrement chassés de la Lazique. Les Romains et les Laziens brûlèrent des farines et d’autres provisions, qui avaient été destinées pour la garnison de Pétra, et mirent des compagnies de Laziens au passage de la montagne, pour empêcher que l’on y envoyât d’autres vivres. Le reste des troupes s’en retournèrent avec le butin. Cela arriva dans la quatrième année de la trêve, et dans le vingt-troisième du règne de Justinien.

10. L’année précédente Jean était revenu à Constantinople, où Justinien l’avait rappelé depuis la mort de l’Impératrice Théodora. Il ne put néanmoins le faire rétablir dans ses charges il ne conserva que la Prêtrise qu’il avait reçue contre son gré. Cet homme, avait toujours des visions qu’il arriverait à l’Empire. C’est l’artifice ordinaire des démons, de remplir les esprits faibles de l’espérance des grandeurs qui ont le plus d’éclat dans le monde. Parmi les vaines prédictions que les devins avaient faites à ce Jean , ils l’avaient assuré qu’il serait revêtu de la robe d’Auguste. Il y avait à Constantinople un prêtre nommé Auguste , qui avait la garde des ornements de l’Eglise de sainte Sophie. Quand jean fut rasé, et ordonné malgré lui, on lui mit soutane, et la tunique de ce prêtre, parce qu’il n’avait point d’habit convenable à cette dignité. Ce fut, à mon sens, l’accomplissement de la prédiction.

HISTOIRE DE LA GUERRE DES VANDALES


LIVRE III

1. Partage de l’Empire romain, 2. Ancienne division de la terre en deux parties, l’Asie et l’Europe. Fort, nommé Septem : Largeur du détroit de Cadix et de l’Hellespont. 3. Étendue que l’Empire romain avait autrefois le long des côtes de la mer Méditerranée. 4. Étendue de l’Empire d’Orient et d’Occident.

1. Le succès des guerres que Justinien a faites contre les Mèdes, a été tel que je l’ai représenté. Je rapporterai maintenant celle qu’il a faites contre les Vandales et contre les Maures, après néanmoins avoir dit d’où ces Vandales sont sortis pour inonder l’Empire. Ensuite de la mort de Théodose, qui s’était rendu si célèbre par sa justice, et par sa valeur, ses deux fils lui succédèrent. Arcadius qui était l’aîné, prit l’Orient, et Honorius l’Occident. L’Empire avait déjà été partagé de la sorte par Constantin à ses enfants. Ce fut lui qui en transféra le siège à Byzance, qui rendit cette ville plus grande et plus magnifique qu’elle n’était auparavant, et qui lui donna son nom.

2. L’Océan embrasse toute la terre, ou la plus grande partie de la terre, car on n’est pas encore bien assuré de la vérité de ce fait. Il ne l’embrasse pas seulement, mais il la divise encore en deux parties, par la mer Méditerranée, qu’il verse dans le détroit de Cadix, d’où elle se répand jusqu’aux Palus Méotides. La partie qui est à main droite de ceux qui naviguent sur cette mer, s’appelle l’Asie. Sur l’un des bords du détroit, et proche de l’une des Colonnes d’Hercule, il y a un fort, que ceux du pays ont appelle Septem, à cause qu’il y a sept petites collines en cet endroit-là et que Septem signifie Sept, en Latin. La partie de terre opposée s’appelle l’Europe. Le détroit qui les sépare n’a que quatre-vingts quatre stades de largeur. Après cela, elles font divisées par une vaste étendue de mer jusqu’à l’Hellespont, où elles se rapprochent à Seste et à Abyde, et encore une autrefois, à Constantinople, à Chalcédoine, et aux Rochers Cyanées, qui conservent encore le nom de Héro, où le trajet n’est pas de plus de dix stades.

3. Il y a pour deux cents quatre-vingts cinq jours de chemin, depuis une des Colonnes d’Hercule jusqu’à l’autre, si l’on va le long des côtes, sans toutefois faire le tour du Golfe Ionique, et du Pont-Euxin, et que l’on traverse de Chalcédoine à Constantinople, et d’Otrante au rivage qui est vis avis. Pour ce qui est de l’espace qui est depuis le Pont-Euxin jusqu’aux Palus Méotides, il est difficile de le mesurer, à cause que les Barbares qui habitent au delà de l’Istre, ou du Danube, ne permettent pas aux Romains d’y aborder. Mais pour parcourir l’Asie, depuis Chalcédoine jusque à l’embouchure du Phase, il faut quarante jours. Ainsi il faudrait trois cents quatre jours pour parcourir les côtes de l’Empire, en traversant le golfe Ionique à Otrante, où il y a environ huit cents stades de largeur, rt pour quatre jours de navigation. Voilà quelle était autrefois l’étendue de l’Empire romain.

4. La plus grande partie de l’Afrique contenant quatre-vingts dix journées de chemin, depuis le détroit jusqu’à Tripoli, appartenait à l’Empereur d’Occident. Il lui était aussi échu dans l’Europe, l’espace de soixante et quinze journées, depuis l’une des Colonnes d’Hercule jusqu’au golfe Ionique. L’Empereur d’Orient avait dans sa portion l’espace de soixante et quinze journées, depuis les limites de la ville de Cyrène en Afrique, jusqu’à celle d’Epidamne, que l’on appelle maintenant Dyrrachium. Il avait aussi tout ce qui relève des Romains sur le bord du Pont-Euxin. Une journée contient deux cents dix stades, qui est à peu près autant de chemin qu’il y en a d’Athènes à Mégare. Voilà le partage que firent les deux Empereurs. Pour ce qui est des îles; l’Angleterre, qui est la plus grande de l’Océan, fut laissée à l’Empereur d’Occident, comme sa situation le désirait. Il avait aussi Ebuse, qui est comme exposée au deçà du détroit, a toute la violence de la mer, et qui contient sept journées de chemin, et deux autres qu’on appelle Majorque et Minorque, en la langue du pays. Enfin chaque île de la mer appartenait à l’un ou à l’adiré des Empereurs, selon qu’elle était plus près de ses frontières.

CHAPITRE II.

1. Origine des Goths, des Visigoths, et des Gépides. 2. Irruption des Gépides, et fuite honteuse d’Honorius. 3. Prise de Rome par Alaric. 4. Extravagante passion d’Honorius pour une poule, nommée Rome. 5.. Vertu de Proba, dame romaine. 6. Attalus créé empereur par Alaric. 7. Révolte d’Angleterre. 8. Protection visible de Dieu sur Honorius. 9. Irruption des Goths.

,

1. DURANT qu’Honorius tenait l’Empire d’Occident, les Barbares firent irruption sur ses terres. Je dirai quels peuples c’étaient, et de quelle manière cela arriva. Il y a eu aux siècles passés, et il y a encore maintenant diverses sortes de Goths. Mais les premiers par leur dignité, et les plus considérables par leur nombre; font les Goths, les Vandales, les Visigoths et les Gépides. Autrefois on les appelait Sauromates et Mélanchlainiens. Quelques-uns les appelaient Gètes. Tous ces peuples ont des noms différents ; mais ils conviennent assez dans le reste. Ils sont blancs de visage, ils ont les cheveux blonds, ils sont grands, et de bonne mine. Ils se conduisent tous par les mêmes lois, font profession de la même religion, et suivent l’erreur d’Arius. Je me persuade qu ils n’ont tous qu’une même origine, et qu’ils ont emprunté de leurs capitaines les noms par lesquels ils se distinguent. Le temps passé la nation entière habitait au delà du Danube. Les Gépides se sont emparés depuis, de Singédone et de Sirmium, et des terres d’alentour sur les deux bords de cette rivière.

2. Pour ce qui est des autres, les Visigoths étant sortis de ces pays-là, contractèrent alliance avec l’Empereur Arcadius ; mais comme les Barbares sont infidèles dans leurs traités, ils tournèrent incontinent après leurs armes contre lui, et contre l’Empereur de l’Occident, en pillant d’abord la Thrace, et se répandant ensuite dans toute l’Europe.

Honorius était à Rome, où il ne songeait qu’à jouir de la douceur de la paix, quand il apprit que ces Barbares étaient à Taulance avec une formidable armée. En même temps il abandonna son palais, et s’enfuît à Ravenne, qui est une ville très forte, assise sur le rivage de la mer Ionique. Il y en a qui ont voulu dire, que c’était lui qui avait fait entrer les Goths, pour châtier la révolte de ses sujets ; mais la connaissance que j’ai du naturel de ce prince, ne me permet pas d’ajouter foi à ce discours. Ces Barbares n’ayant point. trouvé de résistance, exercèrent toutes sortes de cruautés. Ils ruinèrent tellement toutes les villes, dont ils purent se rendre maîtres, et principalement celles oui étaient au deçà du golfe Ionique, qu’il ne reste plus de vestiges, si ce n’est peut-être, quelque tour ou quelque porte. Ils firent passer par le tranchant de l’épée les vieillards, les femmes, et les enfants, sans distinction de sexe, ni d’âge. De là vient que l’Italie est aujourd’hui si déserte. Ils enlevèrent toutes les richesses de l’Europe ; et ce qui est encore plus surprenant, après s’être chargés et des trésors publics de Rome, et du bien des particuliers, ils se retirèrent dans les Gaules.

3. Je raconterai maintenant comment Alaric prit Rome. Après y avoir consumé beaucoup de temps sans la pouvoir réduire par la force, il eut recours à cet artifice. Il choisît parmi ses troupes trois cens jeunes hommes des plus apparents par leur naissance, et des plus estimés pour leur courage, auxquels il découvrit le dessein qu’il avait, de faire semblant de les donner en qualité d’esclaves aux plus considérables du Sénat, afin que quand ils seraient dans leurs maisons, ils leur servissent avec beaucoup de soumission & de respect, et qu’en un certain jour qu’on leur marquerait, lorsque les maîtres reposeraient après le dîner, ils ouvrissent la porte Salaria, et tuassent la garnison. Ayant dit cela à ces jeunes hommes, il envoya à Rome des ambassadeurs, pour témoigner aux Sénateurs, qu’il admirait le zèle qu’ils faisaient paraître envers leur Prince, et pour les assurer qu’à l’avenir il les laisserait en repos ; et que pour marque de l’estime qu’il faisait de leur vertu, il leur donnerait à chacun un esclave. Il envoya ensuite ces jeunes hommes, et commanda publiquement à ses troupes de préparer le bagage pour s’en retourner. Les Romains ajoutant foi à ces paroles, commencèrent à se divertir, sans se défier de rien. Cependant ces nouveaux esclaves étaient si soumis à tous les ordres de leurs maîtres, qu’ils ne leur laissaient point de sujet de former le moindre soupçon. Une partie de l’année décampait, et arrachait les enseignes, et il y avait apparence que le reste suivrait bientôt cet exemple. Quand le jour prévu fut arrivé, Alaric fit reprendre les armes à ses soldats, et se plaça devant la porte Salaria, où il avait eu son quartier durant tout le siège. Les trois cents jeunes hommes ne manquèrent pas de s’y trouver à l’heure qui leur avait été marquée, de tuer la garnison, d’ouvrir la porte, et de recevoir Alaric dans la Ville. Les soldats mirent le feu à quelques maisons, et entre autres, à celle de Salluste l’historien, dont il est resté des ruines jusqu’à notre temps. Après avoir pillé la ville, et tué quelques citoyens, ils se retirèrent.

4. On dit que ce fut un eunuque, qui avait soin des oiseaux, qui dit à Honorius dans Ravenne, la nouvelle de la prise de Rome, et que croyant que ce fût sa belle poule, qui s’appelait Rome, qui fût morte, il s’écria, il n’y a qu’un moment qu’elle a mangé dans ma main. Que l’eunuque comprenant sa pensée, lui dit, que sa poule n’était pas morte, mais que Rome avait été saccagée par Alaric. Je pensais que ce fut ma poule, répartit cet Empereur, tant il était stupide et impertinent.

5. Quelques-uns assurent, que ce ne fut pas là la manière dont Rome fut prise par Alaric ; mais qu’une dame des plus illustres, nommée Proba, étant touchée de compassion de la famine et des misères que souffraient les assiégés et voyant d’ailleurs qu’il n’y avait point d’espérance de sauver Rome, parce que les ennemis étaient maîtres du Tibre, et du port, elle commanda à ses gens d’ouvrir une des portes.

6. Quand Alaric fut prêt de partir de Rome, il proclama Attalus Roi, & lui donna le Diadème et les autres marques de la souveraine puissance. Le but principal qu’il se proposait dans cette action, était de dépouiller Honorius de la qualité d’Empereur d’Occident, et d’en revêtir cet Attalus. Dans ce dessein ils marchèrent tous deux à la tête d’une nombreuse armée vers Ravenne. Cet Attalus était incapable de prendre de lui-même un bon avis, et de recevoir ceux que les autres lui donnaient. Il fut si extravagant, que d’envoyer des capitaines en Afrique contre le sentiment d’Alaric, sans y envoyer de soldats. Voilà ce qui arriva pour lors.

7. L’Angleterre avait secoué le joug de l’obéissance, et les soldats qui y étaient, avaient proclamé Constantin Empereur, qui ayant aussitôt équipé une flotte, était passé dans la Gaule et dans l’Espagne, pour les réduire sous sa pussance. Honorius avait quelques vaisseaux, mais il attendait ce qu’il plairait à la fortune de décider en Afrique, afin d’y passer, et d’y conserver une portion de son Empire, au cas que ceux qu’Attalus y avait envoyés en fussent chassés, et si au contraire, ils y étaient reçus, de se réfugier vers Théodose, qui bien qu’il fut encore enfant, n’avait pas laissé de recueillir après la mort de son père Arcadius, la succession de l’Empire d’Orient.

8. Tandis qu’Honorius était dans une si fâcheuse agitation, il lui arriva un bonheur tout extraordinaire. Il semble que Dieu favorise d’une protection particulière les personnes qui manquent d’esprit, surtout, quand elles n’ont jamais fait de grands crimes. Les Chefs qu’Attalus avait envoyés en Afrique, y moururent tous. On reçut un secours qui vint par mer de Constantinople, contre toute sorte d’espérance. Alaric mal satisfait d’Attalus, le réduisit à une condition privée, et le mit en prison. Il mourut lui-même peu de temps après, de maladie. Ataulphe son successeur emmena les Visigoths dans les Gaules. Constantin fut défait, et tué avec ses fils. Il est vrai néanmoins que les Romains ne rétablirent plus leur puissance dans l’Angleterre, et qu’elle demeura sous la domination de divers tyrans.

9. Les Goths traversèrent le Danube, et. s’emparèrent de la Pannonie. Depuis, l’Empereur leur accorda des terres en Thrace pour y habiter ; mais s’y étant arrêtés fort peu de temps, ils firent des courses dans l’Empire d’Occident, comme nous le rapporterons amplement dans notre histoire des Goths.

CHAPITRE III.

1. Passage et établissement des Vandales et des Alains en Espagne, du consentement d’Honorus, à la charge qu’ils ne se pourraient servir de la prescription de trente ans. 2. Mort d’Honorius, tyrannie de Jean, ses moeurs, sa défaite, sa prise et sa mort. 3, Mauvaise éducation de Valentinien III. 4. Éloge d’Aetius et de Boniface. Perfidie d’Aétius envers Boniface. 5. Boniface attire les Vandales en Afrique, et ne peut les en peut chassr, leur livre bataille, et la perd.

1. Les Vandales, qui habitaient sur les bords du Palus-Méotide, étant pressés par la famine, se réfugièrent chez les Germains, que maintenant on appelle Francs, et firent alliance avec les Alains, qui sont de race gothique. Ils vinrent depuis, sous la conduite de Godigisèle, s’établir en Espagne, qui, à partir de l’océan (Atlantique), est la première contrée soumise aux Romains. Honorius consentit à leur établissement dans cette province, sous la condition qu’ils n’y feraient ni dégâts ni ravages, et comme il y a une loi qui ne permet pas , que ceux qui ont possédé paisiblement un fond durant trente années , soient inquiétés par les anciens propriétaires, ce prince ordonna, que les Vandales se pourraient servir de la prescription et que le temps qu’ils occuperaient I’Espagne , ne courrait point en leur faveur.

2. Tel était l’état des affaires dans l’Occident, lorsqu’Honorius mourut de maladie. Constance, mari de Placidie, qui était sœur d’Arcadius et d’Honorius, avait été associée à l’empire; mais comme il était mort même avant Honorius, il en avait joui si peu de temps, qu’il n’avait eu aucun moyen de s’y faire remarquer. Bon fils Valentinien, élevé à sa cour de Théodose, venait à peine de quitter le sein de sa nourrice, lorsqu’à Rome les soldats: de la garde impériale élurent pour empereur l’un de leur camarades nommé Jean, homme: d’un caractère doux et d’une prudence remarquable, jointe à un grand courage. Bien qu’il eût usurpé l’empire, il se conduisit néanmoins avec une grande modération durant les cinq années qu’il le posséda. Jamais il ne prêta l’oreille aux discours des délateurs, et ne priva injustement aucun citoyen ni de la vie ni de la fortune. Les guerres qu’il soutint contre l’empire de Byzance ne lui permirent d’exécuter aucune opération importante contre les barbares. Théodose, fils d’Arcadius, leva une armée contre l’empereur Jean; il en donna le commandement à Aspar et à Ardaburius, fils d’Aspar: ceux-ci le vainquirent, le dépouillèrent de la souveraine puissance, et la rendirent au jeune Valentinien. Ce dernier, maure de la personne de l’usurpateur, lui fit couper une main, l’exposa, monté sur un âne, dans le cirque d’Aquilée; et, après l’avoir livré de cette manière aux outrages des histrions et de la populace, il lui fit ôter la vie. C’est ainsi que Valentinien parvint à l’empire d’Occident.

3. Ce jeune prince fut élevé par sa mère Placidie dans une extrême mollesse, ce qui corrompit tellement son naturel, que, dès les premières années de sa jeunesse, il fit paraître de pernicieuses inclinations. Il faisait sa société familière des alchimistes et des astrologues, et se livrait éperdument à sa passion pour les femmes d’autrui, quoiqu’il en eût une d’une beauté très remarquable. Cette vie oisive et dissolue fut cause qu’il ne reprit aucune des provinces que l’empire avait perdues; qu’il perdit au contraire l’Afrique, et même la vie; et que sa femme et ses filles tombèrent entre les mains des ennemis. Voici comment s’opéra la séparation de l’Afrique

4. Il y avait alors, parmi les Romains, deux fameux capitaines, Aétius et Boniface, qui ne le cédaient à aucun de leurs contemporains en valeur et en talents militaires. Ils suivaient en politique des règles différentes; mais ils avaient tant d’élévation d’esprit et tant de rares qualités, qu’on peut dire qu’ils étaient véritablement les deux plus grands hommes de l’empire, et que toutes les vertus romaines étaient renfermées dans leurs personnes. Lorsque Placidie donna à Boniface le gouvernement de l’Afrique tout entière, Aétius en fut blessé; toutefois il dissimula avec soin sa jalousie, car leur haine mutuelle n’avait point encore éclaté, et chacun la cachait avec soin sous les dehors d’une bienveillance apparente. Lorsque Boniface fut parti pour son gouvernement, Aétius l’accusa devant Placidie de vouloir se rendre maître de l’Afrique; il ajouta que, pour l’en convaincre, il suffisait de le rappeler, et qu’il n’obéirait pas. Cette princesse goûta cet avis, et se résolut de le suivre. Mais Aétius avait déjà écrit secrètement à Boniface, pour le prévenir que l’impératrice lui tendait un piège pour le perdre; qu’elle avait résolu sa mort: il en aurait bientôt lui-même une preuve palpable dans l’ordre qu’il allait recevoir, et qui lui intimerait sa révocation sans en indiquer les motifs.

Boniface ne négligea pas cet avis, mais il le cacha soigneusement aux envoyés de l’empereur, et refusa de déférer aux ordres de ce prince et de sa mère. D’après cette conduite, Placidie, pleinement persuadée de l’affection d’Aétius pour le service de son fils, délibéra sur le parti qu’il y avait à prendre contre Boniface.

5. Le dernier, se voyant hors d’état de résister à la puissance d’un empereur, et ne trouvant pour lui aucune sûreté à retourner à Rome, rechercha de tout son pouvoir l’alliance des Vandales, qui, comme je l’ai dit, s’étaient établis dans la partie de l’Espagne voisine de l’Afrique. Godigicle était mort; il avait laissé héritiers de ses États ses deux fils: Gontharic, qui était légitime, et Genséric, né d’une concubine. Le premier était encore enfant et d’un caractère faible et indolent; l’autre était très habile à la guerre, et doué d’une infatigable activité. Boniface envoya donc quelques-uns de ses amis vers les deux princes, et conclut avec eux un traité dont les conditions portaient qu’ils partageraient l’Afrique en trois portions; que chacun gouvernerait séparément la sienne; mais qu’en cas de guerre, ils se réuniraient pour repousser l’agresseur, quel qu’il fût. Par suite de ce traité les Vandales passèrent le détroit de Cadix et entrèrent en Afrique; les Visigoths, quelque temps après, s’établirent en Espagne.

Cependant, à Rome, les amis intimes de Boniface, qui connaissaient son caractère et pouvaient juger ou actions, regardaient comme improbables tous les bruits répandus sur sa défection, et ne pouvaient se persuader qu’il est réellement conspiré contre l’État. Quelques-uns d’entre eux, par ordre de Placidie, allèrent le trouver à Carthage, où ils prirent connaissance des lettres d’Aétius; et, instruits par là de toute l’intrigue, ils s’empressèrent de revenir à Rome, et de la dévoiler à l’impératrice. Cette princesse en fut stupéfaite; mais comme les affaires de l’empire étaient dans un état peu prospère, et qu’Aétius était tout-puissant, elle ne chercha point à se venger de la perfidie de son funeste conseiller; elle ne lui en fit pas même un reproche. Elle se contenta de faire connaître les machinations d’Aétius aux amis de Boniface; elle les conjura, en leur donnant sa parole royale pour garantie de la sûreté du comte, de l’engager fortement à retourner à Rome, et de faire auprès de lui les plus vives instances pour qu’il n’abandonnât pas aux barbares les possessions de l’empire. Boniface, instruit par eux du changement de sentiments de Placidie, se repentit du traité qu’il avait conclu avec les Vandales, et employa tous les moyens, prières et promesses, pour les décider à quitter l’Afrique. Mais ils rejetèrent cette proposition, empreinte, disaient-ils, d’un mépris outrageant. Boniface fut contraint d’en venir aux mains avec eux, fut vaincu en bataille rangée, et obligé de se retirer à Hippone,[1] ville forte de Numidie, située sur le bord de la mer, que ces barbares assiégèrent, sous la conduite de Genséric. Gontharis était déjà mort. Quelques-uns accusent son frère de l’avoir fait périr; mais les Vandales ont une opinion différente. Ils disent que Gontharis, fait prisonnier en Espagne dans une bataille contre les Germains, fut mis en croix par eux; et que Genséric régnait seul sur les Vandales lorsqu’il les conduisit en Afrique. Voilà ce que j’ai appris des Vandales eux-mêmes. Après avoir perdu beaucoup de temps devant Hippone, sans pouvoir ni l’emporter d’assaut ni la forcer à capituler, la famine les obligea de lever le siège. Quelque temps après, Boniface ayant reçu de Constantinople et de Rome un renfort considérable conduit par Aspar, maître de l’infanterie, leur présenta de nouveau la bataille. Après une lutte acharnée, les Romains éprouvèrent une sanglante défaite, et prirent la fuite dans le plus grand désordre. Aspar s’en retourna dans sa patrie; et Boniface, étant venu trouver Placidie, se justifia auprès d’elle des accusations dont on avait voulu le noircir.

CHAPITRE IV.

1. Un aigle voltige sur la tête de Marcien, et lui donne un présage de l’Empire, et qui est faute que Gizéric le met en liberté. 2. Gizéric se modère dans sa victoire, fait la paix avec Valentinien et lut donne son fis Honoric en otage. 3. Mort de Placidie, et fourberie déplorable de Valentinien. 4. Mort d’Aétius. 5. Attila ravage l’Europe, et prend Aquilée. 6. Maxime fait mourir Valentinien, et viole sa femme Eudoxia, qui implore la protection de Giséric.

1. C’est ainsi que les Vandales enlevèrent l’Afrique aux Romains et s’en rendirent les maîtres. Ils réduisirent en esclavage ceux de leurs ennemis qu’ils avaient faite prisonniers. Dans le nombre se trouvait Marcien, qui, depuis, parvint à l’empire après la mort de Théodose. Genséric avait un jour rassemblé les prisonniers dans une cour de son palais, pour s’assurer si chacun d’eux était traité par son maître d’une manière convenable à sa condition. Exposés à l’ardeur du soleil de l’été vers l’heure de midi, et affaiblis par l’excès de la chaleur, tous les esclaves s’étaient assis; Marcien s’était endormi au milieu d’eux, à l’endroit où le hasard l’avait placé. On prétend qu’alors on vit se placer au-dessus de la tête un aigle, qui, planant dans l’air et restant toujours au même endroit, ombrageait de ses ailes étendues le seul visage de Marcien. Genséric, qui était doué d’un esprit vif et pénétrant, ayant aperçu du haut de son palais ce qui se passait, y vit un indice de la faveur des dieux, fit appeler Marcien, et lui demanda qui il était. Celui-ci répondit qu’il était secrétaire d’Aspar, ce que les Romains, dans leur langue, appellent domestique. Genséric alors, pesant la valeur du présage donné par l’aigle, et le grand crédit dont Aspar jouissait à Byzance, fut convaincu que Marcien était un homme appelé à de grandes destinées. Il résolut donc de l’épargner, s’arrêtant à cette idée que, s’il lui ôtait la vie, il serait évident que l’oiseau n’avait rien prédit, car son ombre officieuse n’aurait point présagé l’empire à un homme qui allait mourir; qu’en outre, la mort de ce prisonnier serait une action injuste. Si le présage était vrai, et si la Providence destinait l’empire à ce prisonnier, ce serait en vain qu’il voudrait attenter à sa vie, puisque tous les efforts des hommes ne sauraient empêcher l’exécution des desseins de Dieu. Genséric fit seulement jurer à Marcien que, quand il serait en liberté, il ne porterait jamais les armes contre les Vandales. Marcien, délivré de ses fers, revint à Constantinople, et fut élevé à l’empire après la mort de Théodose. Ce fut un prince habile et distingué dans son administration, si ce n’est qu’il négligea entièrement ce qui concernait l’Afrique, comme nous le dirons plus tard.

2. Cependant Genséric, vainqueur d’Aspar et de Boniface, consolida, par une sage prévoyance, les avantages qu’il devait à la fortune. Comme il craignait que Rome et Byzance n’envoyassent contre lui de nouvelles armées, et que ses Vandales, dans cette lutte, n’eussent pas toujours la même vigueur ni la même fortune ….[2], et que Dieu se lassant de favoriser ses armes ne continuât pas à leur donner des succès aussi heureux que par le passé, il sut se modérer dans le cours de sa plus grande prospérité, et fit la paix avec Valentinien. Par ce traité il s’engagea à payer à l’empereur un tribut annuel, et, pour gage de l’exécution de ses promesses, il livra en otage Honoric, l’un de ses fils. Ainsi Genséric conserva par sa prudence les avantages qu’il avait acquis par sa bravoure, et gagna si bien l’amitié de l’empereur, que celui-ci lui rendit son fils Honoric. Cependant Placidie était morte à Rome, et son fils Valentinien était aussi mort sans enfants mâles, n’ayant laissé que deux filles qu’il avait eues d’Eudoxia, fille de Théodose. Voici les circonstances de sa mort.

3. Il y avait à Rome un sénateur nommé Maxime, qui descendait de celui que l’ancien Théodose fit mourir, parce qu’il avait usurpé la souveraine autorité. Les Romains célèbrent une fête qui porte son nom, en mémoire de cette action. Ce jeune Maxime,avait une femme d’une beauté, et d’une vertu singulière, dont Valentinien étant devenu éperdument amoureux, sans en avoir pu rien obtenir, il conçût, etexécuta le plus détestable dessein, dont un homme soit capable. Il manda Maxime au palais, et joua avec lui une certaine somme d’argent. Quand il l’eut gagnée, il lui demanda son anneau pour gage, comme ils en étaient convenus ; il l’envoya à sa femme et lui fit dire, qu’elle vint au palais pour saluer l’impératrice. Lorsqu’elle vit l’anneau de son mari, elle crut que cet ordre était donné de son contentement ; de sorte qu’elle monta en chaise, et étant arrivée, elle fut conduite par les ministres des divertissements de l’Empereur, dans un appartement éloigné de celui d”Eudoxia, où ce prince se rendit à l’instant, et la viola. Quand elle fut retournée en sa maison, elle fondit en larmes, et fit mille imprécations contre Maxime, qu’elle croyait complice de l’outrage qu’elle venait de recevoir. Maxime de son côté, n’eut pas sitôt appris ce qui était arrivé, qu’il se résolut s’en venger, en faisant mourir Valentinien. Mais lors qu’il considérait le pouvoir qu’Aëtius avait dans l’état, principalement depuis qu’il avait vaincu Attila, et l’armée des Scythes et des Massagètes, il croyait que c’était un puissant obstacle à son dessein, et qu’il fallait commencer par se défaire de lui, bien qu’il reconnut qu’il était l’espérance la plus solide, et l’appui le plus ferme de l’Empire.

4. Il employa donc l’artifice des eunuques de la Cour, pour faire accroire à Valentinien qu’Aétius méditait une révolte. Ce prince se laissa persuader ce que ces infâmes lui supposaient, par la seule connaissance qu’il avait qu’Aëtius était un homme d’esprit, et de cœur ; et ainsi il le fit mourir. On dit qu’un Romain dit un bon mot sur ce sujet. L’Empereur lui ayant demandé ce qu’il lui semblait de la mort d’Aètius, il répondit, qu’il ne pouvait dire, si en cela il avait bien ou mal fait, mais qu’il était assuré qu’il avait fait la même chose, que si d’une main il s’était coupé l’autre.

5. Après la mort d’Aëtius, Attila pilla toute l’Europe, et imposa un tribut aux deux Empires. On dit qu’il lui arriva un grand bonheur lorsqu’il assiégeait Aquilée, qui est une ville maritime, des plus riches, et des plus peuplées qui soient au delà du golfe ionique. Comme il ne la pouvait prendre ni de force, ni autrement, & qu’il désespérait du succès de son entreprise, il donna ordre un soir à ses troupes de plier bagage, et de se tenir prêtes pour partir le lendemain. Le soleil commençant à paraître, les Barbares commençaient aussi à lever le siège, et à même temps une cigogne sortit d’une des tours de la ville, où elle avait fait fon nid. Les petits étendaient leurs ailes et faisaient leurs premiers efforts pour voler. Quelquefois la cigogne les soutenait de son dos, enfin la cigogne et les petits se sauvèrent bien loin d’Aquilée. Attila qui était extrêmement fin et rusé, assura que c’était un présage très certain de la réduction de la place, & que jamais ces oiseaux n’en seraient sortis, si elle n’était menacée de quelque malheur. Ainsi il continua le siège. Peu de temps après, la tour, d’où la cigogne était sortie, tomba d’elle-même avec une partie de la muraille, et livra partage aux Barbares.

6. Après cela Maxime fit mourir Valentinien, et comme la propre femme était morte un peu auparavant, il coucha avec Eudoxia. On assure qu’étant avec elle dans le lit, il lui dit, que c’était la violence de l’amour qu’il lui portait, qui l’avait obligé de se défaire de Valentinien. Il y avait longtemps qu’Eudoxia avait conçu une grande haine contre Maxime, et qu’elle désirait de lui en faire ressentir les effets ; mais quand elle apprit de la bouche de celui-là même qui avait tué son mari, que c’était à son occasion qu’il avait commis ce crime, elle fut transportée d’une extrême impatience d’en précipiter la vengeance. Elle dépêcha dés le lendemain à Carthage, pour conjurer Gizéric de venir venger la mort de Valentinien, et de la venger elle-même du plus scélérat de tous les hommes. Elle flatta ce tyran des doux termes d’amitié et d’alliance ; elle ajouta que ce serait une impiété, que de mépriser la dignité royale si indignement violée.. Elle n’attendait point de secours de Constantinople, à cause que Théodose était mort, et que Marcien lut avait succédé à l’empire.

CHAPITRE V.

1. Meurtre de Maxime. Gizéric pille Rome et emmène la femme et les filles de Valentinien, avec une quantité prodigieuse de richesses. 2. Il rase les villes d’Afrique, et en partage les terres. 3. Il divise les Vandales et les Alains en cohortes et ravage la Sicile, l’Italie et d’autres pays.

1. Et Gizéric, pour aucune autre raison que parce qu’il soupçonnait qu’il obtiendrait beaucoup d’argent, mit le cap sur l’Italie avec une grande flotte. Et en remontant vers Rome, dans la mesure où personne ne se trouvait sur son chemin, il prit possession du palais. Comme Maximus tentait de s’enfuir, les Romains le lapidèrent, le tuèrent, et ils lui coupèrent la tête et chacun de ses membres et se les partagèrent. Gizéric captura Eudoxie, ainsi qu’Eudocia et que Placidia, ses enfants qu’elle avait eu de Valentinien, et fit transporetr une très grande quantité d’or et d’autres trésors impériaux dans sa navires à Carthage, sans épargner ni de bronze, ni rien d’autre que ce soit dans le palais. Il pilla aussi le temple de Jupiter Capitolin, et arracha la moitié de la toiture. Ce toit était de bronze de la meilleure qualité, et comme on y avait posé de l’or extrêmement épais, il brillait comme un magnifique et merveilleux spectacle. Mais des navires de Gizeric, l’un, qui transportait les statues, coula, dit-on, mais les Vandales atteignirent le port de Carthage avec tous les autres. Gizeric ensuite maria Eudocia à Honoric, l’aîné de ses fils, mais l’autre des deux femmes, qui était l’épouse d’Olybrius, un homme des plus distingués du sénat romain, il l’envoya à Byzance avec sa mère, Eudoxie, à la demande de l’empereur. Maintenant, l’Orient était tombé aux mains de Léon, qui avait été installé à ce poste par Aspar, depuis que Marcien était mort. (traduction personnelle : Philippe Remacle)

2. Quelque temps après[3] Genséric rasa les murailles de toutes les villes d’Afrique, excepté celles de Carthage. Il prit ce parti dans l’idée que si les partisans des Romains excitaient des soulèvements en Afrique, ils n’auraient plus de places fortifiées pour leur servir de refuge, et que les troupes que l’empereur enverrait peut-être contre lui ne pourraient s’établir dans des villes ouvertes, et y placer des garnisons pour incommoder les Vandales. Cette résolution parut alors très sage, et propre à assurer la conquête des Vandales. Mais depuis, lorsque Bélisaire s’empara, avec une promptitude et une facilité extrêmes, de toutes ces villes dépourvues de murailles, alors Genséric fut universellement blâmé, et sa prudence excessive passa pour une folle extravagance; car les hommes sont ainsi faits, que leur opinion sur la même mesure varie suivant la diversité des résultats. Le roi Vandale choisit ensuite parmi les habitants de l’Afrique les plus riches et les plus distingués; il donna leurs domaines, leurs mobiliers et même leurs personnes réduites en état de servage, à ses deux fils Honoric et Genzon; le troisième de ses enfants, Théodose, était mort peu de temps auparavant, sans laisser de postérité. Il enleva ensuite aux autres habitants de l’Afrique leurs terres les plus étendues et les plus fertiles; il les partagea entre ses Vandales, d’où ces propriétés ont reçu et conservent encore le nom de lot des Vandales. Les anciens propriétaires furent réduits à la dernière misère; mais ils conservèrent leur liberté, et purent se fixer où ils voulurent. Genséric exempta de toute espèce d’impôt les propriétés qu’il avait assignées aux Vandales et à ses enfants. Toutes les terres qu’il jugea trop peu productives furent laissées par lui aux anciens possesseurs, mais chargées d’impôts qui en absorbaient tout le revenu. De plus, un grand nombre de provinciaux furent exilés ou mis à mort sous divers prétextes plus ou moins graves, mais en réalité pour avoir caché leur argent. Ainsi tous les genres de calamités pesaient sur les habitants de l’Afrique.

3. Genséric distribua ensuite en cohortes les Vandales et les Alains, et créa quatre-vingts chefs, qu’il appela chiliarques, pour faire croire qu’il avait quatre-vingt mille combattants présents sous les drapeaux. Néanmoins, dans les temps antérieurs, les Vandales et les Alains ne dépassaient pas, dit-on, cinquante mille hommes; mais leur nombre s’était considérablement accru depuis, par la naissance des enfants, et par les agglomérations successives d’autres peuples barbares. D’ailleurs les Alains et les autres peuplades barbares adoptèrent le nom de Vandales, excepté les Maures, dont Genséric avait obtenu la soumission depuis la mort de Valentinien. Avec leur secours, il faisait chaque année, au printemps, des invasions en Sicile et en Italie. Parmi les villes de ces contrées, il en rasa quelques-unes jusqu’aux fondements, il réduisit en esclavage les habitants de quelques autres; et après avoir tout ravagé, et épuisé le pays non seulement d’argent, mais encore d’habitants, il se tourna vers les possessions de l’empereur d’Orient; il ravagea l’Illyrie, la plus grande partie du Péloponnèse et de la Grèce, et les îles voisines; il fit de nouvelles descentes en Sicile et en Italie, pilla et dévasta toutes les côtes de la Méditerranée. On dit qu’un jour, comme il allait monter sur son vaisseau dans le port de Carthage, et que déjà les voiles étaient déployées, le pilote lui demanda vers quelle contrée il devait diriger sa course, et que Genséric lui répondit: «Vers celle que Dieu veut châtier dans sa colère,» C’est ainsi que, sans aucun prétexte, il attaquait tous les peuples chez lesquels le hasard le portait.

CHAPITRE VI.

1. Léon lève une puissante armée contre les Vandales, et en donne le commandement à Basilique qui se laisse corrompre par Aspar. 2. Anthème est fait empereur d’Occident. 3. Marcellien s’empare de la Sardaigne, et Heraclius de Tripoli. 4. Basilique temporise par trahison. 5. Combat naval. 6. Mort gènéreuse de Jean.

1. Léon, voulant venger l’empire de tous les outrages qu’il avait reçus des Vandales, leva contre eux une armée de cent mille hommes, et assembla une flotte recueillie dans toutes les mers de l’Orient. Il se montra extrêmement libéral envers les matelots et les soldats, et n’épargna rien pour réussir dans un dessein qu’il avait si fort à cœur; car on dit qu’il y dépensa 1300 centenaires ou 130 millions de francs. Cette énorme dépense fut infructueuse. En effet, comme Dieu n’avait pas voulu que cette puissante flotte détruisit les Vandales, il arriva que Léon en confia le commandement à Basiliscus, frère de sa femme Vérina, homme d’une ambition démesurée, et qui aspirait à monter sur le trône sans violence, et par le seul crédit d’Aspar. Aspar appartenant à la secte des ariens, et ne voulant pas y renoncer, ne pouvait arriver lui-même à l’empire; mais son crédit lui permettait de faire aisément un empereur. Déjà il tramait dans l’ombre une conspiration contre Léon, qui l’avait offensé. On dit aussi qu’alors, dans la crainte que la défaite des Vandales n’affermit trop la puissance de Léon, il donna des instructions secrètes à Basiliscus pour qu’il ménageât Genséric et les Vandales.

2. Léon avait donné naguère à l’empire d’Occident au sénateur Anthème, illustre par sa naissance et par ses richesses, et il l’avait envoyé en Italie, avec ordre de faire, conjointement avec lui, la guerre aux Vandales. Genséric avait sollicité en vain cette dignité pour Olybrius, qui, ayant épousé Placidie, fille de Valentinien, était son parent et son ami. Irrité de ce refus, il porta le ravage sur toutes les terres de l’empire.

3. Il y avait dans la Dalmatie un homme d’une naissance distinguée, nommé Marcellien, qui autrefois avait été l’ami d’Aétius. Après la mort de ce général, Marcellien se révolta contre l’empereur, entraîna dans sa défection les habitants de la province, et se rendit maître de la Dalmatie, sans que personne s’opposât à ses ambitieux desseins. Léon le gagna à force de caresses, et l’engagea à opérer une descente en Sardaigne, île alors soumise aux Vandales. Marcellien les en chassa sans beaucoup de peine, et s’empara de l’île. Dans ce moment aussi Héraclius, qui avait été envoyé de Byzance à Tripoli, y vainquit les Vandales en bataille rangée, prit facilement les villes de cette contrée, et, après avoir laissé ses vaisseaux à l’ancre, s’avança par terre vers Carthage. Tels étaient les préludes de la guerre.

4. Cependant Basiliscus aborda, avec toute sa flotte, à une petite ville éloignée de Carthage de deux cent quatre-vingts stades,[4] et que les Romains appelaient Mercurium, à cause d’un vieux temple qu’on y avait élevé en l’honneur de Mercure.[5] S’il n’eut pas à dessein consumé le temps et s’il eût été droit à Carthage, il l’eut emportée d’emblée et soumis les Vandales, qui n’étaient point alors en état de lui résister, tant Genséric redoutait Léon, qu’il regardait comme un empereur invincible, tant l’avait effrayé la conquête de la Sardaigne et de Tripoli, et l’apparition de cette flotte de Basiliscus, la plus formidable qu’eussent jamais équipée les Romains. Mais le retard de Basiliscus, causé par sa lâcheté ou par sa trahison, fit échouer l’entreprise. Genséric sut habilement profiter des avantages que lui laissait la lenteur de son adversaire. Il arma le plus grand nombre de Vandales qu’il put rassembler, les fit monter sur ses grands vaisseaux, et fit préparer beaucoup de barques légères, où il ne mit point d’équipage, mais qu’il remplit de matières combustibles.[6] Ensuite il envoya des députés à Basiliscus, et le pria de remettre le combat au cinquième jour: il demandait ce temps pour délibérer, et promettait ensuite de donner pleine satisfaction à l’empereur. On dit même qu’il envoya, à l’insu de l’armée romaine, une grande somme d’or à Basiliscus, et qu’il lui acheta cette trêve. Il agissait ainsi, dans l’espoir que, pendant ce laps de temps, il s’élèverait un vent favorable; ce qui arriva en effet. Basiliscus, soit pour s’acquitter de ses engagements envers Aspar, soit pour vendre à prix d’argent l’occasion propice, soit qu’il crût en cela prendre le meilleur parti, accéda aux demandes de Genséric, demeura inactif dans son camp, comme s’il attendait que l’ennemi eût trouvé le moment d’agir.

5. Les Vandales, sitôt qu’ils virent se lever le vent qu’ils avaient attendu avec tant d’impatience, déploient leurs voiles, et, traînant à la remorque les barques qu’ils avaient préparées comme je l’ai dit, naviguent vers la flotte romaine. Lorsqu’ils en furent tout près, ils mettent le feu aux brûlots, et, déployant toutes les voiles de ces navires, ils les lancent sur la flotte romaine. Comme les vaisseaux en étaient très serrés, 1a flamme des brûlots se communiquait facilement de l’un à l’autre, et les navires étaient détruits par le feu, avec les barques qui les avaient incendiés. A mesure que l’embrasement s’accroissait, sur la flotte romaine régnait un tumulte étrange; tout retentissait de cris forcenés, mêlés au murmure du vent et au pétillement de la flamme. Les soldats et les matelots, s’exhortant mutuellement dans cette confusion épouvantable, repoussaient de leurs crocs et les barques incendiaires et leurs propres navires, qui, au milieu de cet horrible désordre, se consumaient réciproquement. En même temps les vandales fondent sur eux, les accablent d’une grêle de traits, coulent à fond les vaisseaux et dépouillent le soldat romain, qui s’enfuyait avec ses armes.

6. Cependant, parmi les Romains, il y eut quelques hommes qui, dans cette lutte, déployèrent un grand courage. Celui qui se distingua le plus fut Jean, lieutenant de Basiliscus, qui n’avait nullement participé à la trahison du général. Son vaisseau avait été entouré d’une multitude d’ennemis: il fit face de tous côtés, en tua un grand nombre; et lorsqu’il se vit enfin sur le point d’être pris, il se précipita du pont dans la mer avec toutes ses armes. Genson, fils de Genséric, adressait de vives instances à ce guerrier courageux, pour le décider à se rendre, lui promettant la vie, lui engageant sa parole. Ce fut en vain; il s’engloutit dans la mer en prononçant cette seule parole: « Qu’il ne se jetterait pas vivant dans la gueule des chiens. » Telle fut l’issue de cette guerre. Héraclius retourna à Constantinople; Marcellien était mort par la perfidie d’un de ses collègues. Basiliscus, de retour à Byzance, gagna un lieu d’asile, se prosterna en suppliant dans l’église consacrée à Jésus-Christ, que les Byzantins appellent le Temple de la Sagesse,[7] persuadés que cette appellation convient parfaitement à Dieu. Il fut sauvé par les prières de l’impératrice Vérina. Quant à l’empire, qui avait été le but de toutes ses actions, il ne put l’obtenir alors, ses protecteurs Aspar et Ardaburius ayant été mis à mort dans le palais par ordre de Léon, qui les soupçonnait d’avoir conspiré contre sa vie.

CHAPITRE VII.

1. Mort d’Anthème, d’Olybrius et des deux Léons. 2. Éloge de Majorin. Stratagème dont il use ; prodige qui lui arrive. Espérance fondée sur l’estime de sa valeur, ruinée par sa mort précipitée. 3. Nepos, GIycérius, et Auguste lui succèdent pour peu de temps. 4. Basilique usurpe l’Empire, est trahi par Armatus. et livré à Zénon par Acace, évêque de l’église où il s’était réfugié. 5. Sa fin déplorable. 6. Traité de paix entré Gizéric et Zénon. Mort et testament de Gizéric.

1. L’empereur d’Occident Anthémius périt assassiné par son gendre Ricimer. Olybrius, après avoir occupé l’empire pendant quelques mois, termina sa vie de la même manière. Léon aussi étant mort à Byzance, eut peur successeur un autre Léon, fils de Zénon et d’Ariane, fille du premier Léon. Son père lui fut associé à l’empire, à cause de son jeune âge; mais l’enfant ne vécut que peu de temps.

2. Avant ces événements, l’empire d’Occident avait été occupé par Majorin, que je ne pourrais sans injustice passer sous silence. Celui-ci, qui surpassait en vertus tous les empereurs romains ses prédécesseurs, fut vivement touché des malheurs de l’Afrique. Il leva dans la Ligurie une puissante armée, pour marcher contre les Vandales; et comme il était nourri dans les travaux et dans les dangers de la guerre, il résolut de la conduire lui-même à l’ennemi. Mais, jugeant qu’il était nécessaire de reconnaître d’abord les forces des Vandales, le caractère de Genséric, et de plus les sentiments d’affection ou de haine que portaient aux Vandales les Maures et les Africains, il entreprit lui-même cette exploration. Il prit donc le rôle d’un envoyé de l’empereur, se donna un faux nom, et partit pour aller trouver Genséric. Mais pour n’être pas reconnu, ce qui lui eût attiré des malheurs et suscité des obstacles, il eut recours à cet artifice. Comme il était connu partout pour la beauté de sa chevelure, qui était d’un blond pâle et qui avait l’éclat de l’or le plus pur, il employa une pommade inventée pour la teinture, qui en un moment rendit ses cheveux parfaitement noirs. Quand il fut en présence de Genséric, ce prince barbare, après avoir employé plusieurs moyens pour l’épouvanter, le mena enfin, comme pour lui faire honneur, dans un appartement rempli d’une grande quantité de superbes armures. On dit que ces, armes s’entrechoquèrent alors d’elles-mêmes avec un bruit terrible. Genséric crut d’abord que c’était l’effet d’un tremblement de terre. Mais lorsqu’il fut sorti de l’arsenal, qu’il eut demandé si la terre n’avait pas tremblé, et qu’on lui eut unanimement répondu qu’on n’avait ressenti aucune secousse, il fut frappé de terreur, convaincu que c’était un prodige, bien qu’il ne pût deviner ce qu’il présageait.

Quand Majorin eut atteint son but, il s’en retourna dans la Ligurie, où s’étant mis à la tête de son armée, il la conduisit par terre jusqu’aux colonnes d’Hercule.[8] Il avait résolu d’y passer le détroit, et ensuite de marcher par terre directement sur Carthage. Genséric, instruit du projet de Majorin, et ayant appris la manière dont ce prince l’avait déçu sous la figure d’un ambassadeur, conçut de sérieuses craintes, et prépara tout pour la guerre. La haute opinion que les Romains avaient prise des rares qualités de leur empereur, leur donnait l’espoir bien fondé de recouvrer l’Afrique. Mais, au milieu de ses préparatifs, ce prince, chéri de ses sujets et redouté de ses ennemis, fut atteint de la dysenterie, et mourut en peu de temps.

3. Népos, qui lui succéda, mourut de maladie, n’ayant régné que quelques jours. Glycérius après lui obtint la même dignité, et en fut privé par le même genre de mort. Auguste fut ensuite revêtu de la pourpre impériale. Il y a eu d’autres empereurs d’Occident dont je tais à dessein les noms, parce qu’ils n’ont régné que peu de temps, et qu’ils n’ont rien fait de mémorable. Voilà ce qui se passa dans l’Occident.

4. Dans l’Orient, Basiliscus, toujours dévoré du désir de régner, usurpa facilement le trône qu’il convoitait, l’empereur Zénon et sa femme s’étant enfuis dans l’Isaurie, dont ils étaient originaires. Basiliscus avait à peine régné dix-huit mois, lorsque Zénon, qui avait appris que les gardes du palais et presque tous les autres corps de l’armée étaient révoltés de sa tyrannie et de son avidité insatiable, leva une armée et marcha contre lui. Basiliscus rassembla aussi des troupes, dont il donna le commandement à Armatus. Mais lorsque ce général fut en présence de Zénon, il lui livra ses troupes, à condition qu’il créerait César son fils Basiliscus,[9] encore enfant, et qu’il le désignerait pour son successeur. Basiliscus, abandonné de tous, se réfugia dans la même église qui lui avait déjà servi d’asile. Mais il fut livré à Zénon par Acacius, évêque de Constantinople, qui lui reprocha son impiété, et les troubles que, par son adhésion aux erreurs d’Eutychès, il avait suscités dans l’église chrétienne. Ces reproches n’étaient pas sans fondement.

5. Quand Zénon eut recouvré la puissance impériale, pour acquitter sa promesse envers Armatus, il nomma son fils César; mais bientôt il lui ôta ce titre, et fit mourir Armatus. Ensuite il relégua l’usurpateur Basiliscus, sa femme et ses enfants, dans la Cappadoce, les contraignit à partir au milieu des rigueurs de l’hiver, et les y laissa sans vivres, sans vêtements, sans aucune assistance. Ces malheureux exilés, également tourmentés par la faim et par le froid, n’avaient d’autre ressource que de se serrer les uns contre les autres pour se réchauffer. Enfin, après une longue et cruelle agonie, ils moururent dans ces tendres et douloureux embrassements. C’est ainsi que Basiliscus expia les maux qu’il avait faits à l’empire; mais cela arriva plus tard.

6. Genséric s’étant, comme nous l’avons dit, débarrassé de ses ennemis autant par la ruse que par la force, dévastait plus cruellement que jamais les provinces maritimes de l’empire romain. Enfin Léon transigea avec lui, et conclut un traité de paix perpétuelle, dans lequel il fut convenu que les Vandales et les Romains s’abstiendraient mutuellement de toute espèce d’hostilités. Ce traité fut religieusement observé par Zénon, par Anastase son successeur, et même par l’empereur Justin. Mais sous le règne de Justinien, neveu et successeur de ce dernier, une guerre s’allume entre les Romains et les Vandales, que je raconterai plus tard. Genséric mourut bientôt après, dans un âge fort avancé. Il régla par son testament, entre autres dispositions, qu’à l’avenir le royaume des Vandales appartiendrait toujours à l’aîné de ses descendants en ligne directe et de race masculine. Genséric mourut donc, comme nous l’avons dit, ayant régné trente-neuf ans sur les Vandales, depuis la prise de Carthage.

CHAPITRE VIII.

1. Honoric persécute les Chrétiens. Les Maures s’emparent du mont Aurase. 2. Gondamond succède à Honoric, et continue la persécution. Trasamond son frère en change la manière, et épouse Amalasride, soeur de Théodoric roi des Goths. 3. Gabaon roi des Maures s’efforce de réparer les profanations des Vandales, les combat, et les défait.

1. Comme Genzon était déjà mort, Honoric, l’aîné des enfants survivant de Genséric, lui succéda sur le trône. Tout le temps qu’Honoric régna sur les Vandales, ils n’eurent d’autre guerre à soutenir que celle des Maures. Ces peuples étaient demeurés en repos durant la vie de Genséric, contenus par la crainte que leur inspirait sa puissance; mais à peine fut-il mort, qu’il s’éleva entre eux et les Vandales une guerre cruelle, où les deux peuples souffrirent tour à tour. Honoric exerça des injustices et des violences horribles contre les chrétiens d’Afrique. Comme il voulait les contraindre à embrasser la secte des ariens, ceux qu’il trouvait peu disposés à lui obéir, il les faisait périr par le feu ou par d’autres supplices non moins cruels. Il fit couper la langue tout entière à plusieurs d’entre eux, qu’on a vus de notre temps à Constantinople parler très distinctement, et sans être gênés par l’absence de l’organe qu’ils avaient perdu. Il y en eut deux cependant qui perdirent la parole, pour avoir eu commerce avec des femmes débauchées. Honoric, après huit ans de règne, mourut de maladie, au moment où les Maures du mont Aurès venaient de se détacher des Vandales et de se déclarer indépendants. (Le mont Aurès est situé, dans la Numidie, à treize journées de Carthage, et s’étend du nord au midi.) Depuis, les Vandales ne purent jamais les soumettre, les pentes abruptes et escarpées de ces montagnes les empêchant d’y porter la guerre.

2. Après la mort d’Honoric, Gondamond, fils de Genzon, parvint au trône des Vandales par la prérogative de l’âge, qui le rendait le chef de la maison de Genséric. Il fit souvent la guerre aux Maures; plus souvent encore, il soumit les chrétiens à des supplices atroces. Il mourut de maladie dans la douzième année de son règne, et eut pour successeur son frère Trasamond, prince remarquable par la beauté de sa figure, par une prudence et une grandeur d’âme singulières. Celui-ci engagea aussi les chrétiens à abjurer la religion de leurs ancêtres, non pas, comme ses prédécesseurs, par le fouet et les tortures, mais en distribuant (les honneurs, des richesses, des dignités à ceux qui changeaient de religion. Quant à ceux, quels qu’ils fussent, qui restaient fermes dans leurs croyances, il feignait seulement de ne pas les connaître; ou si quelqu’un d’entre eux commettait un crime, soit involontairement, soit avec préméditation, il leur offrait l’impunité, pourvu qu’ils consentissent à l’apostasie. Sa femme étant morte sans lui laisser d’enfants, il crut utile de se remarier pour assurer la stabilité de sa dynastie, et envoya une ambassade à Théodoric, roi des Goths, pour lui demander en mariage sa sœur Amalafride, veuve elle-même depuis peu de temps. Théodoric la lui envoya avec une escorte de mille seigneurs Goths, qui devaient lui servir de garde. Ceux-ci étaient suivis de compagnons et de servants d’armes choisis parmi les guerriers les plus braves, et dont le nombre s’élevait à cinq mille environ. Il donna aussi à sa sœur le promontoire de Lilybée en Sicile. Cette alliance rendit Trasamond le plus illustre et le plus puissant roi qui eût jamais commandé aux Vandales, et lui acquit l’amitié particulière de l’empereur Anastase. Ce fut cependant sous son règne que les Vandales éprouvèrent, en combattant les Maures, le plus rude échec qu’ils aient jamais essuyé.

3. Les Maures qui habitent aux environs de Tripoli avaient pour chef un prince très expérimenté dans la guerre et plein de sagacité, nommé Gabaon. Ce prince, instruit d’avance de l’expédition que préparaient contre lui les Vandales, se conduisit de cette manière: Il commença par ordonner à ses sujets de s’abstenir non-seulement de toute espèce de crimes, mais de tous les aliments propres à amollir le courage, et surtout de l’usage des femmes. Il construisit ensuite deux camps fortifiés, dans l’un desquels il se plaça avec tous les hommes; il mit les femmes dans l’autre camp, et prononça la peine de mort contre ceux qui oseraient pénétrer dans cette enceinte. Cela fait, il envoya des espions à Carthage, et leur commanda d’observer les profanations que les Vandales, en marchant contre lui, exerceraient dans les temples révérés des chrétiens; et quand ceux-ci auraient repris leur route, d’entrer dans ces lieux sacrés, et d’y tenir une conduite tout à fait opposée. On prétend même qu’il dit « qui il ne connaissait point le Dieu qu’adoraient les chrétiens, mais que puisqu’il avait une puissance infinie, comme on l’assurait, il était bien juste qu’il châtiât ceux qui l’outrageaient, et qu’il protégeât ceux qui lui rendaient des honneurs. » Quand les espions furent arrivés à Carthage, ils examinèrent à loisir les préparatifs des Vandales; et lorsque leur armée se fut mise en marche vers Tripoli, ils la suivirent, revêtus de vêtements très simples. Dès le premier campement, les Vandales logèrent dans les élises leurs chevaux et leurs bêtes de somme, et, s’abandonnant à une licence effrénée, troublèrent les saints lieux de toute sorte d’outrages et de profanations. Ils accablaient de soufflets et de coups de bâton les prêtres qui tombaient entre leurs mains, et leur imposaient les services réservés ordinairement aux plus vils esclaves. Après le départ des Vandales, les espions de Gabaon s’acquittent exactement de ce qui leur avait été prescrit. Ils nettoyaient les églises, balayaient avec soin et transportaient au dehors le fumier et tout ce qui était de nature à profaner le lieu saint, allumaient toutes les lampes, s’inclinaient respectueusement devant les prêtres, et leur donnaient des marques de bienveillance et d’affection; enfin ils distribuaient des pièces d’argent aux pauvres qui étaient assis autour de l’église. Ils suivirent ainsi l’armée des Vandales, expiant partout les profanations commises par ces barbares. Ceux-ci étaient arrives assez près des Maures, lorsque les espions, les ayant devancés, allèrent rapporter à Gabaon les sacrilèges que les Vandales s’étaient permis dans les temples chrétiens, et ce qu’ils avaient fait eux-mêmes pour les séparer; ils ajoutèrent que l’ennemi était à peu de distance. Gabaon, à cette nouvelle, se prépare au combat. Il trace une ligne circulaire dans la plaine où il avait dessein de se retrancher. Sur cette ligne il dispose obliquement ses chameaux, et en forme une sorte de palissade vivante qui, du côté opposé à l’ennemi, était composée de douze chameaux de profondeur. Au centre il plaça les enfants, les femmes, les vieillards, et la caisse de l’armée. Quant aux hommes en état de combattre, il les place, couverts de leurs boucliers, sous le ventre des chameaux. L’armée des Maures étant rangée dans cet ordre, les Vandales ne surent comment s’y prendre pour l’attaquer; car ils n’étaient accoutumés ni à combattre à pied, ni à tirer de l’arc, ni à lancer des javelots. Ils étaient tous cavaliers, et ne se servaient guère que de la lance et de l’épée. Ils ne pouvaient donc, de loin, causer aucun dommage à l’ennemi, ni faire approcher des Maures leurs chevaux, que l’aspect et l’odeur des chameaux remplissaient d’épouvante. Pendant ce temps-là les Maures, qui, à couvert sous leur rempart vivant, lançaient une grêle de traits, ajustaient à leur aise et abattaient les chevaux et les cavaliers, qui, de plus, avaient le désavantage de combattre très serrés. Les Vandales prirent la fuite, et les Maures, s’élançant hors de leur retranchement, en tuèrent un grand nombre, en firent beaucoup prisonniers, et de cette nombreuse armée il ne retourna dans leur pays qu’un fort petit nombre de soldats. C’est ainsi que les Maures défirent les Vandales sous le règne de Trasamond, qui mourut après avoir occupé le trône pendant vint-sept ans.

CHAPITRE IX.

1. Moeurs d’Ildéric, successeur de Trasamond. 2. Gélimer conspire contre Ildéric, le met en prison, et usurpe la souveraineté. 3. Lettres de Justinien à Gélimer, avec la réponse. 4. Justinien médite de faire la guerre aux Vandales.

1. A Trasamond succéda Ildéric, fils d’Honoric et petit-fils de Genséric; prince extrêmement doux pour ses peuples et de très facile accès, qui ne persécuta jamais les chrétiens, mais dépourvu de talents militaires, et ne pouvant même entendre parler de guerre. Hoamer, son neveu, guerrier remarquable par ses hauts faits, commandait l’armée, et avait acquis une si belle réputation, qu’on l’appelait l’Achille des Vandales. Sous le règne d’Ildéric, les Vandales furent défaits eu bataille rangée par les Maures de la Byzacène que commandait Antallas, et virent se rompre les relations d’amitié qu’ils avaient autrefois contractées avec Théodoric et les Goths. La cause de cette rupture fut l’emprisonnement d’Amalafride, et le massacre de tous les Goths qu’on avait accusés de conspiration contre Ildéric et les Vandales. Cependant Théodoric n’essaya pas d’en tirer vengeance; il sentait que ses trésors ne suffiraient pas à l’armement de la flotte qui lui était nécessaire pour faire une invasion en Afrique. Ildéric était uni par les liens étroits de l’amitié et de l’hospitalité avec Justinien, qui, sans être encore parvenu à l’empire, le gouvernait en effet sous son oncle Justin, que sa vieillesse et son incapacité rendaient inhabile aux affaires. Justinien et Ildéric entretenaient, par de magnifiques présents, leur attachement réciproque.

2. Il y avait alors à la cour des Vandales un certain Gélimer, fils de Gélarid, petit-fils de Genzon, et arrière-petit-fils de Genséric: comme il était, après Ildéric, le plus âgé des princes du sang royal, tout le monde pensait qu’il devait bientôt arriver au pouvoir. Il passait pour le plus habile capitaine de son siècle; mais c’était un homme d’un caractère fourbe et rusé, habile à susciter des révolutions et à s’emparer du bien d’autrui. Comme la couronne ne lui arrivait point assez tôt au gré de son impatience, il ne se soumettait qu’avec peine aux lois qui réglaient la succession. Il s’attribuait toutes les fonctions royales, en usurpait d’avance toutes les prérogatives, et le caractère doux et facile d’Ildéric encourageait cette ambition effrénée. Gélimer enfin engagea dans ses intérêts les plus braves des Vandales, et leur persuada de déposer Ildéric, comme un lâche qui s’était laissé vaincre par les Maures, et qui, par jalousie contre un prince issu de Genséric, mais d’une autre branche que la sienne, voulait le priver du trône et livrer à Justin l’empire des Vandales. C’était là, disait-il, l’unique motif de l’ambassade qu’Ildéric avait envoyée à Constantinople. Les Vandales, séduits par ces perfides calomnies, prononcent la déposition de leur roi. Gélimer ayant ainsi usurpé l’autorité suprême dans la septième année du règne d’Ildéric, jeta en prison ce prince, et ses deux frères Hoamer et Évagès.

3. Quand Justinien, qui dans l’intervalle était arrivé à l’empire, fut instruit de cette révolution, il envoya en Afrique des ambassadeurs [chargés de représenter à Gélimer[10] qu’il pouvait bien conserver sur le trône le vieux Ildéric, puisque ce prince n’avait que l’ombre de la souveraineté, et qu’elle reposait tout entière dans les mains de Gélimer; qu’en consentant à cette transaction, il acquerrait les faveurs du ciel et l’amitié des Romains. ]

avec une lettre conçue en ces termes.

C’est une action très injuste et très contraire à la dernière volonté de Giziéric, que de tenir en prison un vieillard, un parent, et, si le testament de ce prince a quelque force, un roi des Vandales ; et que de le priver par la plus grande de toutes les violences, d’un royaume, en possession duquel la loi du pays vous doit bientôt mettre. Je vous prie de ne pas continuer dans une injustice si criminelle, et de ne vous pas charger du nom odieux de tyran, pour vous être trop hâté de prendre celui de Roi. Souffrez que ce bon homme, qui n’est pas éloigné de la mort, porte l’image de la royauté durant que vous en faites les fonctions. Et attendez que le temps, et le testament de Gizéric vous en donnent le titre, qui est la seule chose qui vous manque. En faisant cela, vous ferez une chose agréable à Dieu, et qui vous assurera notre amitié.

Gélimer renvoya des députés sans leur donner de réponse. Pour comble d’insulte, il fit crever les yeux à Hoamer, et resserrer dans une prison plus étroite Ildéric et Évagès, sous prétexte qu’ils avaient le dessein de s’enfuir à Constantinople. Justinien, apprenant ces nouveaux excès, lui envoya une nouvelle ambassade.[11]

dont voici les termes:

Je ne croyais pas que vous dussiez mépriser l’avis que je vous avait donné par ma première lettre, mais puisque vous êtes résolu de garder un royaume, que vous avez acquis par de si mauvaises voies, jouissez-en, et goûtez les plaisirs qu’il plaira à Dieu vous en donner. Ce que je vous demande maintenant, est que vous envoliez Ildéric à Constantinople avec Hoamer et son frère, afin qu’ils y reçoivent la consolation dont peuvent être capables des personnes, qui ont été privées de la possession d’un royaume, et de la vue de tout ce qu’il y a de beau dans le monde. Si vous ne m’accordez volontairement ce que je désire, il ne sera plus en votre pouvoir de le résister. La confiance qu’ils ont eue en mon amitié, m’oblige à embrasser leurs intérêts. Je ne contreviendrai point en cela à la paix, faite avec Gizéric, puisque je n’attaquerai pas son successeur, mais que je repousserai seulement les injures qu’il m’a faites.

[Il somma Gélimer de renvoyer à Constantinople Ildéric et ses deux frères, sinon il le menaçait de sa vengeance, et d’armer contre lui toutes les forces de l’empire. ]

[Gélimer répondit[12]

« qu’on n’avait point de violence à lui reprocher; que les Vandales, indignés contre un prince qui trahissait son pays et sa propre maison, avaient jugé à propos de lui ôter la couronne, pour la donner à un autre à qui elle appartenait de droit; que, chaque souverain ne devant s’occuper que du gouvernement de ses propres États, l’empereur pouvait s’épargner le soin de porter ses regards sur l’Afrique; qu’après tout, s’il aimait mieux rompre les nœuds sacrés du traité conclu avec Genséric, on saurait lui résister; et que les serments par lesquels Zénon avait engagé ses successeurs ne seraient pas impunément violés. » ]

Gélimer ayant lu la lettre de Justinien, y fit cette réponse. Je ne me suis point emparé par force du royaume, et je n’ai fait aucune injure à mes parents. C’est la nation des Vandales qui a déposé Ildéric, pour empêcher les nouveautés qu’il tramait contre la maison de Gizéric. Je suis parvenu à la couronne par la loi du pays, comme le plus ancien de la famille. Un prince sait également de gouverner son état sans se mêler de celui d’un autre. Contentez-vous de commander dans votre Empire, et ne vous inquiétez pas de ce qui se fait ailleurs. Si vous violez l’alliance, et que vous preniez les armes, nous serons obligés de nous défendre, en protestant néanmoins, que de nous-mêmes nous souhaitons d’entretenir la paix, que nous avons jurée avec Zénon, de qui vous remplissez la place.

4. Justinien était déjà aigri contre Gélimer. Après avoir lu cette lettre, il sentit redoubler en lui le désir de la vengeance; et comme il était habile à concevoir et actif pour exécuter, il résolut de faire sans retard la paix avec les Perses, et de porter la guerre en Afrique. Bélisaire, général de l’armée d’Orient, était à Constantinople où l’empereur l’avait rappelé, sans lui dire, ni à aucun autre, qu’il lui destinait le commandement de l’expédition d’Afrique. Pour mieux cacher ses projets, il avait fait semblant de le destituer. Cependant la paix fut conclue avec les Perses, comme je l’ai raconté dans les livres précédents.

CHAPITRE X.

1. Guerre contre les Vandales appréhendée par les officiers et les soldats. 2. Dissuadée par Jean, préfet du prétoire. 3. Conseillée par un évêque d’Orient. Justinien devient par accident maître de Tripoli et de Sardaigne.

1. Quand Justinien eut terminé ses différends avec la Perse et mis en bon ordre les affaires de l’intérieur, il s’ouvrit à son conseil de ses projets sur l’Afrique. Mais lorsqu’il eut déclaré sa résolution de lever une armée contre Gélimer et les Vandales, 1a plupart de ses conseillers furent saisis de terreur en se rappelant l’incendie de la flotte de Léon, la défaite de Basiliscus, le grand nombre de soldats qu’avait perdus l’armée, et les dettes énormes qu’avait contractées le trésor. Surtout le préfet du prétoire, que les Romains appellent préteur, celui de l’ærarium, et tous les officiers du fisc et du trésor public, étaient déjà en proie à de vives angoisses, dans l’attente des rigoureux traitements qu’on leur ferait essuyer pour les contraindre à fournir les sommes immenses que nécessiteraient les dépenses de cette guerre. Il n’y avait point de capitaine qui ne tremblât à la pensée d’être chargé du commandement, et qui ne cherchât à éviter ce pesant fardeau; car il fallait nécessairement, après avoir subi les hasards et les incommodités d’une longue navigation, asseoir son camp sur une terre ennemie, et, aussitôt après le débarquement, en venir aux mains avec une nombreuse et puissante nation. De plus, les soldats, revenus tout récemment d’une guerre longue et difficile,[13] et qui commençaient à peine à goûter les douceurs de la paix et du foyer domestique, montraient peu d’empressement pour une expédition qui les forcerait à combattre sur mer, genre de guerre jusqu’alors étranger à leurs habitudes, et qui, des extrémités de la Perse et de l’Orient, les transporterait au fond de l’Occident pour affronter les vandales et les Maures. Le peuple, selon sa coutume, voyait avec plaisir arriver un événement qui lui offrait un spectacle nouveau sans compromettre sa sûreté personnelle.

Personne, excepté Jean de Cappadoce, préfet du prétoire, l’homme le plus hardi et le plus éloquent de son siècle, n’osa ouvrir la bouche devant l’empereur, pour le dissuader de cette entreprise: les autres se bornaient à déplorer en silence le malheur des temps. Jean de Cappadoce prit la parole,[14] et, après avoir protesté au prince qu’il était entièrement soumis à ses volontés, il lui représenta

[« l’incertitude du succès, déjà trop prouvée par les malheureux efforts de Zénon; l’éloignement du pays, où l’armée ne pouvait arriver par terre qu’après une marche de cent quarante jours, et par mer qu’après avoir essuyé les risques d’une longue et dangereuse navigation, et surmonté les périls d’un débarquement qui trouverait sans doute une opposition vigoureuse. Qu’il faudrait à l’empereur près d’une année pour envoyer des ordres au camp et en recevoir des nouvelles;[15] que s’il réussissait dans la conquête de l’Afrique, il ne pourrait la conserver, n’étant maître ni de la Sicile, ni de l’Italie; que s’il échouait dans son entreprise, outre le déshonneur dont ses armées seraient ternies, il attirerait la guerre dans ses propres États. Ce que je vous conseille, prince, ajouta-t-il, n’est pas d’abandonner absolument ce projet, vraiment digne de votre courage, mais de prendre du temps pour délibérer. Il n’est pas honteux de changer d’avis avant qu’on ait mis la main à l’œuvre: lorsque le mal est arrivé, le repentir est inutile. »]

2. César, la familiarité dont vous avez la bonté de nous honorer, nous donne la confiance de faire, et de dire beaucoup de choses pour l’intérêt de votre état, quoique nous prévoyions bien qu’elles ne vous seront pas agréables. Vous savez si bien tempérer votre pouvoir par votre justice, que vous ne croyez pas que ceux, qui sont prêts à vous obéir en toutes sortes de rencontres, soient les plus affectionnés à votre service. Vous pesez nos paroles et nos actions avec une si parfaite équité, que vous nous permettez de combattre vos sentiments, et de résister à vos volontés. C’est ce qui me fait entreprendre de vous donner aujourd’hui un avis, dont vous vous choquerez d’abord, mais que vous reconnaîtrez dans la suite, ne procéder que du zèle que j’ai pour tout ce qui vous touche, de la sincérité duquel je ne veux point d’autre témoin que vous-même. Si, n’étant pas persuadé par mes paroles, vous prenez les armes contre les Vandales, vous serez convaincu de la solidité de mes raisons par la longueur, et par la difficulté de la guerre. Si vous étiez assuré de remporter l’avantage, il n’y aurait pas un si grand inconvénient à employer pour cela la vie des hommes, à épuiser les finances, à supporter de grandes fatigues, et à courir d’extrêmes dangers, parce que tous ces malheurs seraient en quelque sorte compensés par le bien de la victoire. Mais si cette victoire est entre les mains de Dieu,et si l’expérience du passé nous oblige d’appréhender toujours le succès des armes, pourquoi ne par préférer le repos au péril ? Votre dessein est d’aller assiéger Carthage; il y a cent quarante journées de chemin par terre; il y a par mer toute la longueur de la Méditerranée. Il se passera une année avant que vous appreniez des nouvelles de votre camp. Quelqu’un ajoutera, peut-être, que vous surmonteriez vos ennemis, il ne serait pas pour ce en votre pouvoir de conserver l’Afrique, à cause que vous n’êtes pas maîtres de l’Italie et de la Sicile . Mais s’il vous arrive quelque disgrâce, l’infraction que vous aurez faire de la paix, attirera la guerre au milieu de votre Empire. Enfin la victoire ne vous apporterait pas un grand avantage, et une défaite serait la ruine entière de votre Empire si florissant et si superbe. Il faut délibérer mûrement, avant que d’entreprendre les affaires. Quand les pertes sont arrivées, il est inutile de s’en repentir. Quand le mal est fait, il n’est plus temps de changer d’avis.

3. Ce discours ébranla Justinien, et ralentit un peu son ardeur pour la guerre. Mais alors un évêque[16] arriva de l’Orient, et dit qu’il avait une communication importante à faire à l’empereur. Ayant été introduit en sa présence, il lui assura que Dieu lui avait commandé en songe de venir le trouver, et de lui reprocher, en son nom, qu’après avoir résolu de délivrer les chrétiens d’Afrique de la tyrannie des barbares, il eût abandonné par de vaines craintes un si louable dessein. « Le Seigneur, dit-il, m’a dit ces mots: Je serai à tes côtés dans les combats, et je soumettrai l’Afrique à ton empire. » Après avoir entendu ces paroles du prêtre, Justinien reprend sa première ardeur. Il rassemble des soldats, fait équiper des vaisseaux, préparer des armes et des vivres, et ordonne à Bélisaire de se tenir prêt à partir, au premier jour, pour l’Afrique.

4. Cependant un citoyen de Tripoli, nommé Pudentius, fit révolter cette ville contre les Vandales, et envoya demander quelques troupes à Justinien, lui promettant qu’avec ce secours il réduirait facilement la province sous son obéissance. Justinien y envoya un capitaine nommé Tattimath avec une petite armée, dont Pudentius se servit si habilement, qu’en l’absence des Vandales il s’empara de la province et la soumit à l’empire. Gélimer s’apprêtait à punir la révolte de Pudentius, lorsqu’il en fut empêché par un accident imprévu.

Il y avait parmi les sujets de Gélimer un guerrier de race gothique, nommé Godas, homme courageux, actif, doué d’une force de corps singulière, et qui, paraissant dévoué au service de son maître, avait reçu de sa libéralité le gouvernement de la Sardaigne, à la charge de lui payer un tribut annuel. Mais comme il avait l’esprit trop faible pour supporter et pour digérer, s’il est permis de parler ainsi, la prospérité de sa fortune, il usurpa la souveraineté, s’empara de l’île tout entière, et refusa mémé le tribut. Quand il sut que Justinien était tout entier au désir de se venger de Gélimer et de porter la guerre en Afrique, il lui écrivit [«qu’il n’avait pas personnellement à se plaindre de son maître; mais que les cruautés de Gélimer lui inspiraient une telle indignation, qu’il croirait s’en rendre complice s’il continuait de lui obéir; que, préférant le service d’un prince équitable à celui d’un tyran, il se donnait à l’empereur, et qu’il le priait de lui envoyer des troupes pour le soutenir contre les Vandales.» ]

J’ai quitté le parti de mon Seigneur, non pas par le ressentiment d’aucune injure qu’il m’ait faite, mais par la crainte d’être accusé d’avoir part aux cruautés qu’il exerce contre ses sujets, et contre ses proches, J’ai cru qu’il valait mieux, obéir à un Empereur équitable, qu’à un tyran violent. C’est à vous à seconder mes efforts, et à m’envoyer du secours.

Justinien apprit avec joie cette nouvelle; il lui envoya Eulogius, avec une réponse dans laquelle il louait Godas de sa prudence et de son zèle pour la justice. Il lui promit de joindre ses armes aux siennes, de lui envoyer des troupes et un commandant pour garder l’île avec lui, et enfin de le protéger contre tous les efforts des vandales. Eulogius, arrive en Sardaigne, trouva Godas portant le nom de roi, entouré de gardes, et revêtu des insignes de la souveraine puissance. Après avoir lu la lettre de l’empereur, il répondit «qu’il recevrait avec plaisir un renfort de soldats, mais qu’il n’avait nul besoin de général;» et il renvoya Eulogius avec une lettre conçue à peu près dans cet esprit.

CHAPITRE XI.

1. Nombre de troupes. Noms des commandants. 3. Mauvais présage tiré d’une parole de l’Empereur.

1. Avant que cette réponse fût parvenue à Constantinople, Justinien avait déjà fait partir Cyrille avec quatre cents hommes, pour défendre la Sardaigne conjointement avec Godas. Il préparait aussi contre l’Afrique une armée composée de dix mille hommes d’infanterie et de cinq mille cavaliers, tant romains que fédérés. Dans l’origine le corps des fédérés n’était composé que de barbares qui, n’ayant pas été vaincus par les Romains, avaient été incorporés dans l’État avec une condition égale à celle des citoyens. Le nom dont la langue romaine se sert pour exprimer une alliance, marque une amitié et une société contractée avec celui qui auparavant était ennemi : maintenant toutes sortes de peuples prennent indifféremment ce titre, par un changement que le temps a causé ; car le temps, par sa révolution continuelle, fait que les paroles s’éloignent insensiblement des choses quelles représentent, pendant que ces choses mêmes reçoivent de l’altération par le caprice des hommes, qui se mettent fort peu en peine d’examiner, si les anciens termes répondent encore aux sujets pour lesquels on les emploie.

2. Les fédérés étaient commandés par Dorothée, chef des légions d’Arménie, et par Salomon, que Bélisaire avait nommé son lieutenant.[17] Ce dernier était eunuque, par suite d’un accident qui lui était arrivé dans son enfance. Les autres officiers des fédérés étaient Cyprien, Valérien, Martin, Athias, Jean, Marcel, et Cyrille, dont nous avons déjà parlé. La cavalerie romaine était commandée par Rufin et par Aigan, lieutenants de Bélisaire, et par Barbatus et Pappus; l’infanterie, par Théodore surnommé Ctenat, Térence, Zaide, Marcien, et Sarapis. Jean, originaire de la ville d’Épidamne, nommée aujourd’hui Dyrrachium, commandait à tous les capitaines d’infanterie; Salomon, né dans l’Orient, sur les frontières de l’empire, près de l’endroit où s’élève maintenant la ville de Dara, était le capitaine général. Aigan était issu de parents Massagètes, peuples que maintenant on appelle les Huns; les autres commandants étaient presque tous de la Thrace. Il y avait en outre des corps de barbares auxiliaires, quatre cents Érules commandés par Pharas, et près de six cents Massagètes, tous archers à cheval, conduits par deux capitaines très fermes et très braves, Sinnion et Balas. La flotte était composée de cinq cents bâtiments de transport, dont les plus grands contenaient cinquante mille médimnes,[18] et les plus petits trois mille. Ces navires étaient montés par vingt mille matelots, tirés presque tous de l’Égypte, de l’Ionie et de la Cilicie. Calonyme d’Alexandrie était l’amiral de toute la flotte. Il y avait de plus quatre-vingt-douze vaisseaux longs, à un rang de rames, armés en guerre et couverts d’un toit, afin que les rameurs ne fussent pas exposés aux traits des ennemis. On appelle maintenant ces vaisseaux dromons, à cause de la rapidité de leur course.[19] Les rameurs y étaient au nombre de deux mille, tous de Constantinople; il n’y en avait aucun qui ne fût propre à plusieurs choses. Archélaüs prit part aussi à cette expédition. Il avait été auparavant revêtu de la charge de préfet du prétoire à Constantinople et dans l’Illyrie: il fut alors nommé questeur de l’armée: c’est le nom qu’on donne au trésorier chargé des dépenses. Enfin Bélisaire, pour la seconde fois général des armées de l’empire d’Orient, avait été revêtu par l’empereur du commandement suprême de toutes ces forces. Il était entouré d’une garde nombreuse, armée de lances et de boucliers, dont tous les soldats étaient braves, et avaient une longue expérience du métier des armes. De plus, l’empereur lui avait donné par écrit le plein pouvoir de tout régler comme il le jugerait convenable, et avait ordonné que les décisions de Bélisaire auraient la même force que si elles émanaient de l’empereur lui-même; enfin cet écrit lui confiait la plénitude du pouvoir impérial. Bélisaire était originaire de la portion de la Germanie située entre la Thrace et l’Illyrie.

Cependant Gélimer, à qui Pudentius avait enlevé Tripoli et Godas la Sardaigne, n’espérant plus recouvrer la Tripolitaine parce que cette province était trop éloignée, et que les rebelles avaient reçu un renfort de troupes romaines, jugea convenable de différer l’expédition contre Tripoli, et de se hâter d’attaquer la Sardaigne avant qu’elle ait reçu des secours de l’empereur. Il choisit donc cinq mille de ses meilleurs soldats, cent vingt vaisseaux très légers, et les envoya en Sardaigne, sous le commandement de son frère Tzazon. Ceux-ci, animés par le ressentiment de la perfidie de Godas, se portèrent sur cette île avec une ardeur extrême. L’empereur cependant fit partir d’avance Valérien et Martin, avec ordre d’attendre dans le Péloponnèse le reste de la flotte [20].

3. Comme ces deux commandants étaient déjà montés sur leurs vaisseaux, Justinien se souvint de quelque chose qu’il avait oublié de leur dire, et donna ordre de les appeler. Au même moment, il songea que ce serait un mauvais présage que d’empêcher l’embarquement. Il envoya donc dire qu’on ne les rappelât pas. Ceux qui furent envoyés coururent avec un empressement extraordinaire leur porter la défense de sortir de leurs vaisseaux ; ce que tout le monde prit pour un triste présage, que l’un des deux ne rentrerait jamais à Constantinople. Et l’on s’imagina que c’était comme une exécration prononcée par l’Empereur, quoi que contre son intention, par laquelle il leur interdisait l’entrée de leur patrie. Que si quelqu’un s’est persuadé eu ce tems-là, que cette prédiction regardait Valérien ou Martin, il a pu reconnaître depuis par l’événement, combien sa pensée était éloignée de la vérité. Mais on pourrait peut-être croire, avec quelque sorte de fondement, que cette exécration était tombée sur la tête d’un certain garde de Martin, nommé Stotzas, qui ne revint plus depuis à Constantinople, parce qu’il se souleva contre l’Empereur, et qu’il aspira à la tyrannie. Que chacun en juge comme il lui plaira. Pour moi je vais continuer la narration du départ de Bélisaire.

CHAPITRE XII.

1. Le patriarche de Constantinople fait des prières sur l’Amiral. 2. Songe de Procope. 3. Départ de la flotte. 4. Meurtre puni par Bélisaire. 5. Harangue de ce général.

1. Justinien, la septième année de son règne, aux approches du solstice d’été, fit approcher le vaisseau amiral du rivage qui bordait la cour du palais impérial. Le patriarche Épiphane y monta, et, après avoir imploré la bénédiction du ciel, il fit entrer dans le vaisseau un soldat nouvellement baptisé. Après cette solennité, Bélisaire mit à la voile avec sa femme Antonine, et Procope l’auteur de cette histoire, qui certes redoutait beaucoup d’abord les dangers de cette guerre; mais il fut depuis rassuré par un songe qui calma ses craintes, et le détermina à suite cette expédition[21] .

2. Il s’imagina que comme il était dans le palais de Bélisaire, un des domestiques était venu avertir qu’il y avait à la porte des hommes chargés de présents, que Bélisaire lui ayant commandé d’aller voir quels présents, ces hommes apportaient, il était allé à la porte de la seconde cour, où ils portaient sur leur dos de la terre couverte de fleurs, laquelle il fit décharger proche du vestibule, que Bélisaire s’étant assis dessus, avait goûté des fleurs, et avait invité ceux qui étaient présents, de faire la même chose, et qu’ils les avaient trouvées d’un goût, et d’une odeur très agréable. Voilà quel fut le songe.

3. Le vaisseau amiral fut suivi par toute la flotte, qui, ayant abordé à la ville d’Héraclée (anciennement Périnthe), s’y arrêta pendant cinq jours pour attendre un grand nombre de chevaux dont Justinien avait fait présent à Bélisaire, et qui avaient été choisis dans les haras impériaux de la Thrace. D’Héraclée la flotte se rendit au port d’Abydos, où le calme la retint quatre jours.

4. Là, deux Massagètes s’étant enivrés, selon la coutume de ces peuples naturellement grands buveurs, tuèrent un de leurs camarades qui les avait irrités en leur lançant des brocards. Bélisaire les fit saisir, et pendre sur-le-champ à un arbre de la colline qui domine Abydos. Cet acte de sévérité révolta les Huns, et surtout les parents des meurtriers. Ils s’écriaient qu’en s’engageant au service des Romains, ils n’avaient pas prétendu s’assujettir aux lois romaines; que, suivant celles de leur pays, un emportement causé par l’ivresse n’était point puni de mort. Comme les soldats romains, qui étaient aussi bien aises que les crimes fussent impunis, joignaient leurs plaintes à celles des Massagètes, Bélisaire les assembla tous, et devant l’armée entière il leur parla ainsi :[22]

[« Êtes-vous donc de nouveaux soldats qui, faute d’expérience, se figurent qu’ils sont maîtres de la fortune? Vous avez plusieurs fois taillé en pièces des ennemis égaux en valeur et supérieurs en force. N’avez-vous pas appris que les hommes combattent, et que Dieu donne la victoire? C’est en le servant qu’on parvient à servir utilement le prince et la patrie; et le culte principal qu’il demande, c’est la justice. C’est elle qui soutient les armées, plus que la force du corps, l’exercice des armes, et tout l’appareil de la guerre. Qu’on ne me dise pas que l’ivresse excuse le crime: l’ivresse est elle-même un crime punissable dans un soldat, puisqu’elle le rend inutile à son prince et ennemi de ses compatriotes. Vous avez vu le forfait, vous en voyez le châtiment. Abstenez-vous du pillage; il ne sera pas moins sévèrement puni. Je veux des mains pures pour porter les armes romaines. La plus haute valeur n’obtiendra pas de grâce, si elle se déshonore par la violence et par l’injustice. » ]

5. Si je parlais à de nouvelles troupes, j’aurais le soin d’un long discours, pour leur apprendre combien la justice contribue à la victoire ; car ceux, qui ne savent pas la multitude et la diversité des événement qui surviennent dans la guerre, s’imaginent en tenir le succès entre leurs mains. Mais vous qui avez souvent surmonté des ennemis, qui vous égalaient en nombre, en puissance et en courage, et qui avez souffert quelquefois des pertes, je crois quevous n’ignorez pas que les hommes donnent des batailles, mais que c’est Dieu qui en est l’arbitre, et qui en dispense les avantages comme il lui plaît. Si cela est ainsi, il faut faire bien moins d’état de la force du corps, de l’assiduité de l’exercice des armes, des munitions et des équipages, que de l’équité que l’on garde envers les hommes, et de la piété avec laquelle on sert Dieu. Il est bien raisonnable que ceux-là lui rendent des honneurs, qui en attendent du secours. Un des premiers devoirs de la Justice, c’est de punir les homicides, et c’est principalement dans le traitement que nous faisons à nos proches que paraît la Justice ou l’injustice de nos actions. L’homme n’a rien de si précieux que la vie. Que si un Barbare s’imagine n’avoir commis qu’une faute légère, en tuant son compagnon, parce qu’il était ivre lorsqu’il l’a tué, l’excuse même qu’il apporte, ne sert qu’à, le rendre plus coupable, puis qu’il n’est pas permis de s’enivrer jusques au point d’en devenir capable de tuer ses propres amis. Ceux, qui s’enivrent sans commettre de meurtre sont punissables, à cause seulement qu’ils se font enivrés. Enfin tous ceux qui ont tant soit peu de sens commun, jugeront bien que ceux, qui offensent leurs proches, sont plus criminels que ceux qui n’offensent que des étrangers. Vous voyez quelle a été la punition de ce crime, et quel exemple nous en avons fait. Cela vous montre avec quelle circonspection vous devez éviter les querelles, et vous abstenir du bien d’autrui. Je n’omettrai rien de mon devoir, et je ne souffrirai pas que qui que ce soit, quand ce serait le plus vaillant de l’armée, porte d’autres mains contre l’ennemi, que des mains pures et innocentes, parce qu’il est impossible que la valeur soit victorieuse, si elle n’est accompagnée de la Justice.

Les soldats de Bélisaire ayant ouï ce discours, et ayant en même temps jeté les yeux sur la potence où étaient encore attachés les corps de leurs compagnons, ils furent saisis de crainte ; et ayant fait réflexion sur la grandeur du danger où ils s’exposaient en commettant de semblables crimes, ils résolurent de se comporter avec toute sorte de retenue et de discipline.

CHAPITRE XIII.

1. Soins de Bélisaire pour la conservation de la flotte. 2. Avarice de Jean, préfet du prétoire, cause de la mort de plusieurs soldats. 3. Adresse d’Antonine femme de Bélisaire, pour conserver de l’eau douce sur la mer.

1. Bélisaire cependant prit de grandes précautions pour que la flotte restât toujours réunie, et abordât en même temps dans le même lieu. Il savait qu’un grand nombre de vaisseaux, surtout lorsque les vents soufflent avec violence, se séparent pour l’ordinaire, s’écartent de leur route, et que les pilotes ne savent plus lesquels ils doivent suivre des navires qui les ont devancés. Après y avoir longtemps pensé, il employa ce moyen: Il fit teindre en rouge le tiers des voiles du vaisseau amiral et de deux autres qui portaient ses équipages; sur la poupe de ces vaisseaux il fit placer des lampes suspendues à de longues perches, afin que les vaisseaux du général pussent être reconnus le jour et la nuit, et ordonna à tous les pilotes de les suivre exactement. De cette manière, les trois vaisseaux dont j’ai parlé servant de guide à la flotte, aucun des autres navires qui la composaient ne s’écarta de sa route. Quand il fallait sortir du port, on donnait le signal avec la trompette.

D’Abydos, ils arrivèrent à Sigée par un vent très fort, qui s’apaisa tout à coup et les porta doucement à Malée, où le calme de la mer leur fut très utile. Surpris par la nuit à l’entrée de ce port extrêmement étroit, cette flotte immense et ses énormes vaisseaux furent mis en désordre, et coururent les plus graves dangers. C’est là que les pilotes et les matelots déployèrent leur vigueur et leur habileté, en s’avertissant par leurs cris, en écartant avec des perches les vaisseaux qui allaient se choquer, et en les maintenant à une juste distance. Ils auraient eu, à mon avis, beaucoup de peine à se sauver eux et leurs vaisseaux, s’il s’était élevé un souffle de vent, même favorable. Ayant échappé au danger, comme je l’ai dit, ils abordèrent à Ténare, nommée aujourd’hui Cænopolis; et ensuite à Méthone, où ils trouvèrent Valérien et Martin oui étaient arrivés peu de temps avant eux.

Le vent étant tombé tout à fait, Bélisaire y fit jeter l’ancre à sa flotte, débarquer les troupes, et passa en revue les chefs et les soldats. Le calme régnant toujours, il exerçait ses soldats aux manœuvres, lorsqu’une maladie, dont je vais expliquer les causes, se répandit dans l’armée.

2. Jean, préfet du prétoire, était un méchant homme, plus habile que je ne pourrais l’exprimer à trouver des moyens de grossir le trésor aux dépens de la vie des sujets de l’empire. J’en ai touché quelque chose dans les livres précédents de cette histoire; je vais dire maintenant comment il causa la mort de plusieurs soldats. Le pain que l’on distribue à l’armée doit être mis deux fois dans le four, et cuit de manière à pouvoir se conserver longtemps sans se gâter. Le pain ainsi préparé est nécessairement plus léger; aussi, dans les distributions, les soldats consentent-ils à une diminution du quart sur le poids ordinaire. Jean imagina un moyen d’économiser le bois, et de réduire le salaire des boulangers sans diminuer le poids du pain. Pour cela il fit porter la pâte dans les bains publics, et la fit placer au-dessus du fourneau dans lequel on allume le feu. Lorsqu’elle parut à peu près cuite, il la fit jeter dans des sacs, et charger sur les vaisseaux. Lorsque la flotte fut arrivée à Méthone les pains étaient brisés, décomposés, réduits en farine, mais en une farine corrompue et couverte d’une moisissure fétide. Les commissaires des vivres mesuraient cette farine aux soldats, en sorte que le pain était distribué par chenices et par médimnes.[23] Une nourriture si malsaine, jointe à la chaleur du climat et de la saison, engendra bientôt une maladie épidémique, qui enleva cinq cents soldats en peu de jours. Le mal eût été plus grand, si Bélisaire n’en eût arrêté le cours en distribuant aux soldats du pain frais cuit à Méthone. Lorsque Justinien en fut instruit, il loua le général, mais sans punir le ministre.

3. De Méthone ils abordèrent à Zacynthe, et, après y avoir fait une provision d’eau suffisante pour traverser la mer Adriatique et s’être pourvus de tout ce qui leur était nécessaire, ils remirent à la voile; mais ils eurent des vents si mous et si faibles, que ce fut seulement au bout de seize jours qu’ils abordèrent à un endroit désert de la Sicile, voisin du mont Etna. Pendant ce long trajet, l’eau qu’on avait embarquée se corrompit, excepté celle que buvait Bélisaire et ceux qui vivaient avec lui. Celle-ci avait été conservée pure, grâce à l’ingénieuse précaution de la femme du général. Ayant rempli d’eau des amphores de verre, elle les plaça dans la cale du navire où les rayons du soleil ne pouvaient pénétrer, et les enfouit dans le sable. Par ce procédé l’eau se conserva parfaitement potable.

CHAPITRE XIV.

1. Bélisaire envoie Procope à Syracuse. 2. Procope s’acquitte se da commission. 3. La flotte aborde en Afrique.

1. A peine descendu dans cette île, Bélisaire se trouva incertain et agité par mille pensées diverses; il ne connaissait ni le caractère ni la manière de combattre des Vandales qu’il attaquait; il ne savait pas même par quels moyens ni sur quel point il commencerait la guerre. Il était surtout vivement troublé de voir ses soldats frémir à la seule idée d’un combat naval, et déclarer sans rougir qu’ils étaient prêts à combattre avec courage, une fois débarqués; mais que si la flotte ennemie les attaquait, ils tourneraient le dos, parce qu’ils ne se sentaient pas capables de combattre à la fois les flots et les Vandales. Dans cette perplexité, Bélisaire envoie à Syracuse Procope, son conseiller, afin de s’informer si les ennemis n’avaient pas fait de dispositions, soit dans l’île, soit sur le continent, pour s’opposer au passage de la flotte romaine; sur quel point des côtes d’Afrique il serait préférable d’aborder, et par où il serait plus avantageux d’attaquer les Vandales. Il lui ordonna de venir, lorsqu’il aurait rempli sa mission, le rejoindre à Cancane, ville située à deux cents stades de Syracuse, où il se disposait à conduire toute sa flotte. Le but apparent de la mission de Procope était d’acheter des vivres, les Goths consentant à ouvrir leurs marchés aux Romains, en vertu d’un traité conclu entre Justinien et Amalasonthe, mère d’Atalaric, qui, ainsi que je l’ai raconté dans mon Histoire de la guerre des Goths, était devenu, encore enfant et sous la tutelle de sa mère, roi des Goths et de l’Italie. En effet, après la mort de Théodoric, le royaume d’Italie étant dévolu à son neveu Atalaric, qui avait déjà perdu son père, Amalasonthe, craignant pour l’avenir du jeune prince et de ses États, avait fait avec Justinien use alliance qu’elle entretenait par toute sorte de bons offices. Dans cette circonstance, elle avait promis de fournir des vivres à l’armée romaine, et fut fidèle à sa parole.

2. Procope, à peine entré à Syracuse, rencontra, par un heureux hasard, un de ses compatriotes qui avait été son ami d’enfance, et qui était établi depuis longtemps dans cette ville, où il s’occupait du commerce maritime. Cet ami lui apprit tout ce qu’il avait besoin de savoir. Il l’aboucha avec un de ses serviteurs arrivé depuis trois jours de Carthage, qui lui assura que la flotte romaine n’avait point d’embûches à craindre de la part des Vandales; qu’ils ignoraient entièrement l’approche des Romains, que même l’élite de l’armée vandale était occupée à réduire Godas; que Gélimer, ne soupçonnant aucun danger, sans inquiétude pour Carthage et pour les autres villes maritimes, se reposait à Hermione, ville de la Byzacène, à quatre journées de la mer;[24] que les Romains pouvaient naviguer sans redouter aucun obstacle, et débarquer sur le point de la côte où les pousserait le souffle du vent. Procope alors prend le domestique par la main, et tout eu lui faisant diverses questions, en l’interrogeant soigneusement sur chaque chose, il l’amène au port d’Aréthuse, le fait monter avec lui sur son vaisseau, ordonne de mettre à la voile et de cingler rapidement vers Caucane. Le maître, qui était resté sur les rivages, s’étonnait qu’on lui enlevât ainsi son serviteur. Procope, du vaisseau, qui déjà était en marche, lui cria qu’il ne devait pas s’affliger; qu’il était nécessaire que son domestique fût avec le général, pour l’instruire de vive voix et pour guider la flotte en Afrique; qu’on le renverrait promptement à Syracuse avec une ample récompense.

En arrivant à Cancane, Procope trouva la flotte dans un grand deuil. Dorothée, commandant de l’Arménie, venait de mourir extrêmement regretté de tous ses compagnons d’armes. Bélisaire, à la vue du domestique, aux nouvelles qu’il apprit de sa bouche, manifesta une vive joie, et loua beaucoup Procope de le lui avoir amené. Aussitôt il commande aux trompettes de donner le signal du départ, aux matelots de hisser rapidement les voiles;

3. et la flotte touche aux îles de Gaulos et de Malte, qui séparent la mer Adriatique de la mer Tyrrhénienne. Le lendemain, il s’éleva un vent d’est qui poussa la flotte sur la côte d’Afrique, à la ville que les Romains appellent Caput-Vada,[25] d’où un bon marcheur peut se rendre en cinq journées à Carthage.

CHAPITRE XV.

1. Archélaus dissuade la descente. 2. Bélisaire la conseille. 3. Son avis est suivi et exécuté. Les soldats en creusant trouvent une source, d’où Procope tire un présage de la victoire.

1. Lorsque la flotte fut près de la côte, Bélisaire ordonna de serrer les voiles et de jeter les ancres. Puis ayant assemblé tous les chefs dans son vaisseau, il mit en délibération, s’il était à propos de faire descente en Afrique. Parmi tout ce qui fut proposé de côté et d’autre, Archélaus fit ce discours.

J’admire la vertu de notre général, qui nous surpassant tous en expérience et en sagesse, et qui possédant seul l’autorité de commander, veut bien toutefois nous demander nos avis, afin de suivre la résolution qui aura été jugée la plus utile par les suffrages de l’assemblée. Pour moi, je dirai ce que je pense, bien que je le dise à regret, Il me semble qu’il y a sujet de s’étonner de ce que chacun de vous ne s’est pas empressé de dissuader la descente. Bien que je n’ignore pas que le conseil que l’on donne à ceux qui font exposés à quelque danger n’a pas accoutumé d’être utile à son auteur, et qu’il ne sert d’ordinaire qu’à le couvrir de blâme, parce que les hommes sont faits de telle façon, qu’ils ont inclination d’attribuer, ou à leur prudence, ou à leur bonheur, la gloire des bons événement, & de rejeter la faute des mauvais sur ceux qui en ont proposé les avis. Je ne laisserai pas néanmoins de déclarer ma pensée : Car quand on délibère du salut et de la vie, on ne doit pas être retenu par la crainte d’être repris. Puisque vous avez dessein de descendre dans le pays ennemi, permettez-moi de vous demander dans quel port vous placerez votre flotte, et dans quelle ville vous logerez votre armée ? Ne savez-vous pas que l’on ne peut aborder à cette longue rade, qui contient neuf journées de chemin ? La flotte n’y demeurera-t-elle pas exposée à la violence des vents? Où trouverez-vous des murailles et des tours pour vous mettre à couvert, puisque Gizéric les a rasées ? Ajoutez à toutes ces incommodités la disette d’eau, que j’apprends être extrême dans ce pays. Supposons, s’il vous plaît, qu’il nous arrive quelque disgrâce; car nous assurer qu ‘il ne nous en arrivera point, ce serait une imagination contraire à la condition des hommes, et au train commun des affaires. Si donc, lors que nous aurons pris terre, il s’élève une tempête, ne faudra-t-il pas que nos vaisseaux, soient, ou dispersés sur la mer, ou brisés sur le rivage ? Mais où prendrons-nous des vivres, et d’où nous viendront les convois? Que l’on ne jette point les yeux sur moi, comme sur le trésorier. Toute personne publique est réduite à une condition privée, du moment qu’elle est destituée des instruments et des secours dont elle a besoin pour faire sa charge. Où placerez-vous le bagage, lors qu’il sera besoin d’en venir aux mains ? Mais il semble que ce soit un mauvais présage de vous mettre devant les yeux tant de fâcheux événements. Quoi qu’il en soit, j’estime que nous devons aller droit à Carthage, où l’on dit qu’il y a un port appelé l’Étang, qui n’est éloigné que de quarante stades de la ville, et qui n’est gardé de personne. Il nous serait aisé de nous en emparer, et ensuite de donner l’assaut. Quand nous serons maîtres de cette ville, tout le pays se viendra soumettre à notre pouvoir. Un parti tombe de lui-même, quand le chef en est abattu. Je vous prie de faire réflexion sur toutes ces choses, et de prendre la meilleure décision qu’il sera possible.

Voilà ce que dit Archelaus. Voici ce que répondit Bélisaire.

2. Mes collègues, je vous prie de ne pas prendre mon discours pour le discours d’un arbitre qui parle le dernier, afin d’imposer aux autres la nécessité de suivre son sentiment. J’ai écouté, ce que chacun de vous a proposé pour le meilleur ; je vous déclarerai aussi ce que je juge plus à propos de faire, afin que nous prenions tous ensemble le bon parti. Je vous supplie de vous souvenir que les soldats témoignaient, il n’y a pas longtemps, d’appréhender un combat naval, et d’être prêts de prendre la fuite, si la flotte ennemie les venait attaquer. Alors nous souhaitions de descendre dans l’Afrique, et nous faisions des voeux pour en avoir la descente aisée. Ce serait une légèreté de ne vouloir plus recevoir une grâce que nous avons demandée. Si nous allons droit à Carthage, et que nous ayons la flotte des ennemis à la rencontre, nous ne pourrons nous plaindre de la fuite des soldats, puisque ceux, qui avertissent qu’il n’est pas en leur pouvoir d’éviter une faute, ou une excuse toute prête pour se justifier d’y être tombés. Mais pour nous, quand nous nous sauverions du danger, nous ne laisserions pas d’être tout-à-fait inexcusables. il y a plusieurs inconvénients à demeurer dans les vaisseaux ; mais le plus grand est celui dont ont parlé ceux qui menacent d’une tempête. Si la tempête s’élève, disent-ils, ou elle nous nous dissipera loin de l’Afrique, ou elle nous fera périr sur le bord. Si nous avions à choisir, lequel faudrait-il prendre, ou de perdre les vaisseaux, ou de perdre et les vaisseaux et les hommes ? De plus, il y a apparence que si nous attaquons l’ennemi à l’improviste, nous aurons de l’avantage, puisqu’il est assez ordinaire de défaire ceux que l’on surprend. Au lieu que si nous lui laissons le loisir de se préparer, il nous résistera avec des forces égales. On peut ajouter, que nous ne pourrons peut-être plus descendre, sans en venir aux mains, et sans chercher par les armes une commodité, que nous refusons maintenant qu’elle se présente d’elle-même. Que s’il s’élève une tempête, nous aurons à combattre contre les vents et l’orage. C’est pourquoi je suis d’avis de faire maintenant la descente, de désembarquer les armes, les chevaux et l’équipage nécessaire, de faire en diligence un fossé et un rempart pour nous mettre à couvert et de nous bien défendre, si l’on nous vient à nous attaquer. Il ne faut pas craindre que les convois nous manquent, si nous agissons en gens de coeur. Ceux qui sont maîtres de leurs ennemis, dont aussi maîtres de tous leurs biens. La victoire met toujours les richesses et l’abondance dans le parti pour lequel elle se déclare. Nôtre salut et notre bonheur sont entre nos mains.

3 . Tout le conseil ayant suivi le sentiment de Bélisaire, la décente se fit au même moment et le débarquement des troupes s’opéra le troisième mois après leur départ de Constantinople. Bientôt Bélisaire ayant choisi sur le rivage l’emplacement du camp, ordonna aux soldats et aux matelots de creuser le fossé et d’élever les retranchements. On lui obéit sur-le-champ. Le nombre des travailleurs était considérable; leur zèle était excité tant par leurs propres craintes que par la voix et les exhortations du général; aussi, dans le même jour, le fossé et les glacis furent achevés, et les palissades plantées sur le retranchement. Par un hasard presque miraculeux, au moment où l’on creusait le fossé, il jaillit à la surface du sol une source abondante, jusqu’alors inconnue en ce lieu, et qui sembla une faveur du ciel, d’autant plus inespérée que cette partie de la Byzacène est extrêmement aride. Cette source suffit abondamment à tous les besoins des hommes et des animaux. Procope félicita son général de cette heureuse découverte. Il se réjouissait, disait-il, de voir le camp abondamment pourvu d’eau, moins à pause des avantages qu’elle lui procurerait, que parce qu’elle était un présage certain, envoyé par Dieu même, de la facilité de la victoire; ce qui fut en effet prouvé par l’événement. L’armée passa la nuit suivante dans le camp, dont la sûreté fut garantie, suivant l’usage, par des patrouilles et des gardes avancées. Cinq archers seulement, par ordre de Bélisaire, veillèrent sur chacun des navires, qu’on fit aussi entourer par les vaisseaux de guerre, afin de les défendre en cas d’attaque.

CHAPITRE XVI.

1. Harangue de Bélisaire. 2. La ville de Syllecte se rend à lui. 3. Il envoie aux Vandales les lettres que Justinien leur avait écrites.

1. Le lendemain, quelques soldats s’étant écartés dans la campagne pour y piller des fruits murs, le général les fit battre de verges, [et prit cette occasion de représenter à son armée[26]

[« que le pillage, criminel en lui-même, était encore contraire à leurs intérêts que c’était soulever contre eux tous les habitants de l’Afrique, Romains d’origine, et ennemis naturels des Vandales. Quelle folie de compromettre leur rareté et leurs espérances par une misérable avidité ! Que leur en coûterait-il pour acheter ces fruits que les possesseurs étaient prêts à leur donner presque pour rien ? Vous allez donc avoir pour ennemis les Vandales et les naturels du pays, et Dieu même, toujours armé contre l’injustice. Votre salut dépend de votre modération: celle-ci vous rendra Dieu propice, les Africains affectionnés, et les Vandales faciles à vaincre. »]

puis ayant assemblé toute l’armée, il parla en ces termes.

Il n’y a point de temps où il soit permis d’exercer des violences, de ravir et de consumer le bien d’autrui, parce que cela est toujours contraire à la justice ; mais dans le temps ou nous sommes, cela est encore plus insupportable que dans un autre, à cause des suites fâcheuses qui en peuvent naître. Quand je vous ai amené dans ce pays, j’ai fondé principalement mon espérance sur l’antipathie qui est entre les Africains et les Vandales. Votre intempérance renverse cet état des choses. Elle concilie aux Vandales l’amitié des Africains, et elle vous attire leur haine. Puisque ceux qui souffrent une injustice, en haïssent sans doute naturellement les auteurs. Un peu d’argent suffisait pour établir votre sûreté, et pour acheter des vivres. Vous pouviez demander aux marchands ce qui vous était nécessaire, sans commettre d’injustice, et sans perdre l’amitié de ceux du pays. Maintenant vous aurez pour ennemis les Vandales, les Africains et Dieu même, qui n’a pas accoutumé d’assister les injustes. Abstenez-vous donc du bien d’autrui, et ne cherchez point un gain si périlleux. Vous êtes en un temps où vous avez besoin de retenue pour vous conserver, et où vous vous perdriez infailliblement par la licence. Si vous déférez à l’avis que je vous donne, Dieu vous sera favorable, les Africains ne vous seront pas contraires, et les Vandales vous seront assujettis.

2. Bélisaire, après ce discours, rompit l’assemblée. Apprenant ensuite qu’il y avait à une journée de son camp, sur la route de Carthage, une ville maritime nommée Syllecte,[27] dont les remparts avaient été autrefois ruinés, mais dont les habitants avaient fortifié les maisons pour se défendre contre les incursions des Maures, il y envoya un de ses gardes nomme Moraïde, avec quelques soldats. Il lui ordonne d’essayer de surprendre cette ville, et s’il y réussissait, de ne faire aucun mal aux habitants; de leur donner au contraire de magnifiques promesses, et, pour ménager à l’armée romaine un favorable accueil, de déclarer qu’elle n’est venue que pour protéger contre les barbares la liberté de l’Afrique. Cette troupe arriva le soir dans un vallon voisin de la ville, où elle se tint cachée pendant toute la nuit. Au point du jour, ils se mêlèrent sans bruit aux paysans qui conduisaient leurs chariots vers la ville, y entrèrent avec eux, et s’en rendirent maîtres sans aucune difficulté. Quand le jour fut plus avancé, sans commettre aucun désordre, ils convoquèrent l’évêque et les principaux habitants, leur exposèrent les intentions de Bélisaire; et les clefs des portes leur ayant été remises, d’un consentement unanime ils les envoyèrent à leur général.

3. Ce même jour, le directeur des postes livra volontairement tous les chevaux qui appartenaient au gouvernement. Un des courriers qui portent les ordres du prince (les Romains les nomment veredarii) fut arrêté, présenté à Bélisaire, qui le reçut avec bonté, lui fit un riche présent, et lui conta une lettre de Justinien aux Vandales, après avoir reçu de lui le serment qu’il la remettrait aux officiers civils et militaires du pays. Voici le contenu de cette lettre:

« Nous ne prétendons pas faire la guerre aux Vandales, ni rompre le traité de paix conclu avec Genséric. Nous n’attaquons que votre tyran, qui, au mépris du testament de Genséric, tient dans les fers votre roi légitime, et qui, après avoir massacré une partie de la famille royale, a fait crever les yeux à ses autres parents qu’il retient en prison, et dont il ne diffère la mort que pour prolonger leur torture. Aidez-nous donc à vous délivrer d’une si cruelle tyrannie. Nous prenons Dieu à témoin que notre dessein est de vous rendre la paix et la liberté. »

Ces lettres ne produisirent aucun effet, parce que le courrier, n’osant pas les rendre publiques, se contenta de les communiquer à ses amis.

CHAPITRE XVII.

1. Bélisaire mène son armée en bon ordre. 2. Il gagne l’affection des peuples par la discipline qu’il fait garder aix soldats. 3. Gélimer mande à son frère de faire mourir Ildéric et les autres parents qu’ils avaient dans leurs prison.

1. Bélisaire prit la route de Carthage avec son armée, rangée en ordre de bataille. Il choisit dans sa garde trois cents braves guerriers, et les mit sous le commandement de Jean, intendant de sa maison.[28] Celui-ci était Arménien de nation, d’une prudence et d’une valeur à toute épreuve. Bélisaire lui ordonna de marcher en avant de l’armée, à vingt stades de distance, et s’il apercevait l’ennemi, d’en donner avis aussitôt, pour que l’armée ne fût pas forcée de combattre sans y être préparée. Sur la gauche il plaça les fédérés Massagètes, avec ordre de se tenir toujours au moins à la même distance. Lui-même s’avança le dernier avec l’élite de l’armée, s’attendant à chaque instant que Gélimer, qui, pour l’observer, devait avoir quitté Hermione, viendrait fondre sur lui. Il n’appréhendait rien pour sa droite, puisqu’il côtoyait le rivage de la mer. Il commanda aux matelots de suivre toujours l’armée sans s’écarter de la côte, de serrer les grandes voiles, et de n’employer que les petites lorsqu’ils auraient le vent en poupe; si le vent tombait tout à coup, de se servir vigoureusement de leurs rames.

2. Arrivé à Syllecte, Bélisaire défendit aux soldats toute violence, toute insulte, et les contint dans la plus exacte discipline. Sa douceur et son humanité gagnaient si bien le cœur des Africains, que nous pûmes croire, à partir de ce moment, que nous traversions une des provinces de l’empire. Loin de s’éloigner et de rien cacher à notre approche, les habitants du pays nous apportaient des vives et tout ce qui était nécessaire à l’armée. Jusqu’à Carthage, nous parcourûmes régulièrement quatre-vingts stades par jour,[29] passant les nuits soit dans des villes, s’il s’en trouvait sur notre route, soit dans des camps entourés de toutes les fortifications que les circonstances nous permettaient d’établir. Ainsi, en passant par les villes de Leptis et d’Adrumète, nous arrivâmes à Grasse,[30] située à trois cent cinquante stades de Carthage, et où se trouvait un palais des rois vandales, entouré des plus magnifiques jardins que cous eussions jamais vus. Ils étaient arrosés par de nombreuses sources, et plantés d’arbres chargés de fruits mûrs de toute espèce. Nos soldats se construisirent des huttes au milieu de ces vergers, et mangèrent de ces fruits jusqu’à satiété; mais il y eu avait une si grande abondance, qu’il paraissait à peine qu’un y eût touché.

3. Dès que Gélimer eut appris à Hermione l’arrivée des Romains, il écrivit à son frère Ammatas qui était à Carthage, et lui ordonna de faire mourir Ildéric, les parents et les amis de ce prince, qu’il gardait en prison; d’armer les Vandales et tous ceux qui dans la ville était propre à la guerre, et de se tenir prêt à se porter sur Decimum, dans la banlieue de Carthage. De cette manière, lorsque l’ennemi se serait engagé dans cet étroit défilé, il serait enveloppé entre les deux armées, et pris comme dans un filet, sans aucun moyen de salut. Ammatas, suivant cet ordre, fit tuer Ildéric, Évagès, et tous ceux qui leur étaient attachés. Hoamer était mort quelque temps auparavant. Il fit prendre les armes aux Vandales, et les tint préparés à fondre sur les Romains. Gélimer marchait derrière nous, sans que nous en eussions connaissance. Mais, la nuit où nous campâmes à Grasse, les coureurs des deux armées se rencontrèrent, et, après une légère escarmouche, retournèrent chacun dans leur camp. Ce fut seulement alors que nous apprîmes que l’ennemi était près de nous. A partir de ce lieu, la flotte cessa d’être visible, parce que le promontoire en deçà duquel est située la ville de Mercure, et qui, bordé de rochers escarpés, s’avance au loin dans la mer, oblige les vaisseaux à faire un long circuit. C’est pourquoi Bélisaire ordonna au questeur de l’armée, Archélaüs,[31] de ne pas aborder à Carthage, d’en tenir la flotte éloignée de deux cents stades, et de ne faire aucun mouvement que sur un ordre de lui. Nous arrivâmes en quatre jours de Grasse à Decimum, qui est éloigné de Carthage de soixante-dix stades.[32]

CHAPITRE XVIII.

1. Jugement de Procope sur la Providence. 2. Ammatas est tué et son armée défaite. 3. Privilège d’un certain Massagète, de tirer le premier sur l’ennemi.

1. Ce jour-là, Gélimer détacha son neveu Gibamond avec deux mille Vandales, et lui ordonna de se porter en avant sur la gauche. Par cette manœuvre il espérait envelopper les Romains, qui auraient Ammatas devant eux, Gibamond à leur gauche, et derrière eux Gélimer avec le gros de l’armée.

J’admirai en cette rencontre les desseins de Dieu, et ceux des hommes. Dieu prévoit de loin l’avenir, et ordonne des événements comme il lui plaît. Les hommes, soit qu’ils se trompent dans leurs conseils, ou qu’ils jugent sainement, ne font qu’exécuter les ordres secrets et infaillibles de la Providence, sans savoir eux-mêmes s’ils se trompent dans leurs affaires, ou s’ils s’y conduisent heureusement.

Certainement si Bélisaire n’avait pris les sages dispositions que nous savons rapportées, s’il n’eût fait marcher Jean l’Arménien en avant de l’armée, et les Massagètes à une certaine distance sur la gauche, l’armée entière eût été la proie des Vandales. Et même, malgré ces sages précautions de Bélisaire, si Ammatas eût attendu le moment favorable, s’il n’eût attaqué quatre heures trop tôt, la puissance des Vandales n’aurait pas croulé aussi rapidement. Mais Ammatas, emporté par son impatience, arriva vers midi à Decimum, lorsque notre armée et celle des Vandales en étaient encore éloignées. Ce ne fut pas la seule faute qu’il commit: il y joignit celle de laisser à Carthage le plus grand nombre de ses Vandales, auxquels il ordonna seulement de marcher au plus vite vers Decimum, et celle d’oser attaquer l’avant-garde de Jean avec quelques cavaliers qui n’étaient même pas l’élite de ses troupes.

2. Ammatas tua, à la vérité, de sa main douze de nos plus braves soldats qui combattaient au premier rang; mais enfin il fut tué lui-même, après avoir vaillamment combattu. Effrayés par la mort de leur chef, les Vandales prirent aussitôt la fuite; et cette fuite précipitée jeta le trouble et la terreur parmi ceux qui venaient de Carthage à Decimum, et qui accouraient sans ordre, sans garder leurs rangs, par bandes, par pelotons de vingt ou trente au plus. Ceux-ci voyant la confusion et l’effroi des Vandales qui avaient suivi Ammatas, les crurent poursuivis par toute l’armée romaine: ils tournèrent le dos eux-mêmes, et se mirent à fuir avec rapidité. Jean et ses braves cavaliers poursuivirent les fuyards jusqu’aux portes de Carthage, massacrant tout ce qui se trouvait devant eux; et dans cet espace de soixante-dix stades il en fit un si grand carnage, qu’on aurait pu croire que les vainqueurs étaient pour le moins au nombre de vingt mille.

3. Au même moment, Gibamond et les deux mille hommes qu’il commandait arrivèrent dans la plaine salée qui est à main gauche du chemin de Carthage et à quarante stades de Decimum. Cette plaine, entièrement stérile, dépourvue d’arbres et d’habitations, ne fournit que du sel; la salure de ses eaux s’oppose à toute autre espèce de productions.[33] Gibamond y rencontra les Massagètes, qui lui firent éprouver un terrible échec. Il y avait parmi eux un officier remarquable par sa vigueur et par sa bravoure, qui ne commandait qu’à un petit nombre d’hommes, mais qui possédait le privilège héréditaire, partout où combattait sa nation, d’attaquer le premier l’ennemi. En effet, il n’était permis à aucun Massagète de lancer une flèche contre leurs adversaires, que lorsqu’un guerrier de cette famille avait engagé le combat. Lorsque les deux troupes furent en présence, cet officier, ayant poussé son cheval, s’avança, tout seul, près de la ligne des Vandales. Ceux-ci ne firent pas un mouvement, ne lancèrent pas un trait sur le Massagète, soit qu’ils fussent stupéfaits de son audace, soit qu’ils crussent que c’était un piège tendu par l’ennemi. Pour moi, je pense que, ne s’étant jamais mesurés avec les Massagètes, mais instruits par la renommée de la bravoure de cette nation, ils tremblèrent à l’idée d’en venir aux mains avec eux. L’officier retourne vers les siens, et leur crie que Dieu leur livre ces étrangers comme une proie toute prête à être dévorée. Les Vandales ne soutinrent même pas le choc des Massagètes; ils rompirent leurs rangs, et sans opposer la moindre résistance ils furent honteusement massacrés jusqu’au dernier.

CHAPITRE XIX.

1. Bélisaire fait camper ses troupes et les anime au combat. 2. Terreur des confédérés. 3. Imprudence et fuite de Gélimer.

1. Cependant nous marchions toujours vers Decimum, sans rien savoir de ce qui s’était passé. Bélisaire ayant reconnu, à trente-cinq stades de ce défilé, une position favorable pour établir un camp, l’entoura de bons retranchements, y laissa sa femme, ses bagages, son infanterie tout entière; [et, après avoir exhorté ses soldats à montrer dans les combats leur vigueur accoutumée, se porta en avant, suivi de toute la cavalerie. ]

Ensuite il assembla toutes ses troupes, et leur parla de cette sorte.

Mes compagnons, voici le temps de la bataille arrivé. Je vois que les ennemis sont proches, et qu’ils ont dessein de se prévaloir de ce que l’assiette du lieu a éloigné de nous notre flotte. Toute notre espérance est entre nos mains; car nous n avons point de ville ni de forteresse où nous puissions être à couvert. Si nous nous comportons en gens de coeur, nous remporterons l’avantage. Si nous agissons lâchement, nous périrons d’une mort infâme. Nous avons deux grands sujets de nous promettre la victoire. L’un est fondé sur la Justice de notre cause ; car nous combattons pour nous rétablir dans la possession de notre bien. Et l’autre, sur la haine que les Vandales portent à leur tyran. Or Dieu favorise ceux, qui prennent les armes pour la défense de la Justice ; et un soldat qui n’aime pas son capitaine est incapable de vaincre, De plus, nous sommes accoutumés à faire la guerre aux Scythes et aux Perses, au lieu que les Vandales n’ont point vu d’autres ennemis que des Maures à demi nus, depuis qu’ils sont dans l’Afrique. Chacun sait qu’en quelque sorte de travail que ce soit, l’on devient habile par l’exercice, et inhabile par l’oisiveté. Au reste notre camp est très bien fortifié ; nous y pourrons laisser nos hardes et nos armes inutiles. Quand nous y retournerons, nous n’y manquerons pas de vivres. Je vous prie que chacun de vous se souvienne de sa vertu et de celle de ses ancêtres, et qu’il marche avec un généreux mépris contre l’ennemi.

2. Après que Bélisaire eut fait ce discours, il laissa sa femme Antonine, et le camp, en la garde de l’infanterie et emmena la cavalerie. Il ne crut pas à propos de hasarder d’abord toutes ses troupes; il jugea plus prudent d’éprouver par quelques escarmouches de cavalerie les forces de l’ennemi, avant d’en venir à une action générale. Il fit prendre les devants aux corps des fédérés, et les suivit lui-même avec sa garde et la cavalerie romaine. Lorsque les fédérés furent arrivés à Decimum, ils virent étendus par terre les douze guerriers de la troupe de Jean, qu’Ammatas avait tués; et à côté de ces cadavres, ceux d’Ammatas et de quelques Vandales. Ayant appris des habitants du voisinage ce qui s’était passé en cet endroit, ils restèrent incertains sur le point où ils devaient diriger leur marche. Tandis que, dans cette indécision, ils exploraient, du haut des collines, tout le pays d’alentour, ils aperçurent au midi un épais nuage de poussière, et bientôt un grand nombre de cavaliers vandales. A l’instant ils envoient un courrier à Bélisaire; ils lui mandent que les ennemis approchent, et qu’il se hâte d’arriver. Les chefs furent partagés d’opinion; les uns voulaient marcher droit aux Vandales, les autres ne se jugeaient pas assez forts pour une entreprise aussi périlleuse. Pendant ces discussions, les barbares approchaient, Gélimer à leur tête; ils marchaient entre la cavalerie de Bélisaire et le corps des Massagètes qui avait défait Gibamond. Mais les nombreuses collines entre lesquelles s’avançait Gélimer lui cachaient à la fois et le champ de bataille où Gibamond avait été défait, et le camp de Bélisaire, et même la route que suivait ce général.[34] Lorsque les Vandales et les fédérés se furent rapprochés, ils se disputèrent la possession d’une colline très élevée, qui leur paraissait offrir une position favorable soit pour s’y retrancher, soit pour fondre sur l’ennemi. Les Vandales, gagnant de vitesse, occupent les premiers la hauteur; et, repoussant leurs ennemis déjà saisis d’épouvante, ils les forcent à prendre la fuite. Les fuyards rencontrèrent, à sept stades de Decimum, huit cents gardes de Bélisaire, commandés par Uliaris. Personne se doutait qu’Uliaris ne tînt ferme lorsqu’il aurait reçu les fédérés dans ses rangs, et que même il ne chargeât avec eux contre les Vandales. Mais lorsque les deux troupes se furent mêlées, elles se mirent à fuir ensemble, se sauvèrent à bride abattue, et rejoignirent le corps commandé par Bélisaire.

3. Je ne puis m’expliquer comment Gélimer, qui tenait la victoire entre ses mains, la livra en quelque sorte à ses ennemis; si ce n’est qu’il faille attribuer à Dieu les fautes où tombent les hommes, et reconnaître que quand il veut les accabler de quelque malheur, il leur ôte le discernement, et les rend incapables de prendre de bonnes résolutions, car il me semble certain que, s’il eût poursuivi vivement les fuyards, Bélisaire lui-même n’aurait pu résister; et il eût fallu renoncer à soumettre l’Afrique, tant l’armée vandale paraissait puissante, tant l’armée romaine était effrayée ! Si même Gélimer eût marché droit à Carthage, il eût facilement passé au fil de l’épée tous les soldats de Jean l’Arménien, qui, sans défiance, erraient dispersés dans la plaine et s’occupaient à dépouiller les morts. Bien plus, il eût conservé sa capitale et ses trésors, et en s’emparant de notre flotte, qui n’en était pas éloignée, il nous eût enlevé tout moyen de victoire ou de retraite. Mais il ne prit aucun de ces deux partis. Il descendit lentement de la colline dans la plaine; et là, ayant aperçu le cadavre de son frère, il s’abandonna aux regrets et aux pleurs, perdit beaucoup de temps à lui rendre les honneurs funèbres, et laissa échapper ainsi une occasion qu’il ne put jamais ressaisir. Bélisaire s’avance au-devant des fuyards, leur ordonne de s’arrêter, rétablit l’ordre parmi eux, et leur adresse de sanglants reproches. Ensuite, ayant appris la défaite d’Ammatas, le succès de Jean l’Arménien, et s’étant pleinement instruit de la situation des lieux et de l’état de l’ennemi, il s’élance contre Gélimer et les Vandales. Ces barbares, qui étaient en désordre et ne s’attendaient pas à cette attaque imprévue, ne soutinrent pas le premier choc, et s’abandonnèrent à une fuite précipitée; il en périt un grand nombre, et la nuit seule mit fin au carnage. Ils ne se retirèrent même pas à Carthage ni dans la Byzacène, d’où ils étaient venus; mais ils dirigèrent leur fuite vers la plaine de Bulla, par la route qui conduit en Numidie.[35] Au coucher du soleil, Jean et les Massagètes vinrent nous rejoindre, apprirent avec joie notre victoire, nous racontèrent leurs exploits, et passèrent avec nous la nuit à Decimum.

CHAPITRE XX.

1. La flotte arrive à Carthage et les habitants témoignent de l’affection aux Romains. 2. Les prisonniers sont mis en liberté. 3. L’armée descend à terre. 4. Bélisaire la mène vers Carthage, y entre et s’assied sur le trône de Gélimer, reçoit les plaintes des marchands et leur fait justice.

1. Le lendemain, arriva l’infanterie avec Antonine, femme de Bélisaire; et tous ensemble nous marchâmes vers Carthage. Nous y arrivâmes le soir; et quoique personne ne s’opposa à notre entrée dans la ville, nous choisîmes, hors des murs, une position convenable pour y passer la nuit. Les portes étaient ouvertes; les Carthaginois avaient illuminé les édifices publics; la ville fut toute la nuit éclairée par des feux de joie, et les Vandales qui étaient restés dans ses murs se prosternaient eu suppliants dans les églises. Toutefois Bélisaire fit défense d’entrer dans 1a ville, soit qu’il redouta quelque piège caché, soit qu’il craignit que la nuit ne favorisât le pillage.

Le même jour, nos vaisseaux, poussés par un vent favorable, doublèrent le promontoire de Mercure.[36] Aussitôt que les Carthaginois les aperçurent, ils s’empressèrent de leur ouvrir l’entrée du port appelé Mandracium,[37] en ôtant les chaînes de fer qui le fermaient.

2. Il y avait dans le palais du roi une prison obscure,[38] on le tyran jetait tous ceux qui avaient le malheur de lui déplaire. Gélimer y tenait alors renfermés plusieurs marchands byzantins, qu’il accusait d’avoir excité l’empereur à la guerre; et il avait commandé de les faire mourir le même jour qu’Ammatas fut tué à Decimum…. Lorsque le geôlier eut appris les événements survenus à Decimum, et qu’il eut vu la flotte romaine en deçà du promontoire, il entra dans la prison, où les marchands plongés dans les ténèbres, et ignorant les succès de l’armée byzantine, attendaient dans les angoisses l’heure de leur supplice: «Que me donnerez-vous, leur dit-il, pour racheter votre vie et votre liberté? » Ceux-ci promirent de lui donner tout ce qu’il exigerait. Lui, ne demanda ni or ni argent; il se contenta de leur faire promettre avec serment qu’une fois rendus à la liberté, ils le protégeraient de tout leur pouvoir dans les dangers qu’il pourrait courir. Ils acceptèrent avec joie cette condition. Le geôlier alors leur exposa l’état des affaires, ouvrit une fenêtre qui donnait sur la mer, leur montra la flotte romaine qui approchait, brisa leurs fers, et sortit de la prison avec eux.

3. Cependant les commandants de la flotte, n’ayant encore rien connu de ce qu’avait fait l’armée, ne savaient à quel parti s’arrêter. Ils serrent donc les voiles, et dépêchent un messager à la ville de Mercure; ils apprirent ainsi la victoire da Decimum, et, pleins de joie et d’espérance, continuèrent leur navigation. Lorsque, poussés par un vent favorable, ils furent arrivés à cent cinquante stades de Carthage, Archélaüs et ses soldats, respectant les ordres de Bélisaire, voulurent qu’on jetât l’ancre à l’endroit ou l’on se trouvait. Les marins s’y opposèrent; ils représentèrent que la côte était dangereuse; que, suivant l’opinion générale, ils allaient avoir à subir cette tempête furieuse que les habitants du pays appellent Cyprienne;[39] ils ajoutaient (et c’était la vérité) que si l’ouragan les surprenait sur cette côte, ils ne sauveraient pas un seul de leurs vaisseaux. Ils ployèrent donc pour un moment les voiles, et, après avoir délibéré sur le parti qu’ils devaient prendre, ils résolurent de ne pas essayer d’entrer dans le Mandracium, tant pour obéir aux ordres de Bélisaire, que parce qu’ils croyaient le port fermé par des chaînes, et que d’ailleurs ils ne le jugeaient pas assez vaste pour contenir la flotte tout entière. Le lac de Tunis leur sembla plus commode; il n’était éloigné de Carthage que de quarante stades; aucun obstacle n’en obstruait l’entrée, et sa vaste enceinte devait renfermer aisément toute la flotte. Ils se dirigèrent donc vers le lac, les flambeaux allumés, et y entrèrent tous, excepté Calonyme et quelques marins qui, au mépris des ordres du général et de la résolution arrêtée par le conseil, s’introduisirent clandestinement, sans rencontrer aucun obstacle, dans le Mandracium, et dépouillèrent les négociants carthaginois ou étrangers qui avaient leur demeure sur le bord de la mer.

4. Le jour suivant, Bélisaire fit débarquer les soldats de marine, les joignit à ses troupes, et marcha vers Carthage avec toute son armée, disposée comme pour un jour de bataille; car il redoutait toujours quelque embûche de la part de l’ennemi. Avant d’entrer dans la ville, il rappela longuement aux soldats qu’ils étaient redevables de leurs succès à leur modération envers les Africains; il les engagea à conserver une exacte discipline, surtout à Carthage; à se souvenir que les Africains, qui avaient tous les mœurs et la langue romaine, et avaient subi malgré eux le joug des Vandales, avaient été cruellement traités par ces barbares; que c’était pour les en délivrer que l’empereur avait entrepris la guerre; que ce serait un crime de maltraiter des peuples qu’ils étaient venus mettre en liberté. Après cette exhortation, il entra dans Carthage, où il ne trouva point de résistance, et monta au palais, où il s’assit sur le trône de Gélimer. Là, les marchands, et d’autres Carthaginois dont les maisons bordaient le rivage de la mer, entourèrent en foule le général romain, demandant justice à grands cris contre les marins qui les avaient pillés la nuit précédente. Bélisaire exigea de Calonyme le serment de rapporter exactement tout ce qui avait été pris. Calonyme jura, et, manquant à la foi donnée, retint une grande partie des sommes qu’il avait volées. Mais il ne tarda pas à expier son parjure. Frappé d’apoplexie à Byzance, il perdit complètement la raison, et mourut après s’être coupé la langue avec les dents.

CHAPITRE XXI.

1. Origine des mots Delphique, et de Palais. 2. Eloge de Bélisaire, pour avoir sauvé Carthage. 3. Accomplissement d’une prédiction, et explication d’un songe.

1. L’heure du dîner étant arrivée, Bélisaire ordonna qu’on le servît dans la même salle où Gélimer avait coutume de donner des festins aux principaux chefs des Vandales,

Les Romains appellent ce lieu-là Delphique, d’un nom qui est tiré de l’ancien grec. Il y avait autrefois dans la salle où mangeait l’Empereur, un buffet, où l’on mettait les verres et le vin ; et ce buffet a été appelle Delphique par les Romains, parce que c’est à Delphes que l’on en a vu la première fos. De là est venue la coutume que, soit à Constantinople ou ailleurs, on appelle toujours Delphique, le lieu où est la table de l’Empereur. De même, le nom de Palais, que l’on donne à la maison du Prince, a une origine grecque. Pallas, qui était Grec de nation, ayant bâti une magnifique maison, on l’appela Palais, de son nom. Depuis ce temps-là, Auguste étant parvenu à l’Empire, on a commencé sous fon règne a appeler le Palais, le lieu où il demeurait.

2. Bélisaire dîna donc dans le Delphique et il admit à sa table les officiers les plus distingués de son armée. Le jour précédent, par un hasard singulier, on avait fait pour Gélimer les apprêts d’un grand repas: ce fut ce repas même qui fut servi devant nous. Bien plus, ce furent les serviteurs de Gélimer qui nous présentèrent les mets, qui remplirent nos coupes, et qui s’acquittèrent, en un mot, de tout le service de la table. Il semble que la fortune, en cette occasion, se faisait gloire de montrer l’empire absolu qu’elle exerce sur les affaires humaines, et qu’une possession durable n’est pas le partage de l’humanité. Ce jour-là, Bélisaire obtint une gloire qui l’éleva au-dessus non-seulement de ses contemporains, mais encore des plus grands généraux de l’antiquité. Jamais alors les soldats romains, quelque faible que fût leur nombre, n’entraient dans une ville ennemie sans y commettre du désordre, surtout lorsque la place avait été surprise. Bélisaire sut si bien contenir toutes ses troupes, que les habitants de Carthage n’eurent à supporter ni injures ni menaces, que leur commerce ne fut pas un instant suspendu, et que dans une ville prise, qui venait de changer de gouvernement et de maître, les boutiques restèrent constamment ouvertes. Les officiers municipaux de la ville distribuèrent des billets de logement aux soldats, qui achetèrent leurs vivres, et se retirèrent tranquillement dans les maisons qu’on leur avait assignées.

Bélisaire ensuite, ayant promis sûreté aux Vandales qui s’étaient réfugiés dans les églises, s’occupa de réparer les murs de la ville, que la négligence des rois avait laissé tomber en ruines, et dont les brèches offraient à l’ennemi un passage facile. Les Carthaginois prétendaient que Gélimer ne s’était pas enfermé dans Carthage, parce qu’il n’avait pas cru avoir assez de temps pour réparer les remparts, de manière à garantir la sécurité de la place.

3. On se souvint alors d’une ancienne prédiction, que les enfants avaient accoutumé de chanter, G chassera B, et puis B chassera G. Ce qui paraissait aussi obscur qu’une énigme dans la bouche de ces enfants, est entendu maintenant de tout le monde. Autrefois Gizéric avait chassé Boniface; alors Bélisaire chassa Gélimer. Voilà l’explication de la prédiction. On eut alors l’éclaircissement d’un songe, qui était arrivé à plusieurs personnes. Les Carthaginois ont une vénération particulière pour Saint-Cyprien, en l’honneur duquel ils ont élevé un temple magnifique hors de leur ville, sur le bord de la mer. Ils y célèbrent chaque année avec grande solennité, une fête qu’ils appellent Cyprienne. Les matelots ont aussi donné le nom de Cyprienne à une tempête, qui a coutume de s’élever au temps de la même fête. Les Vandales avaient ôté de force, ce temple aux Chrétiens, sous le règne d’Honoric, et les cérémonies s’y faisaient depuis selon l’usage des Ariens. On dit que Saint-Cyprien avait souvent paru en songe à ceux des Africains, qui étaient fâchés de cette profanation, et qu’il leur avait dit qu’ils ne se devaient pas affliger à son sujet parce qu’il saurait bien se venger quand il en serait temps. Lors que le bruit de cette parole fut répandu parmi les Africains, ils jugèrent que l’impiété des Vandales devait être punie d’un grand châtiment ; mais ils ne pouvaient prévoir de quelle manière ce châtiment arriverait. La flotte Romaine étant abordée en Afrique la veille de la fête de Saint-Cyprien, les prêtres ariens avaient paré le temple des plus précieux ornements, et avaient tout préparé pour célébrer avec pompe une si grande solennité. Cependant la défaite d’Ammatas, que j’ai racontée, arriva à Décime. Les prêtres ariens s’enfuirent, les prêtres chrétiens prirent leur place, allumèrent les cierges, et célébrèrent le Saint Office. Ainsi le songe fut expliqué.

CHAPITRE XXII.

1. Sage prévoyance d’un ancien Vandale. 2. Cruauté de Gizéric punie en la personne de ses descendants.

1. L’ARMÉE des Vandales se souvint alors, avec étonnement, d’un ancien mot, dont le sens est, qu’il n’y a nul bien, ni si grand, que l’homme ne puisse espérer, ni si assuré, qu’il ne puisse perdre. Je raconterai l’origine de ce mot, et l’occasion qui le mit en vogue. Dés que les Vandales sortirent de leur pays, il y en demeura une partie qui ne voulurent pas suivre Godigiscle et qui dans la même du temps eurent des vivres en abondance : Mais comme ils appréhendaient que ceux qui s’étaient établis en Afrique n’en fussent chassé à l’avenir, et qu’ils n’eussent envie de retourner au pays qu’ils avoient quitté, ils envoyèrent des ambassadeurs à Gizéric, qui lui témoignèrent la joie que ses compatriotes avoient de l’heureux succès de ses armes, et qui le prièrent de leur donner le pays qu’il avait abandonné, et qu’il ne pouvait plus garder, après un établissement si considéable qu’il avait fait en Afrique, afin qu’étant assurés d’en être les maîtres, ils ne feignissent pas d’exposer leur vie pour le défendre. Gizéric et les autres Vandales trouvaient cette demande raisonnable, et étaient prêts de l’accorder, lorsqu’un vieillard, qui était fort estimé pour la sagesse de ses conseils, s’y opposa, en disant, que toutes les affaires des hommes sont douteuses, et qu’il n’y a rien d’assuré, ni d’impossible dans le monde. Gizéric approuva cet avis, et renvoya les ambassadeurs. Tous les Vandales se moquèrent de la prudence de ces personnes, qui prévoyaient des choses si éloignées de l’apparence. Mais lorsque ce que j’ai dit arriva, l’on reconnut que le jugement qu’ils avaient porté était solide; et qu’en effet tout est incertain, et sujet au changement.

Le nom et la mémoire des Vandales, qui demeurèrent en leur pays, n’est pas venu jusqu’à nous. Je crois qu’ils furent chassés par leurs voisins; ou qu’ils ont été confondus ensemble.

2. Pour ce qui est de ceux qui avaient été vaincus par Bélisaire, il est certain qu’ils ne retournèrent plus en leur pays, et il leur était impossible d’y retourner, parce qu’ils n’avaient point de vaisseaux. Il fallait qu’ils portassent en Afrique la peine qui leur était due, pour les cruautés qu’ils avaient exercées en divers endroits contre les Romains, et principalement dans l’île de Zacinthe. Gizéric ayant autrefois attaqué le Péloponnèse, et tenté de prendre le Ténare, en fut repoussé avec une perte notable des siens ; dont étant tout furieux, il aborda à Zacinthe, où passa au fil de l’épée tout ce qui se présenta devant lui et fit prisonniers cinq cens des plus considérables des habitants. Quand il fut au milieu de la mer Adriatique, il fit tailler en pièces ces prisonniers, et jeta leurs membres dans la mer, par la plus inhumaine de toutes les Barbaries. Cela arriva avant le temps duquel nous faisons maintenant l’histoire.

CHAPITRE XXIII.

1. Gésimer met les têtes des Romains à prix. 2. belle action de Diogène. 3. Murailles de Carthage réparées par les soins de Bélisaire.

1. Pendant ce temps, Gélimer, qui, par son affabilité, et ses largesses, avait gagné la plus grande partie des paysans africains, les détermina, en leur promettant une certaine somme d’or pour chaque meurtre, à massacrer tous les Romains qu’ils trouveraient répandus dans la campagne. Ceux-ci tuèrent donc un grand nombre non pas à la vérité de soldats romains, mais d’esclaves et de valets de l’armée, que l’espoir du butin attirait dans les villages, où ils se laissaient surprendre. Les paysans rapportaient les têtes à Gélimer, qui en payait le prix convenu, comme si elles eussent réellement appartenu à des soldats de l’armée.

2. Ce fut alors que Diogène, officier des gardes de Bélisaire, se distingua par une action mémorable. Envoyé avec vingt-deux cavaliers pour reconnaître l’ennemi, il s’était arrêté dans un bourg à deux journées de Carthage. Les habitants, n’étant pas assez forts pour s’en défaire, dénoncèrent son arrivée à Gélimer. Celui-ci expédia sur-le-champ trois cents cavaliers vandales, tous hommes d’élite, et leur ordonna de saisir et de lui amener vivants l’officier des gardes de Bélisaire et les vingt-deux soldats qu’il commandait. Il attachait une grande importance à tenir entre ses mains de tels prisonniers. Cependant Diogène et ses compagnons entrèrent dans une maison du bourg, s’établirent dans les étages supérieurs, et s’y livrèrent au sommeil, croyant n’avoir rien à craindre des ennemis, qu’on leur avait dit très éloignés. Les Vandales, arrivés pendant la nuit, ne jugèrent pas à propos de briser les portes et de faire irruption dans la maison avant le jour, craignant de se blesser les uns les autres dans la confusion d’un combat nocturne, et de laisser aux ennemis le moyen de s’échapper à la faveur des ténèbres. Cette résolution leur était dictée par la crainte, qui leur enlevait le jugement. Il leur eût été facile en effet, soit avec des flambeaux, soit même dans l’obscurité, de s’emparer de leurs adversaires, qui non-seulement étaient sans armes, mais encore couchés tout nus dans leurs lits; et néanmoins ils se contentèrent d’investir la maison et de placer des gardes devant les portes. Cependant un des soldats romains s’était réveillé; et, prêtant l’oreille au bruit sourd que produisaient les armes des Vandales et le chuchotement de leurs voix, il en devina la cause. Aussitôt il réveille sans bruit ses compagnons l’un après l’autre, et leur fait part de ce qui se passait. Sur l’ordre de Diogène, ils revêtent en silence leurs habits et leurs armes, descendent sans être aperçus, brident leurs chevaux, se mettent en selle, et se tiennent quelques instants immobiles derrière les portes de la cour. Tout à coup les portes s’ouvrent, et les Romains s’élancent sur les gardes. Se couvrant de leurs boucliers, et repoussant avec leurs piques les Vandales qui essayent de les arrêter, ils pressent vivement leurs chevaux, et s’échappent à travers leurs ennemis. Diogène sauva ainsi sa troupe, dont il ne perdit que deux cavaliers. Il reçut lui-même au cou et au visage trois blessures qui le mirent en danger de mort, et une quatrième à la main gauche, qui lui enleva l’usage du petit doigt.

3. Cependant Bélisaire, payant libéralement les terrassiers et les autres ouvriers, entoura Carthage d’un fossé profond et d’une forte palissade, fit réparer solidement les brèches, reconstruire les parties faibles des murailles; et tout cela en si peu de temps, que les Carthaginois et Gélimer plus tard en furent étonnés. Lorsque le prince vandale fut pris et conduit à Carthage, il resta stupéfait à la vue de ses nouveaux remparts, et il attribua tous ses malheurs à sa seule négligence.


CHAPITRE XXIV

1. Lettre de Trazon à Gélimer son frère, interceptée. 2. Événement singulier.

1. Tzazon, frère de Gélimer, ayant abordé en Sardaigne avec sa flotte, comme je l’ai dit plus haut,[40] descendit au port de Calaris, prit la ville d’assaut, tua le tyran Godas, et passa tous ses partisans au fil de l’épée. Il apprit alors l’arrivée de la flotte romaine en Afrique; mais, ignorant encore ce qui s’y était passé, il écrivit à Gélimer en ces termes:

« Roi des Vandales et des Alains, l’usurpateur Godas a payé la peine de ses forfaits: nous sommes maîtres de l’île entière. Célèbre notre victoire par des fêtes. Quant aux ennemis qui ont osé envahir notre territoire, leur audace ne sera pas plus heureuse que n’a été celle de leurs pères.» Ceux qui étaient chargés de cette lettre entrèrent dans le port de Carthage sans concevoir aucune défiance. Conduits par les gardes en présence de Bélisaire, ils lui remirent la lettre, et lui donnèrent tous les renseignements qu’il demanda. La stupeur dont ils furent frappés à la vue d’une révolution si subite et d’un changement si extraordinaire les empêcha de déguiser la vérité. Du reste, Bélisaire ne prit contre eux aucune mesure de rigueur

2. Je remarquerai en cet endroit un événement singulier, qui arriva dans le même temps. Un peu devant que l’armée navale des Romains eût paru au bord de l’Afrique, Gélimer avait envoyé Gotheus et Phuscias ambassadeurs vers Theudis roi des Visigoths, pour l’engager à contracter alliance avec les Vandales. Ces ambassadeurs ayant traversé le détroit, allèrent trouver Theudis bien avant dans l’Espagne : il leur fit un accueil très favorable, et les régala de présents fort magnifiques. Un jour qu’ils avaient l’honneur d’être assis à sa table, il leur demanda, en quel état étaient les affaires des Vandales. Il en avait appris des nouvelles certaines par la voie d’un vaisseau marchand, qui était parti de Carthage le même jour que l’armée romaine y était entrée et qui avait eu le vent le plus favorable qu’il pût avoir, pour arriver promptement en Espagne ; mais il avait défendu aux marchands de publier la nouvelle qu’ils avaient apportée des affaires d’Afrique. Il demanda ensuite aux ambassadeurs, quel était le sujet de leur voyage ? Comme ils lui eurent répondu, que c’était pour lui proposer une ligue, il leur répartit, que quand ils seraient en leur pays, ils y apprendraient des nouvelles de leurs affaires. Les ambassadeurs laissèrent passer cette parole sans la relever, comme une parole échappée dans la chaleur d’un repas. Le Iendemain, ayant encore proposé à Theudis un traité d’alliance, et en ayant encore reçu la même réponse, ils jugèrent qu’il fallait qu’il fût survenu quelque grand changement dans l’Afrique. Ils ne le doutaient néanmoins en aucune manière de la prise de Carthage. Ils repassèrent donc la mer, et furent pris par les Romains, qui les menèrent à Bélisaire ; lequel ayant appris par leur propre bouche ce qui leur était arrivé dans leur ambassade, les renvoya, sans les maltraiter.

Cyrille, qui s’était approché des côtes de Sardaigne,[41] ayant appris le désastre de Godas, dirigea sa navigation vers Carthage, où il trouva Bélisaire et l’armée victorieuse. Le général dépêcha Salomon vers l’empereur, pour l’informer de ses heureux succès.

CHAPITRE XXV.

1. Gélimer rassemble les siens. 2. Les princes des Maures reçoivent de Bélisaire les marques de leur autorité. 3. réponse de Gélimer à Trazon. 3. Déplorable consternation des Vandales.

1. Non loin des frontières de la Numidie, dans la plaine de Bulla, éloignée de quatre journées de Carthage, Gélimer rassembla tous les Vandales et les Maures qu’il avait pu rallier à sa cause.

2. Ceux-ci étaient en petit nombre et sans chef; car ceux qui commandaient aux Maures dans la Byzacène, la Numidie et la Mauritanie, avaient envoyé des ambassadeurs à Bélisaire pour lui offrir le secours de leurs armes, et l’assurer de leur soumission à l’empereur. Plusieurs d’entre eux donnèrent même à Bélisaire leurs enfants en otages, et voulurent recevoir de lui les insignes de la royauté. C’était un ancien usage que les princes maures, quoique ennemis des Romains, ne prissent la qualité de rois qu’après avoir reçu de l’empereur une sorte d’investiture; et parce que depuis la conquête ils ne la tenaient que de la main des Vandales, ils ne se croyaient pas solidement établis. Ces ornements étaient un sceptre d’argent doré, un diadème d’argent orné de bandelettes, un manteau blanc attaché sur l’épaule droite par une agrafe d’or, dans la forme d’une chlamide thessalienne, une tunique blanche peinte de diverses figures, et enfin des brodequins parsemés de broderies d’or. Tels furent les présents que Bélisaire envoya à chaque prince maure; il y ajouta une grande somme d’argent. Cependant aucun d’eux ne lui fournit des troupes; ils n’osèrent néanmoins se joindre aux Vandales, et, se renfermant dans une stricte neutralité, ils attendirent l’issue de la guerre.

3. Cependant Gélimer dépêcha l’un de ses Vandales, chargé d’une lettre, avec ordre de la porter en Sardaigne à son frère Tzazon. Le messager, à peine arrivé au bord de la mer, trouva un vaisseau prêt à partir, qui le transporta au port de Calaris; et il remit à Tzazon la lettre du roi, dont voici la substance:[42] « Ce n’est pas Godas, c’est la colère divine qui nous a enlevé la Sardaigne, pour vous séparer de nous et pour détruire plus facilement la maison de Genséric, en lui ôtant le secours de votre valeur et l’élite de nos guerriers. Votre départ a rendu Justinien maître de l’Afrique. Nos désastres font bien sentir que le ciel avait résolu notre perte. Bélisaire n’est descendu qu’avec peu de troupes; mais le courage des Vandales a disparu, et notre fortune est détruite. Ammatas et Gibamond ne sont plus; nos villes, nos ports, Carthage et l’Afrique entière sont aux ennemis. Les Vandales, insensibles à la perte de leurs biens, de leurs femmes et de leurs enfants, paraissent s’être oubliés, eux-mêmes. Il ne nous reste que la plaine de Bulla, où nous vous attendons comme notre dernière ressource. Laissez là le tyran, abandonnez-lui la Sardaigne; venez nous joindre avec vos braves soldats. Venez, mon frère! En réunissant nos forces, nous réparerons nos infortunes, ou nous les adoucirons en les partageant ensemble. »

4. Quand Tzazon eut lu cette lettre et qu’il l’eut communiquée aux autres Vandales, ce ne fut parmi eux que plaintes et que regrets. Néanmoins ils ne laissaient pas leur douleur éclater en public, ils s’observaient devant les habitants de l’île, et ce n’était qu’entre eux qu’ils donnaient un libre cours à leurs larmes. Après avoir mis ordre aux affaires de Sardaigne le plus promptement qu’il fut possible, ils montèrent sur leurs vaisseaux, mirent à la voile, et arrivèrent en trois jours sur la côte d’Afrique, au point qui sépare la Numidie de la Mauritanie.[43] De là ils se rendirent à pied dans la plaine de Bulla, où ils se joignirent aux restes de l’armée vandale. Ce fut une douloureuse entrevue, dont j’essayerais vainement de donner une idée par des paroles: un ennemi même, s’il en eût été témoin, n’aurait pu s’empêcher de pleurer sur le sort des Vandales et sur les misères de l’humanité. Gélimer et Tzazon se tenaient étroitement embrassés; pas un mot ne s’échappait de leur bouche; ils ne pouvaient que se serrer les mains, et s’arrosaient mutuellement de leurs larmes. Les Vandales des deux armées s’abordèrent avec le même désespoir: attachés les uns aux autres et ne pouvant se séparer, ils se rassasiaient de la triste consolation de se communiquer leurs douleurs. Le sentiment de leurs disgrâces présentes avait absorbé tous les autres; ils ne se demandaient rien les uns de la Sardaigne, les autres de l’Afrique, dont leur situation même annonçait assez les malheurs. Ils ne s’informaient ni de leurs femmes ni de leurs enfants, persuadés que ceux qu’ils ne voyaient plus autour d’eux étaient ou plongés dans la tombe, ou dans les fers de leurs ennemis.


LIVRE IV

CHAPITRE PREMIER.

1. Intelligence de Gélimer dans Carthage. 2. harangue de Bélisaire.

1. Dès que Gélimer eut réuni tous ses Vandales, il marcha vers Carthage avec son armée. Arrivés près de la ville, ils coupèrent l’aqueduc, ouvrage d’une structure admirable,[44] y restèrent campés pendant quelque temps, et se retirèrent ensuite lorsqu’ils virent que l’ennemi se tenait obstinément renfermé plans ses murailles. Ils se divisèrent alors en plusieurs corps, et occupèrent toutes les routes, dans l’espérance de réduire Carthage par la famine. Ils ne pillaient ni ne ravageaient les campagnes; ils les ménageaient et les conservaient au contraire comme leur patrimoine. Gélimer comptait encore sur quelque trahison en sa faveur de la part des Carthaginois, et même des soldats ariens de l’armée de Bélisaire. Il avait fait aussi de grandes promesses aux chefs des Massagètes, pour les attirer sous ses drapeaux. Ces barbares, peu affectionnés à l’empire, ne se soumettaient qu’à regret au service militaire, car ils affirmaient qu’ils avaient été attirés à Constantinople par un serment du général Pierre, qui s’était ensuite parjuré. Ils avaient donc accédé aux propositions des Vandales, et promis que, lorsque le combat serait engagé, ils tourneraient leurs armes contre les Romains. Bélisaire, instruit par les transfuges de ces menées secrètes, ne voulut pas se hasarder à faire de sortie contre l’ennemi avant d’avoir achevé la réparation des murailles, et affermi son pouvoir dans l’intérieur de la ville. D’abord il fit pendre, sur une colline voisine de Carthage, un citoyen nommé Laurus, qui avait été convaincu de trahison par le témoignage de son secrétaire. Cet exemple porta l’épouvante dans tous tes cœurs, et y étouffa tous tes germes de trahison. Enfin il sut si bien gagner les Massagètes en les admettant à sa table, en les comblant de présents et de caresses, qu’il obtint d’eux-mêmes l’aveu des promesses que leur avait faites Gélimer, et de la défection qu’ils avaient méditée. Ces barbares ne lui dissimulèrent pas qu’ils ne se sentaient pas beaucoup de zèle pour cette guerre, parce qu’ils craignaient que les Romains, même après la ruine des Vandales, ne leur permissent pas de retourner dans leur patrie, et ne les contraignissent à vieillir et à mourir sur le sol africain. Ils témoignèrent aussi la crainte d’être privés de leur part dans le butin. Alors Bélisaire leur engagea sa parole que, la guerre finie, il les renverrait aussitôt dans leur pays avec tout leur butin; et, à leur tour, ils jurèrent qu’ils le serviraient avec zèle et fidélité.

Bélisaire ayant tout remis en bon ordre et terminé la reconstruction des remparts, rassembla toute son armée, et l’encouragea en ces termes, [en lui retraçant le tableau de ses victoires et des désastres de ses ennemis, à combattre vaillamment les Vandales.[45]]

2. Mes compagnons, je n’estime pas qu’il soit besoin d’animer vos courages par un grand discours, en un temps où vous voyez Carthage et toute l’Afrique conquise par votre valeur. Les victorieux n’ont pas accoutumé de manquer de coeur. J’ai cru seulement qu’il était bon de vous avertir , que si vous demeurez semblables à vous-mêmes et que vous vous comportez normalement, ce sera pour les Vandales la fin de leurs espoirs, et pour vous la fin des combats. C’est pourquoi vous devez y aller avec le plus grand enthousiasme. La tâche est toujours douce pour les hommes quand elle touche à sa fin. Maintenant examinons ce qu’il en est des Vandales. Ce n’est pas sur le nombre d’hommes, ni sur la force des corps, mais sur la vaillance de l’âme que se décide le sort de la guerre. Le plus fort motif qui fait agir les hommes, quand on y pense, c’est la réalisation des exploits du passé. Car il est honteux, du moins pour ceux qui ont de la raison, de ne pas être égal à soi-même et d’être inférieur à son propre niveau de courage. Car je sais bien que la terreur et la mémoire de leurs malheurs ont tenu l’ennemi à l’écart et les a obligés à moins de courage : les uns étaient terrifiés de ce qui s’était produit, les autres laissaient de côté le moindre espoir de succès. Quand la fortune est contre quelqu’un, elle asservit son esprit. Et je vais vous expliquer pourquoi la lutte actuelle vous intéresse beaucoup plus qu’auparavant. Dans les précédentes batailles le danger était, si les choses tournaient mal, de ne pas s’emparer de terres ennemies. Mais maintenant, si nous ne gagnons pas le combat, nous perdrons la terre qui est la nôtre. Il est en effet plus facile de ne rien posséder que d’être privé de ce que l’on a : c’est pourquoi nous avons plus de soucis qu’auparavant de garder ce que nous possédons. Autrefois, nous avons eu l’occasion de remporter la victoire sans infanterie, alors que maintenant, nous allons engager le combat avec l’aide de Dieu et avec l’ensemble de notre armée c’est pourquoi j’ai l’espoir de capturer le camp de l’ennemi, et tous ses soldats. Et comme la fin de la guerre est à portée de main, il ne faut pas en raison d’une négligence, la remettre à plus tard, de peur d’être obligé de vous demander un moment opportun alors qu’il est déjà passé. Quand la fortune de la guerre est reportée, ordinairement elle ne procède pas de la même manière que précédemment, surtout si la guerre se prolonge par la volonté de ceux qui la font. Le Ciel habituellement châtie toujours ceux qui abandonnent la fortune présente. Mais si quelqu’un considère que l’ennemi, en voyant ses enfants et épouses et ses biens les plus précieux en nos mains, aura d’autant plus d’audace et combattra avec plus de courage que d’habitude : il se trompe. Une violente passion qui s’attaque au coeur, a pour habitude de diminuer la vraie valeur des hommes et ne leur permet pas de tirer pleinement profit de leurs propres forces. En considérant, dès lors, tout cela, il vous appartient d’aller avec le plus grand mépris contre l’ennemi. “


CHAPITRE II

1. Le même jour, il fit sortir de Carthage Jean l’Arménien avec l’infanterie légère et toute la cavalerie, dont il ne se réserva que cinq cents hommes. Il lui ordonna d’inquiéter l’ennemi, de le harceler par des escarmouches, s’il en trouvait l’occasion favorable. Il partit lui-même le lendemain avec le reste de l’infanterie et les cinq cents cavaliers. Les Massagètes tinrent conseil entre eux, et, pour se donner l’apparence d’avoir tenu les promesses qu’ils avaient faites à Gélimer et à Bélisaire, ils résolurent de rester inactifs au commencement du combat, et de ne prendre part à l’action que lorsqu’ils en pourraient prévoir l’issue: alors seulement ils se joindraient aux vainqueurs pour achever la défaite de celle des deux armées qui aurait plié la première.

2. L’armée romaine rencontra les Vandales campés près de Tricamara, à cent quarante stades de Carthage.[46] Les deux armées passèrent la nuit à une assez grande distance l’une de l’autre. Au milieu de la nuit arriva, dans le camp des Romains: le phénomène que je vais rapporter. On vit du feu briller à la pointe des lances, dont le fer sembla tout embrasé. Le petit nombre de ceux qui aperçurent ce prodige en furent étonnés, mais ne devinèrent pas ce qu’il présageait. Longtemps après, la même chose arriva en Italie: les Romains, instruits par l’expérience, y virent un présage de la victoire. Mais comme il s’offrait alors à leurs yeux pour la première fois, ils en furent effrayés, et passèrent la nuit entière dans les alarmes.

3. Le lendemain, Gélimer ordonna aux Vandales de rassembler au milieu du camp, quoiqu’il ne fût pas fortifié, les femmes, les enfants, et tout le bagage. Ensuite ayant rassemblé ses soldats, il leur fit un discours en ces termes : [pour les encourager à bien combattre, tandis que, non loin du camp, Tzazon exhortait de son côté les Vandales qu’il avait ramenés de Sardaigne.[47]]

Nous n’allons pas combattre pour la possession de la gloire et de l’Empire ; de sorte qu’après less avoir perdus , nous puissions. encore demeurer en repos dans nos maisons, et y

jouir de nos biens. Nos affaires sont réduites à un tel malheur, que si nous ne défaisons nos ennemis, ou en mourant nous les laisserons maîtres de nos femmes, de nos enfants, de notre pays et de nos richesses; ou en survivant nous deviendrons leurs esclaves et les témoins de nos propres misères. Que si au contraire, nous remportons la victoire, ou nous vivrons dans l’abondance de toutes sortes de biens, ou nous aurons une mort glorieuse, et nous laisserons des richesses dans nos familles et l’Empire dans notre nation. Si jamais il y a eu de rencontre où il se soit agi de la décision de notre fortune, et où nous ayons dû mettre notre confiance en nous-mêmes ,c’est celle qui se présente. N’appréhendons point pour nos personnes: Le danger n’est pas de perdre la vie, mais de perdre la bataille. Si elle était perdue, il nous serait avantageux de mourir. Que personne ne perde courage, et que chacun préfère une mort honorable à la honte d’une défaite. Quiconque appréhende bien l’infamie n’appréhende point le péril. Ne rappelez point dans votre esprit la mémoire de la dernière journée. Le succès qu’elle eut ne vint pas de notre faute, il ne vint que du malheur. Le cours de la fortune n’est pas égal, il a coutume de changer souvent. Nous pouvons nous vanter de surpasser les ennemis en valeur, comme nous les surpassons aussi en nombre, parce que nous sommes dix contre un. J’ajouterai qu’il y a deux puissants motifs qui doivent animer notre courage, la réputation de nos ancêtres, et la puissance qu’ils nous ont laissée. Leur gloire sera ternie par notre lâcheté, si nous dégénérons de leur vertu. , et leur bien nous sera ravi, si nous n’avons la force de le conserver. Que dirai-je des cris de nos femmes, et des pleurs de nos enfants, qui interrompent mon disours ? Je le finis donc , en vous disant que nous ne reverrons jamais ces personnes qui nous sont si chères , que nous ne soyons victorieux. Retenez , je vous en conjure , cette pensée, et agissez de telle sorte, que vous ne fassiez point de honte au nom du grand Gizéric.

Gélimer ayant parlé de cette sorte , manda à son frère Tzazon de haranguer séparément les Vandales qu’ils avait amenés de Sardaigne : Ce qu’il fit ainsi, un peu à l’écart.

Mes Compagnons , le discours que vous venez d’entendre regarde tout les Vandales ; mais vous avez des raisons particulières de vous surpasser vous-mêmes. Il n’y a pas longtemps que vous avez remporté la victoire , et que vous avez réduit sous notre puissance une île considérable. Il faut que vous donniez maintenant encore de plus illustres preuves de votre valeur, et que la grandeur du danger fasse davantage éclater la grandeur de vôtre courage. Quand on ne combat que sous le commandement, en perdant la bataille , l’on ne perd rien, dont n ait besoin en absolument ; mais quand on combat pour la conservation de son propre état , on ne saurait perdre la bataille, que l’on ne perde aussi la vie. Vous ne pouvez conserver la réputation que vous possédez d’avoir ruiné la tyrannie de Godas, qu’en vous portant vaillamment et vous la pouvez perdre par le moindre manquement de coeur. C’est ce qui vous oblige à. vous signaler par dessus les autres Vandales. Car ceux qui ont eu du malheur sont effrayés par le souvenir qui leur en reste ; au lieu que ceux qui ont eu du bonheur, en ont aussi plus de hardiesse. Je crois que l’on peut assurer avec raison, que si les ennemis sont défaits, on vous en donnera la gloire , et on vous regardera comme les conservateurs de la nation ; puisqu’il n’y a point de doute, que ceux qui joignant leurs armes avec des alliés qui avaient été vaincus, leur font gagner des batailles, méritent que l’on leur attribue la plus grande partie de la victoire. Je vous prie de faire réflexion sur toutes ces choses, d’arrêter les cris de vos femmes et de vos enfants, et de les exhorter à concevoir de bonnes espérances, et à implorer le secours du Ciel. Pour vous, allez courageusement contre l’ennemi, et donnez à tous vos compatriotes des exemples de générosité.

CHAPITRE III.

1. Disposition des deux armées. 2. Défaite des Vandales. 3. Fuite de Gélimer.

1. Les deux princes conduisent aussitôt leurs troupes contre les Romains. C’était l’heure du dîner, et les soldats de Bélisaire, qui ne s’attendaient pas à être attaqués, s’occupaient à préparer leur repas. Les Vandales se rangèrent en bataille à quelque distance du bord d’un ruisseau qui ne tarit jamais, mais dont le cours est si faible que les habitants du pays ne lui ont pas donné de nom. Les Romains s’étant armés et préparés à la hâte, s’avancèrent vers l’autre bord du ruisseau, et se disposèrent pour le combat dans l’ordre suivant: A l’aile gauche étaient placés Martin, Valérien, Jean, Cyprien, Althias, Marcellus, et les autres chefs des fédérés; à la droite, Pappus, Barbatus, Aigan et les autres commandants de la cavalerie romaine. Au centre, autour du drapeau impérial, se tenait Jean l’Arménien, avec un corps de cavalerie d’élite et tous les gardes de Bélisaire. Il y fut rejoint fort à propos par le général lui-même, qui, à la tête de ses cinq cents cavaliers, avait devancé la marche trop lente de son infanterie. Les Massagètes se tenaient à l’écart, séparés des Romains. C’était à la vérité chez eux un ancien usage; mais la résolution qu’ils venaient d’adopter était le principal motif qui les empêchait de se réunir au reste de l’armée. Tel était l’ordre de bataille des Romains. Aux deux ailes de l’armée des Vandales étaient placés les chiliarques, chacun à la tête de leurs corps de mille hommes;[48] au centre, Tzazon, frère de Gélimer; les Maures, sur les derrières de l’armée, formaient un corps de réserve. Gélimer était partout; il exhortait ses soldats, il excitait leur courage; il leur avait interdit la lance et le javelot, et leur avait ordonné de ne se servir que de leurs épées.

2. Les deux armées étaient depuis longtemps en présence, lorsque Jean l’Arménien, par ordre de Bélisaire, passa le ruisseau avec quelques cavaliers d’élite, et attaqua le centre des Vandales. Repoussé et poursuivi ensuite par Tzazon, il se replia sur son corps d’armée; les Vandales, dans leur poursuite, s’avancèrent jusqu’au ruisseau, mais ne le traversèrent point. Jean, à la tête d’un plus grand nombre de gardes de Bélisaire, fait une seconde charge contre Tzazon; il est encore repoussé, et se replie de nouveau sur l’armée romaine. Enfin, saisissant la bannière impériale, il entraîne à sa suite toute la garde de Bélisaire, il s’élance avec des menaces et des clameurs terribles, et attaque l’ennemi pour la troisième fois. Les barbares avec leurs seules épées soutiennent vigoureusement le choc, et la mêlée devient terrible. Les plus braves des Vandales y périrent en grand nombre, et parmi eux Tzazon, frère de Gélimer. Alors toute l’armée romaine s’ébranle, passe le ruisseau, et fond sur l’ennemi. Le centre ayant commencé à plier, tous les barbares lâchèrent pied, et furent mis facilement en déroute par les corps qui leur étaient opposés. A cette vue, les Massagètes, ainsi qu’ils l’avaient résolu, s’élancèrent avec l’armée romaine sur la trace des fuyards. Mais la poursuite ne fut pas longue, car les Vandales rentrèrent promptement dans leur camp. Les Romains, n’espérant pas les y forcer, dépouillèrent les morts, et retournèrent dans leurs retranchements. Nous perdîmes dans cette action moins de cinquante soldats; la perte des Vandales fut d’environ huit cents hommes.

3. Enfin Bélisaire, ayant été rejoint par son infanterie, se mit en marche vers le soir, et avec toutes ses troupes se porta rapidement sur le camp des Vandales. Gélimer, instruit de l’approche de l’armée romaine, sauta sur son cheval, et, sans prononcer une parole, sans laisser aucun ordre, il s’enfuit à toute bride vers la Numidie, avec quelques parents et quelques serviteurs qui le suivaient tremblants et en silence. Les Vandales ignorèrent quelque temps la fuite de leur roi; mais le bruit s’en étant répandu, ce ne fut plus parmi eux que désordre et que tumulte: les hommes criaient, les enfants glapissaient, les femmes hurlaient; tous se sauvaient éperdus, abandonnant le soin de tout ce qu’ils avaient de plus cher et de plus précieux. Les Romains accourent, s’emparent du camp désert, de toutes les richesses qu’il renferme; puis, se mettant à la poursuite des fuyards, pendant toute la nuit ils massacrent les hommes qu’ils rencontrent, enlèvent les femmes et les enfants, qu’ils destinent à l’esclavage. On trouva dans le camp une énorme quantité d’or et d’argent. Depuis longtemps les Vandales ravageaient les provinces de l’empire romain, et rapportaient en Afrique le fruit de leurs rapines et de leurs pillages. De plus, comme cette contrée est extrêmement fertile, qu’elle produit en abondance tout ce qui est nécessaire aux besoins de la vie, ils n’avaient rien dépensé pour leur nourriture, et avaient accumulé les revenus des propriétés, dont ils avaient joui pendant les quatre-vingt-quinze années de leur domination sur l’Afrique. Tous ces trésors entassés par l’avarice furent en ce jour la proie des vainqueurs. Le jour de la bataille où les Vandales furent battus et perdirent leur camp arriva trois mois après l’entrée de l’armée romaine dans Carthage, vers le milieu du dernier mois de l’année, que les Romains appellent décembre.

CHAPITRE IV.

1. Bélisaire rappelle ses soldats qui étaient acharnés au pillage. 2. Il envoie poursuivre Gélimer par Jean. 3. Celui-ci est tué par l’imprudence d’Uliaris. 4. Bélisaire fonde une rente à son tombeau. 5. Gélimer se sauve sur la montagne de Papua. 6. Faras y met le siège. 7. Bélisaire est rendu maître des trésors de Gélimer.

1. Bélisaire passa toute la nuit dans de vives inquiétudes. Il voyait toute son armée désunie et dispersée de toutes parts, et craignait qu’elle ne fût taillée en pièces, si les Vandales venaient à se rallier. Pour moi, je suis convaincu que s’ils nous eussent attaqués dans ce moment, aucun de nos soldats n’en eût réchappé, ni profité du butin acquis par la victoire. Les soldats, hommes grossiers et en proie à toutes les passions humaines, se voyant possesseurs de si grandes richesses et d’esclaves d’une beauté si remarquable, ne pouvaient ni modérer ni rassasier leurs désirs; enivrés de leur bonheur, ils ne songeaient qu’à enlever tout ce qui se trouvait devant eux, et à retourner à Carthage. Dispersés de toutes parts, seuls, ou au plus deux ou trois ensemble, ils s’enfonçaient dans les bois, dans les rochers, fouillaient les grottes et les cavernes, dans l’espoir d’y trouver quelque chose à prendre. La crainte de l’ennemi, le respect pour leur général, le sentiment de leurs devoirs, étaient bannis de leur esprit; tout cédait à leur avidité pour le pillage. Bélisaire, considérant cet état des choses et des Esprits, ne savait quel parti prendre. Sitôt qu’il fît jour, il monta sur une éminence voisine de la grande route, et, s’efforçant de rétablir l’ordre, il adressa à tous, soldats et capitaines, de vives réprimandes. Ceux qui étaient à portée de le voir et de l’entendre, et surtout ses gardes, envoient à Carthage leur butin et leurs prisonniers, sous la garde de quelques-uns de leurs camarades, et, entourant leur général, se montrent prêts à exécuter ses ordres.

2. Bélisaire commanda à Jean l’Arménien de prendre deux cents cavaliers, et de poursuivre Gélimer jour et nuit, jusqu’à ce qu’il l’eût pris vif ou mort. Il écrivit au gouverneur de Carthage d’épargner tous les Vandales qui s’étaient réfugiés dans les églises des environs; de se contenter de les désarmer pour leur ôter tout moyen de révolte; de les faire entrer dans la ville, et de les y garder jusqu’à son retour. Cependant il courait de tous côtés avec ses gardes; il redoublait d’activité pour rassembler ses soldats épars, et lorsqu’il rencontrait des Vandales, leur donnait sa parole qu’il ne leur serait fait aucun mal. Déjà tous les Vandales s’étaient réfugies en suppliants dans les églises; on se contentait de les désarmer, et de les envoyer à Carthage avec une escorte et par bandes séparées, pour leur enlever tout moyen de se rallier et de tenter une nouvelle résistance. Après avoir donné ordre à tout, il s’avance lui-même à grandes journées contre Gélimer, et prend avec lui la plus grande partie de ses troupes.

3. Il y avait déjà cinq jours et cinq nuits que Jean poursuivait le prince fugitif; il était près de l’atteindre, et même le lendemain il devait l’attaquer. Mais Dieu, ne voulant pas sans doute que Jean eût l’honneur de la prise de Gélimer, retarda l’événement par un accident fortuit. Il y avait, dans la troupe envoyée avec Jean à la poursuite du prince vandale, un garde de Bélisaire nommé Uliaris, homme très brave, doué d’une force de corps et d’âme remarquable, mais peu réglé dans ses mœurs, fort adonné au vin et à la raillerie. Le matin du sixième jour que l’on poursuivait Gélimer, Uliaris, déjà ivre, vit un oiseau se poser sur un arbre; il tendit à l’instant son arc, et fit partir la flèche; mais au lieu d’abattre l’oiseau, il perça d’outre en outre le cou de Jean l’Arménien. Celui-ci, frappé d’une blessure mortelle, mourut peu de temps après, extrêmement regretté par l’empereur Justinien, par Bélisaire son général, par tous les Romains, et même par les Carthaginois; car cet homme, remarquable par sa grandeur d’âme et ses talents militaires, ne le cédait à personne en douceur et en affabilité. Lorsqu’Uliaris eut repris sa raison, il gagna un bourg voisin, et s’y réfugia dans l’église. Les soldats, suspendant la poursuite de Gélimer, prodiguèrent leurs soins au blessé tant qu’il vécut, célébrèrent ses obsèques après sa mort, et instruisirent Bélisaire de cet événement.

4. Quand il eut appris cette triste nouvelle, il accourut au tombeau de Jean, répandit des larmes sur sa fin déplorable, et assigna une rente annuelle pour l’entretien de ce monument. Il ne sévit point contre Uliaris, les soldats lui ayant assuré que Jean leur avait fait promettre avec serment de faire tous leurs efforts pour obtenir l’impunité de cet officier, qui n’était coupable que d’une imprudence.

5. C’est ainsi que Gélimer échappa, pour le moment, aux mains de ses ennemis. Bélisaire se mit lui-même à sa poursuite. Mais arrivé à Hippone, ville de Numidie, bien fortifiée, bâtie aux bords de la mer, à dix journées de Carthage, il reconnut qu’il lui était impossible de le prendre, parce qu’il s’était réfugié sur le mont Pappua. Cette montagne, située à l’extrémité de la Numidie, est entièrement bordée de rochers aigus, partout escarpés et presque inaccessibles. Elle était habitée par des Maures, amis et alliés de Gélimer. Sur les derniers contreforts s’élève une ville ancienne, nommée Medenos, où le roi des Vandales s’était réfugié avec sa suite.

6. Bélisaire, reconnaissant l’impossibilité de s’emparer de cette forteresse naturelle surtout pendant l’hiver, et jugeant d’ailleurs en ce moment sa présence nécessaire à Carthage, laissa quelques troupes d’élite, mit Pharas à leur tête, et le chargea de bloquer étroitement la montagne. Pharas était actif, vigilant, et, quoique Érule de nation, fidèle et vertueux. Je le remarque, parce que c’est une chose bien rare de trouver un Érule qui ne soit ni ivrogne, ni perfide, ni entaché de vice. Pharas n’en est que plus digne de louanges, puisque tous les Érules qui servaient sous ses ordres suivaient son exemple. Bélisaire, connaissant bien ce capitaine, lui enjoignit de camper tout l’hiver au pied du mont Pappua, et d’y faire une garde vigilante, pour empêcher Gélimer d’en sortir et les vivres d’y entrer. Pharas exécuta fidèlement cet ordre. Un grand nombre de Vandales des plus distingués s’était réfugié dans les églises d’Hippone. Bélisaire, en leur engageant sa parole, les tira de leurs asiles, et les envoya à Carthage, où ils furent soigneusement gardés.

7. Gélimer avait parmi ses domestiques un secrétaire africain, nommé Boniface, natif de la Byzacène, dont il avait éprouvé la fidélité. Au commencement de la guerre, il lui avait confié un vaisseau très léger, chargé de tous ses trésors, et lui avait donné ordre de jeter l’ancre à Hippone. De là, s’il voyait chanceler la puissance des Vandales, il devait se diriger en hâte sur l’Espagne avec le trésor royal, et se rendre auprès de Theudis, prince des Visigoths, chez qui Gélimer se promettait de trouver lui-même, dans sa disgrâce, un asile assuré. Tant que les affaires des Vandales ne furent pas désespérées, Boniface resta dans Hippone; mais, après la bataille de Tricamara et les autres événements que nous avons racontés, il exécuta l’ordre de Gélimer, et fit voile pour l’Espagne. Un vent impétueux l’ayant rejeté dans le port d’Hippone, où il apprit l’approche de l’ennemi, il obtint des matelots, à force de prières et de promesses, qu’ils feraient tous leurs efforts pour gagner soit une île, soit quelque côte du continent. Mais toutes les tentatives furent inutiles. La tempête se déchaînant avec fureur, et les vagues, comme il arrive ordinairement dans la mer Tyrrhénienne, s’élevant à une hauteur immense, Boniface et l’équipage crurent, dans ce désordre des éléments, reconnaître la main de Dieu, qui arrêtait la marche du vaisseau pour livrer aux Romains les trésors des Vandales. Étant sortis du port non sans difficulté, ils jetèrent l’ancre, et s’arrêtèrent, en courant de grands dangers, à peu de distance de la côte. Aussitôt que Bélisaire fut arrivé à Hippone, Boniface y expédia des messagers qui devaient se réfugier dans une église, se dire envoyés par Boniface, dépositaire des trésors de Gélimer; mais cacher le lieu de sa retraite Jusqu’à ce que le général lui eût garanti pleine sûreté pour lui et la jouissance de ses biens propres, moyennant qu’il remettrait les richesses du prince vandale. Bélisaire, ravi de cette proposition, s’engagea par un serment solennel, et envoya quelques-uns de ses affidés pour recevoir le trésor de Gélimer. Boniface s’en était approprié une bonne partie; néanmoins il le laissa partir en liberté avec son équipage.

CHAPITRE V.

1. Bélisaire réunit à l’Empire la Sardaigne, la Corse, Césarée de Mauritanie, le fort de Sept, les îles d’Ebuse, de Majorque et de Minorque. 2. Il redemande le promontoire de Lilybée. 3. Lettre de Bélisaire aux Goths, avec la réponse.

1. De retour à Carthage, Bélisaire commanda que tous les Vandales prisonniers fussent prêts à faire voile vers Constantinople au commencement du printemps. En même temps il expédia sur divers points divers corps de troupes, pour remettre l’empire en possession de ce que les Vandales lui avaient enlevé. Il dépêcha ensuite en Sardaigne Cyrille avec un corps de troupes considérable, et la tête de Tzazon. Les insulaires refusaient de se soumettre aux Romains, redoutant le ressentiment des Vandales, et regardant comme une fable le bruit de leur défaite à Tricamara. Cyrille avait aussi reçu l’ordre d’envoyer une partie de son armée en Corse, de purger cette île des Vandales, et d’y reconstituer l’autorité impériale. La Corse, située près de la Sardaigne, portait anciennement le nom de Cyrnus. Cyrille, arrivé en Sardaigne, montra aux habitants la tête de Tzazon, et rétablit sans peine dans les deux îles les tributs qu’elles payaient auparavant à l’empire romain. Jean, à la tête de la cohorte d’infanterie qu’il commandait, fut envoyé par Bélisaire à Césarée dans la Mauritanie, ville maritime, grande, et depuis longtemps bien peuplée, qui est située à trente journées de Carthage. Un autre officier des gardes de Bélisaire, nommé aussi Jean, fut expédié vers le détroit de Cadix, pour s’emparer d’une forteresse appelée Septum,[49] qui en domine l’entrée. L’Italien Apollinaire reçut la mission de s’emparer des îles situées non loin de l’endroit où l’Océan se joint à la Méditerranée,[50] savoir, l’île d’Ébuse et celles qu’en langue vulgaire on appelle Majorque et Minorque. Cet officier, arrivé fort jeune en Afrique, y avait été enrichi par la libéralité d’Ildéric, roi des Vandales. Lorsque ce prince eut été détrôné et jeté dans une prison, ainsi que nous l’avons raconté, Apollinaire se joignit aux fidèles Africains, qui allèrent implorer la protection de l’empereur. Il suivit ensuite la flotte romaine dans son expédition contre Gélimer et les Vandales, se distingua par sa bravoure dans tout le cours de la guerre, et particulièrement à la bataille de Tricamara. Ce fut ce qui décida Bélisaire à lui confier le recouvrement des îles de la Méditerranée. Le général romain expédia ensuite une armée à Tripoli pour aider Pudentius et Thattimulh contre les Maures, et raffermit ainsi dans cette contrée l’autorité des Romains .

2. Il envoya encore des troupes en Sicile , pour reprendre un fort dans le promontoire et Lilybée, dont les Vandales s’étaient emparés; mais les Goths ne le voulurent pas permettre , prétendant que les Vandales n’y avoient jamais eu de droit. Quand cela fut rapporté à Bélisaire , il écrivit en ces termes à ceux qui commandaient dans l’île.

3. Vous commettez, une injustice , de nous priver du fort de Lilybée que possédaient les Vandales. En cela vous agissez, en l’absence de notre Maître, contre ses intérêts et contre ses intentions ; et vous tâchez, de le mettre en mauvaise intelligence avec l’Empereur, dont il a recherché la bienveillance. Gardez-vous de lui rendre ce mauvais office, et considérez, que comme l’amitié dissimule tous les sujets de plainte quelle pourrait avoir, l’inimitié les recherche , et ne souffre jamais que des ennemis demeurent en possession d’un bien qui n’est pas à eux. Elle se venge par les armes: Si elle a du malheur, elle ne perd rien su sien ; et si le succès lui est avantageux , elle apprend aux vaincus à n’être plut si superbes. Ne nous faites point de mal, afin de n’en pas souffrir vous-mêmes , et n’obligez, pas l’Empereur à déclarer la guerre aux Goths, avec qui je souhaite qu’il demeure en paix. Vous savez bien que si vous prétendez retenir ce fort, nous prendrons les armes , non seulement pour le retirer , mais pour vous ôter tout ce que vous possédez, sans juste titre.

Voilà ce que contenait la lettre. Après qu’elle eut été communiquée à la Reine-mère d’Atalaric, les Goths y firent cette réponse.

Illustre Bélisaire, votre lettre contient un sage avis ; mais il nous convient moins qu’à personne. Nous ne possédons rien qui appartienne à Justinien; Dieu nous garde d’une telle folie. Nous prétendons que toute l’île, dont le Lilybée n’est qu’un promontoire, est à nous. Si Théodoric a donné une portion de la Sicile à sa soeur, lors qu’il l’a mariée au roi des Vandales, n’en faites, s’il vous plaît, aucune considération, parce que cela ne tient pat lieu de loi parmi nous. Vous nous ferez justice, si vous avez agréable de terminer ce différent en ami, et non pas en ennemi. Les amis décident leurs contestations par une conférence, et les ennemis par un combat. Nous consentons que Justinien en soit juge et nous nous nous soumettons à ce qu’il lui plaira d’en ordonner. Du reste, nous vous prions de ne rien précipiter, et d’attendre sa résolution.

Voilà la réponse que les Goths firent à la lettre de Bélisaire, qui ne voulut rien faire de lui-même , se contentant d’informer l’Empereur de toute l’affaire.

CHAPITRE VI.

1. Faras attaque en vain Gélilmer sur la montagne de Papua. 2. Différence de la vie des Vandales et de celle des Maures. 3. Lettres de Faras et de Gélimer.

1. Cependant Pharas, ennuyé de la longueur du blocus durant les rigueurs de l’hiver, se persuadant d’ailleurs que les Maures ne pourraient lui résister, essaya une attaque de vive force sur le mont Pappua. Ayant donc bien armé tous ses soldats, il se met à leur tête, s’avance sur la montagne, et l’escalade hardiment. Les Maures viennent à sa rencontre, et, favorisés par l’inclinaison d’un terrain si difficile à gravir, si contraire aux assaillants, ils les repoussent avec perte. Pharas s’étant obstiné à une nouvelle attaque, vit tomber à ses côtés cent dix de ses soldats, et fut obligé de faire retraite avec ceux qui lui restaient. A partir de ce moment, il n’osa plus tenter une entreprise trop difficile: il se contenta de bloquer étroitement le mont Pappua, et de n’y point laisser entrer de vivres, pour que la faim contraignit à se rendre ceux qui y étaient renfermés. Alors Gélimer, ses neveux, et les nobles Vandales qui l’avaient suivi, souffrirent des misères si grandes, que la parole est impuissante à les exprimer.

2. Les Vandales sont de tous les peuples que nous connaissons, ceux qui mènent la vie la plus délicate; et les Maures, au contraire, ceux qui vivent le plus misérablement. Ceux-là, depuis qu’ils s’étaient emparés de l’Afrique, s’étaient accoutumés à l’usage journalier des bains, et à des festins où la terre et la mer fournissaient à l’envi ce qu’elles produisaient de plus exquis. L’or brillait sur leurs parures et sur leurs robes de soie, flottantes comme celles des aèdes. Ils employaient presque toutes leurs journées en spectacles, enjeux du cirque, en de frivoles amusements, et surtout à la chasse, qu’ils aimaient avec passion. Des danseurs, des comédiens des pantomimes enivraient leurs yeux et leurs oreilles de toutes les jouissances que procurent aux hommes des spectacles variés et d’harmonieux concerts. La plupart d’entre eux habitaient des maisons de plaisance, entourées de vergers fertiles et abondamment arrosées. Ils se donnaient de fréquents repas, et l’amour était la principale occupation de leur vie. Les Maures, au contraire, passent l’hiver, l’été, toutes les saisons, dans des huttes étroites où l’on peut à peine respirer, et ni le froid, ni la chaleur, ni aucune autre incommodité, ne saurait les en faire sortir. Ils ont pour lit la terre; les riches quelquefois y étendent la peau velue d’un animal. Toujours vêtus d’un épais manteau et d’une tunique grossière, jamais ils ne changent d’habits selon les saisons de l’année. Ils ignorent l’usage du pain, du vin, et des autres aliments que l’homme doit à la civilisation. Le blé, l’orge, l’épeautre, ils les mangent, comme les animaux, sans les moudre ni les faire bouillir. Gélimer et ses compagnons, depuis longtemps renfermés avec ces Maures, étaient tombés du faste de la prospérité sans un abîme de misère. Privés des choses les plus nécessaires à la vie, ils succombaient à l’horreur de leur position, et déjà ne trouvaient plus dans leurs pensées ni la mort pénible, ni la servitude honteuse.

3. Pharas, instruit de leur situation, écrivit ainsi à Gélimer: Je ne suis moi-même qu’un barbare; je n’ai jamais ni étudié les lettres ni appris l’art de la parole; je n’ai reçu d’autres leçons que celles de la nature: c’est elle qui me dicte ce que je vais vous écrire. Comment est-il possible, mon cher Gélimer, que vous restiez plongé, vous et votre famille, dans cet abyme de misère, au lieu de vous soumettre à votre vainqueur ? Vous chérissez la liberté, direz-vous sans doute, et vous la considérez comme un bien qui mérite qu’on s’expose à tout pour le conserver. Mais, dites-moi, n’êtes-vous pas l’esclave de ces misérables Maures, quand vous attendez de leur secours la conservation de votre vie et de votre dignité ? Ne vaudrait-il pas mieux servir ou mendier chez les Romains, que d’être roi des Maures et souverain du mont Pappua? Il est donc dégradant et honteux, selon vous, d’obéir à un prince auquel obéit Bélisaire. Revenez de cette erreur, illustre Gélimer. Je suis né prince, et je me fais gloire de servir l’empereur. On dit que le dessein de Justinien est de vous faire entrer dans le sénat, de vous élever à l’éminente dignité de Patrice, de vous donner de vastes domaines, une fortune considérable; que Bélisaire, vous engagera sa foi, et vous sera garant de tous ces avantages. Peut-être pensez-vous qu’étant homme, vous êtes né pour supporter avec patience tous les caprices de la fortune. Mais si Dieu veut adoucir votre condition malheureuse, pourquoi vous y refuser ? Les faveurs de la fortune ne sont-elles pas faites pour les hommes, aussi bien que ses rigueurs ? L’aveugle et stupide désespoir pourrait seul le nier. Étourdi par des coups si rudes, vous n’êtes peut-être pas en état de prendre conseil de vous-même, car le poids de la tristesse accable l’esprit et le rend incapable de résolution. Si vous pouvez ranimer votre courage, et supporter avec résignation le changement de votre fortune, vous serez délivré des maux qui vous oppriment, et vous jouirez en échange de brillants avantages. »

1. Gélimer ne put lire cette lettre sans la tremper de ses larmes. Il répondit en ces termes: « Je vous remercie de votre conseil; mais je ne puis me résoudre à me rendre l’esclave d’un injuste agresseur. Si Dieu exauçait mes désirs, je voudrais me venger d’un homme qui, sans aucun motif légitime, sans que je l’eusse jamais offensé par mes paroles ou par mes actions, me fait une guerre cruelle, et m’envoie, je ne sais d’où, un Bélisaire pour me réduire en l’état où je suis. Qu’il apprenne de moi qu’étant homme et prince, il peut lui arriver de semblables revers. Je ne puis en écrire davantage; le chagrin qui m’accable me trouble l’esprit. Adieu, cher Pharas; envoyez-moi, je vous en supplie, une cithare, un pain, et une éponge. » Ces derniers mots semblaient une énigme à Pharas, jusqu’à ce que le porteur de la lettre lui eut rendu raison d’une demande si singulière. « Gélimer, dit-il, demande du pain, parce qu’il n’en a ni goûté, ni même vu, depuis qu’il est chez les Maures; il a besoin d’une éponge pour nettoyer ses yeux, enflammés par l’air fétide et malsain de sa demeure; enfin il est habile à jouer de la cithare, et voudrait accompagner de notes plaintives un chant qu’il a composé sur ses malheurs. » Pharas, touché de compassion du déplorable état où était Gélimer, lui envoya ce qu’il demandait. Mais il continua le blocus, et garda attentivement toutes les avenues de la montagne.

CHAPITRE VII.

1. Histoire pitoyable de deux enfants pressés par la faim. 2. Lettre de Gélimer à Faras. 3. Gélimer se rend et est mené à Carthage, où il aborde Bélisaire en riant. 4. Jugement de Procope sur cette guerre.

1. Il y avait trois mois que durait l’investissement; l’hiver approchait de sa tin, et Gélimer, agité de continuelles alarmes, s’attendait chaque jour à voir les Romains escalader les rocs qui lui servaient d’asile. Plusieurs de ses jeunes parents avaient le corps presque entièrement rongé par la pourriture. Quelque douleur qu’il en ressentit, il supportait néanmoins ces maux avec une constance inébranlable, et sa résignation opiniâtre trompait toutes les prévisions, lorsque enfin il fut témoin du spectacle que je vais décrire. Une femme maure avait fait un petit gâteau d’un reste d’orge à peine broyé, et l’avait placé, pour le cuire, sous la cendre du foyer, selon la coutume du pays. Devant le feu étaient assis deux enfants, dont l’un était le neveu de Gélimer, et l’autre le fils de la femme qui avait pétri le gâteau. Tous deux, poussés par l’aiguillon de la faim, dévoraient des yeux ce gâteau, tout prêts à s’en saisir sitôt qu’il leur paraîtrait cuit. Le jeune Vandale s’en empare le premier, et, égaré par la faim, il se met à le dévorer avidement, bien qu’il fût encore brûlant et couvert de cendre. Le Maure lui saute aux cheveux, et, le frappant à coups redoublés sur les joues, il lui arrache de force le gâteau du gosier. Gélimer, qui avait assisté dès le commencement à cette scène déplorable, sentit faiblir son courage et sa résolution. Il écrivit aussitôt à Pharas la lettre suivante:

2. « Je suis homme, cher Pharas, et je change de sentiment après avoir supporté l’adversité avec constance. Loin de rejeter aujourd’hui votre conseil, je me décide à le suivre. Je cesse de résister à la fortune, et de lutter contre ma destinée: partout où elle m’appelle, me voici prêt à la suivre. Faites en sorte seulement que Bélisaire consente à me garantir, sur sa parole et au nom de l’empereur, les conditions que vous m’avez récemment offertes. Sitôt que j’aurai reçu sa promesse, je me livrerai entre vos mains avec mes parents et les Vandales qui sont avec moi. »

3. Telle fut la lettre de Gélimer. Pharas l’ayant envoyée, avec les lettres précédentes, à Bélisaire, le prie de lui faire connaître sa décision le plus promptement possible. Le général, gui souhaitait ardemment de conduire à l’empereur cet illustre prisonnier, fut ravi de joie à la lecture de ces lettres. Il envoya, vers le mont Pappua, Cyprien, chef des fédérés, et quelques autres capitaines, avec ordre de promettre en son nom et avec serment que Gélimer et ses parents auraient la vie sauve; que le prince vandale serait même traité avec distinction par l’empereur, et qu’on pourvoirait honorablement à son existence. Ceux-ci, arrivés au camp de Pharas, se rendirent avec lui au pied de la montagne. Gélimer vint les y trouver; et ayant reçu d’eux leur serment et toutes les garanties qu’il pouvait désirer, il partit avec eux pour Carthage. Bélisaire faisait sa résidence dans le faubourg d’Aclas: ce fut là qu’il reçut Gélimer, qui, au moment où il parut devant le général romain, partit d’un grand éclat de rire. Quelques-uns pensèrent que son esprit avait été ébranlé par les violentes secousses de la mauvaise fortune, et que ce rire sans sujet était un indice de folie. Ses amis assuraient ou contraire qu’il avait le plein usage de sa raison. Gélimer, disaient-ils, issu de race royale, roi lui-même, nourri depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse dans les splendeurs et l’opulence, ensuite vaincu, fugitif, accablé de misères, et enfin privé de sa liberté, jugeait, pour en avoir fait une complète expérience, que toutes les grandeurs et les infortunes humaines n’étaient dignes que de risée …. Bientôt Bélisaire informa l’empereur que Gélimer était prisonnier à Carthage, et demanda la permission de le conduire lui-même à Constantinople. En attendant il fit préparer sa flotte, et garder avec honneur le prince et ses Vandales.

4. Je ne sais s’il est jamais arrivé des événements plus extraordinaires que ceux que je viens de raconter. On a vu en effet l’arrière-petit-fils de Genséric, et un empire florissant appuyé sur une armée nombreuse, soutenu par d’immenses richesses, renversés en un clin d’œil par cinq mille étrangers, qui d’abord ne savaient pas même où ils pourraient aborder; car la cavalerie, qui seule prit part à la guerre sous les ordres de Bélisaire, ne dépassait pas le nombre de cinq mille hommes. Œuvre certainement admirable, soit qu’on l’attribue à la fortune, soit qu’on la considère comme le résultat du courage de nos troupes. Maintenant je reviens à mon sujet.

CHAPITRE VIII.

1. Bélisaire faussement accusé devant Justinien. 2. Humeur des Maures. 3. Prédiction faite par des femmes de cette nation.

1. La prise de Gélimer termina la guerre des Vandales. Mais l’envie, qui attaque toujours les grandes fortunes, méditait déjà la ruine de Bélisaire, quoique sa conduite fût à l’abri de tout reproche. Quelques capitaines l’accusèrent auprès de l’empereur d’aspirer à se créer en Afrique un État indépendant, ce qui était bien loin de sa pensée. Justinien ne divulgua point cette accusation, soit qu’il la méprisât, soit qu’il crût le silence plus utile à sa politique; mais il lui envoya Salomon, et laissa à Bélisaire le choix ou de venir lui-même à Constantinople avec Gélimer et les Vandales, ou d’envoyer ses prisonniers et de rester en Afrique. Celui-ci, n’ignorant pas les malveillantes accusations de ses capitaines, se hâta de se rendre à Constantinople, pour dissiper la calomnie et confondre les calomniateurs. Je vais expliquer de quelle manière il découvrit la trame ourdie par ses délateurs. Ces derniers, craignant de manquer leur but si le courrier qu’ils envoyaient à l’empereur venait à faire naufrage, écrivirent deux lettres contenant leur dénonciation, et les confièrent à deux messagers qu’ils expédièrent par deux vaisseaux différents. L’un d’eux traversa la mer sans obstacle; l’autre, ayant inspiré quelques soupçons, fut arrêté à Carthage, dans le Mandracium, et, se voyant pris, il livra la lettre dont il était chargé, et révéla toute l’intrigue: c’est ce qui excita Bélisaire à se rendre en toute hâte auprès de l’empereur.

2. Cependant les Maures de la Byzacène et de la Numidie, sans autre sujet que l’inconstance et la mobilité de leur caractère, rompirent les traités, et se soulevèrent à l’improviste contre les Romains. De pareils actes ne sont pas rares chez des peuples lui n’ont ni vénération pour la Divinité, ni respect pour les hommes; qui ne sont retenus ni par les liens sacrés du serment, ni par la crainte de compromettre leurs otages, dont ils s’inquiètent fort peu, lors même qu’ils seraient les enfants ou les frères de leurs rois; qui, enfin, ne sauraient être maintenus dans la tranquillité que par la présence d’un ennemi redoutable. Voici de quelle manière les Maures avaient fait un traité avec Bélisaire, et comment ils le rompirent.

3. Quand le bruit de l’approche de la flotte romaine se répandit parmi eux, les Maures, alarmés pour leur indépendance, consultèrent leurs devineresses. Car chez eux il n’est pas permis aux hommes de prédire l’avenir; ce sont les femmes qui, après avoir accompli certaines cérémonies, remplies de l’esprit divin comme les anciennes pythonisses, ont le privilège de dévoiler les événements futurs. Elles répondirent à ceux qui les interrogèrent: que du sein des eaux sortirait une armée, la ruine des Vandales, la défaite et la perte des Maures, quand les Romains auraient un général sans barbe. D’après cette prophétie, lorsqu’ils virent l’armée impériale s’élancer de la mer, les Maures épouvantés renoncèrent à l’alliance des Vandales, traitèrent avec Bélisaire ainsi que je l’ai dit plus haut, et gardèrent une neutralité complète en attendant l’issue de la guerre. Quand la puissance des Vandales fut abattue, ils envoyèrent des espions dans l’armée romaine, pour s’assurer si elle n’avait point parmi ses commandants un officier sans barbe. Lorsqu’on leur eut assuré que tous les chefs en étaient bien pourvus, ils s’imaginèrent que la prophétie ne s’appliquait pas au moment présent, mais quelle ne devait s’accomplir que dans les générations futures. Ils prirent donc la résolution de rompre les traités, et ne furent contenus que par la terreur que leur inspirait le nom de Bélisaire, et leur intime conviction qu’ils ne pourraient l’emporter sur les Romains tant que ceux-ci auraient ce grand général à leur tête. Lorsqu’ils apprirent que Bélisaire partait avec ses gardes et l’élite de ses troupes, et qu’il avait déjà embarqué les Vandales, ils reprirent tout à coup les armes, et exercèrent contre les indigènes toutes sortes de ravages. Les soldats romains postés sur les frontières n’étaient ni assez nombreux, ni assez bien équipés, pour réprimer les pillages incessants et les incursions furtives par lesquelles ces barbares désolaient tout le pays. Les hommes étaient cruellement massacrés, les femmes avec leurs enfants traînées en esclavage; toutes les frontières étaient ravagées; partout la fuite et la terreur. Bélisaire n’apprit cette nouvelle que lorsqu’il mettait à la voile, et, ne pouvant retourner sur ses pas, il confia à Salomon le gouvernement de l’Afrique, lui laissa les plus braves officiers et la plus grande partie de ses gardes, pour réprimer le plus tôt possible les déprédations des Maures. Justinien envoya de son côté à Salomon un renfort considérable, commandé par Théodore de Cappadoce et par Ildiger, gendre d’Antonine, femme de Bélisaire. Et comme on ne pouvait plus lever les impôts d’après les ordonnances et les registres administratifs établis autrefois par les Romains, car Genséric les avait anéantis au commencement de son règne, l’empereur envoya aussi Tryphon et Eustratius pour faire une nouvelle répartition basée sur la valeur des propriétés, ce qui parut intolérable aux habitants de l’Afrique.

CHAPITRE IX.

1. Triomphe de Bélisaire. 2. Justinien donne à l’église de Jérusalem les vases du temple de Salomon. 3. Gélimer est mené devant lui et contraint de se prosterner pour le saluer.

1. Arrivé à Constantinople avec Gélimer et les Vandales, Bélisaire y reçut les honneurs décernés autrefois aux généraux romains qui avaient remporté les plus éclatantes victoires. Personne, depuis six cents ans, n’en avait obtenu de pareils, excepté Titus, Trajan, et les autres empereurs qui avaient ramené à Rome leur armée victorieuse de quelque nation barbare. Il traversa la ville avec une brillante pompe, étalant aux regards le butin et les prisonniers, mais sans observer toutes les antiques cérémonies du triomphe. Il s’avança à pied depuis sa maison jusqu’à l’entrée du cirque, et de là jusqu’au trône de l’empereur. On portait devant lui toute la dépouille des rois vandales: des trônes d’or, les chars de parade qui servaient à la reine, une immense quantité de bijoux ornés de pierreries, des coupes d’or, toute la vaisselle des banquets royaux, des vases précieux de toutes sortes, et plusieurs myriades de talents d’argent. Toutes ces richesses, comme je l’ai dit, avaient été enlevées par Genséric dans le palais des empereurs à Rome.

2. Parmi ces riches dépouilles on remarquait les vases sacrés des Juifs, que Titus, fils de Vespasien, avait transportés à Rome après la ruine de Jérusalem. Un Juif les ayant aperçus, s’adressa à un officier de l’empereur, et lui dit: « Autant que j’en puis juger, il n’est ni utile ni convenable que ces vases soient gardés dans le palais de Constantinople. Ils ne peuvent être conservés que dans le lieu où ils furent placés d’abord par Salomon, roi des Juifs. C’est leur enlèvement sacrilège qui a causé autrefois le pillage de Rome par Genséric, et tout récemment celui du palais des rois vandales par l’armée romaine. » Ces paroles, rapportées à Justinien, lui tirent craindre de retenir ces redoutables dépouilles; il les envoya de suite aux églises de Jérusalem. Les prisonniers marchaient ainsi dans la pompe de ce triomphe

3. Gélimer, revêtu d’un manteau de pourpre flottant sur ses épaules, puis tous ses parents, puis ceux des Vandales qui étaient les plus remarquables par la grandeur de leur stature et la beauté de leurs traits. Quand Gélimer fut entré dans le cirque, qu’il vit l’empereur assis sur un trône élevé, et tout le peuple debout alentour, il sentit plus encore qu’auparavant la grandeur de son infortune, et, sans verser une larme, sans jeter un soupir, il eut toujours à la bouche cette parole empruntée aux livres des Hébreux: Vanité des vanités ! tout est vanité. Lorsqu’il fut arrivé devant le trône impérial, on l’obligea de quitter la pourpre, et de se prosterner devant l’empereur pour l’adorer. Bélisaire rendit à Justinien le même hommage, avec autant d’humilité que Gélimer. L’empereur Justinien et l’impératrice Théodora assignèrent des revenus considérables aux filles d’Ildéric et à toute la famille de Valentinien. Ils donnèrent à Gélimer de beaux domaines en Galatie, où il lui fut permis de se retirer avec ses parents. Mais on n’accorda pas au prince vandale la dignité de patrice, parce qu’il refusa de renoncer à l’arianisme.

Peu de temps après, Bélisaire, élevé au consulat, reçut l’honneur d’un second triomphe, gui fut célébré selon les anciens usages des Romains. Il fut porté au sénat dans la chaise curule, sur les épaules des prisonniers; et, pendant sa marche, il distribua au peuple les dépouilles des Vandales. Le peuple s’arracha les vases d’argent, les ceintures d’or, une foule d’objets précieux qui avaient servi à l’usage des vaincus; et ce jour sembla ressusciter de vieilles coutumes que le temps et la désuétude avaient abolies.

CHAPITRE X.

1. Aigan et Rufin sont surpris et tués par les Maures. 2. origine des Maures et leur établissement en Afrique.

1. Cependant Salomon, qui avait reçu, comme nous l’avons dit, le commandement de l’armée d’Afrique et le gouvernement de cette province, voyant les Maures en révolte et la nouvelle domination mal affermie, ne savait quel parti prendre, ni quels remèdes apporter à ce désordre. Il avait appris, par des messagers fidèles, que les barbares, après avoir détruit les garnisons de la Byzacène et de la Numidie, brûlaient et ravageaient tout le pays. Mais ce qui lui causa le plus de douleur, ce qui répandit le deuil dans toute la ville, ce fut la cruelle destinée que trouvèrent, dans la Byzacène, le Massagète Aigan et le Thrace Rufin. Ils étaient tous deux attachés à la personne de Bélisaire, et très distingués dans l’armée romaine; Aigan faisait partie de la garde du général: quant à Rufin, sa vigueur et sa bravoure lui avaient mérité l’honneur de porter dans tous les combats la bannière impériale. Ces deux officiers, qui étaient dans la Byzacène à la tête d’un corps de cavalerie, indignés de voir le pays ravagé et les habitants traînés en esclavage, se postèrent en embuscade dans un défilé, surprirent les Maures chargés de butin, les taillèrent en pièces, et délivrèrent tous les prisonniers. Au premier avis de cette défaite, les chefs des Maures Cuzinas, Isdilasas, Juphruthes et Medisinissas, qui n’étaient pas loin de là, accoururent vers la fin du jour, avec toutes leurs forces. Les Romains en fort petit nombre, et resserrés dans un étroit espace par plusieurs milliers d’hommes qui les enveloppaient de toutes parts, ne purent soutenir une lutte aussi inégale. De quelque côté qu’ils se tournassent, ils étaient criblés de traits. Aigan et Rufin, avec quelques-uns de leurs soldats, s’emparent d’une roche élevée, d’où ils arrêtent les Maures. Tant qu’ils purent faire usage de leurs arcs, l’ennemi n’osa ni les attaquer de front, ni en venir aux mains avec eux: il se contenta de les harceler de loin, en leur lançant des traits. Mais quand leurs carquois furent épuisés, ils se virent insensiblement pressés par une multitude de Maures, contre lesquels ils n’avaient plus d’autre arme que leurs épées. Enfin il fallut céder au nombre; Aigan tomba criblé de blessures; Rufin fut pris et emmené par le chef maure Médisinissas, qui, pour se délivrer de la crainte que lui inspirait un si terrible adversaire, lui fit sur-le-champ trancher la tête. Le barbare rapporta en trophée dans sa maison et offrit à ses femmes cette tête, remarquable par la longueur et l’épaisseur de sa chevelure.

2. Puisque le plan de notre histoire nous a conduit à parler des Maures, il ne sera pas hors de propos de reprendre les choses de plus haut, et de dire d’où ils sont partis pour venir en Afrique, et de quelle manière ils s’y sont établis.

Lorsque les Hébreux, après leur sortie d’Égypte, atteignirent les frontières de la Palestine, ils perdirent Moyse, leur sage législateur, qui les avait conduits pendant le voyage. Il eut pour successeur Jésus, fils de Navé,[51] qui, ayant introduit sa nation dans la Palestine, s’empara de cette contrée, et, déployant dans la guerre une valeur surhumaine, subjugua tous les indigènes, se rendit facilement maître de leurs villes, et s’acquit la réputation d’un générai invincible. Alors, toute la région maritime qui s’étend depuis Sidon jusqu’aux frontières de l’Égypte se nommait Phénicie; elle avait de tout temps obéi à un seul roi, ainsi que l’attestent tous les auteurs qui ont écrit sur les antiquités phéniciennes. Là, vivaient un grand nombre de peuplades différentes, les Gergéséens, les Jébuséens, et d’autres dont les noms sont inscrits dans les livres historiques des Hébreux. Lorsqu’elles virent qu’elles ne pouvaient résister aux armes du conquérant, elles abandonnèrent leur patrie, et se retirèrent d’abord en Égypte. Mais s’y trouvant trop à l’étroit, parce que, depuis fort longtemps, ce royaume était encombré d’une population considérable, ils passèrent en Afrique, occupèrent ce pays jusqu’au détroit de Cadix, et y fondèrent de nombreuses villes, dont les habitants parlent encore aujourd’hui la langue phénicienne. Ils construisirent aussi un fort dans une ville nommée alors Numidie, qui porte aujourd’hui le nom de Tigisis. Là, près d’une source très abondante, s’élèvent deux colonnes de marbre blanc, portant, gravée en lettres phéniciennes, une inscription dont le sens est: « Nous sommes ceux qui avons fui loin de la face du brigand Jésus, fils de Navé. » Avant leur arrivée, l’Afrique était habitée par d’autres peuples qui, s’y trouvant tirés depuis des siècles, étaient appelés les enfants du pays. C’est de là qu’on a donné le nom de fils de la terre à Antée, leur roi, avec lequel Hercule soutint une lutte à Clipea. Dans la suite, ceux qui émigrèrent de Phénicie avec Didon allèrent retrouver les habitants de l’Afrique, qui leur étaient unis par la communauté d’origine, et, avec leur consentement, ils fondèrent Carthage, et s’y établirent. Ces Carthaginois étant devenus dans la suite des temps puissants en nombre et en richesses, firent la guerre à leurs voisins, qui, comme nous venons de le dire, étaient les premiers arrivés de Palestine, et qu’on appelle aujourd’hui les Maures, les battirent en plusieurs rencontres, et les forcèrent à transporter leurs foyers bien loin de Carthage. Plus tard, les Romains, après avoir subjugué les uns et les autres, assignèrent pour demeures aux Maures les régions les plus éloignées de l’Afrique habitable, et soumirent au tribut les Carthaginois et les autres peuples libyens. Enfin les maures, après avoir souvent défait les Vandales, s’emparèrent du pays nommé aujourd’hui Mauritanie, qui s’étend depuis le détroit de Cadix jusqu’à la ville de Césarée, et de la plus grande partie du reste de l’Afrique.

CHAPITRE XI.

XI. 1. Lettre de Salomon aux Maures, avec la réponse. 2. Disposition des deux armées. 3. harangue de Salomon. 4. Harangue des commandants des Maures. 5. Victoire des Romains.

1. Quand Salomon eut appris le massacre d’Aigan et de Rufin, il se prépara pour la guerre, et écrivit en ces termes aux chefs des Maures:

« Le monde a toujours vu assez d’insensés, qui ont couru à leur perte, sans qu’il leur ait été possible de prévoir l’issue de leurs folles entreprises. Mais vous qui avez devant les yeux l’exemple de vos voisins les Vandales, qui avez été avertis par leur chute, quelle démence vous pousse à sacrifier votre vie, et à prendre les armes contre un si puissant empereur ? Oubliez-vous les serments solennels signés de votre main, et vos enfants livrés en otage ? Voulez-vous donc faire connaître à toute la terre que vous n’avez ni Dieu, ni foi, ni soin de vos proches et de vous-mêmes ? Si-vous traitez Dieu de cette manière, quel sera votre appui dans la guerre contre l’empereur des Romains ? Si vous ne la savez commencer sans perdre vos enfants, quel est donc le puissant motif qui vous fait affronter les périls ? Réfléchissez; et si vous avez quelque repentir de vos torts, témoignez-le-moi par une lettre. Si vous ne mettez un terme à vos coupables fureurs, attendez-vous à nous voir marcher contre vous, armés des serments que vous avez viol, et des supplices que vous avez imposés à vos otages.» Telle fut la lettre de Salomon; voici la réponse des Maures: «Bélisaire nous a engagés par de magnifiques promesses à reconnaître l’autorité de l’empereur Justinien; mais les Romains, sans nous faire aucun bien, en nous apportant même la famine, veulent nous avoir pour amis et pour alliés. N’est-il pas clair que c’est vous et non les Maures qu’on doit taxer de perfidie ? Les infracteurs des traités sont ceux qui violent leurs promesses, et non ceux qui rompent une alliance pour des injustices palpables. Ils n’encourent pas la haine de Dieu, ceux qui attaquent les ravisseurs pour reprendre leurs propres biens, mais ceux qui commencent la guerre et qui volent le bien d’autrui. C’est à vous qui ne pouvez avoir qu’une femme, à être touchés du soin de vos enfants; mais nous qui pouvons en avoir cinquante, nous n’appréhendons pas de manquer de postérité.»

2. Quand Salomon eut lu cette réponse, il résolut de s’avancer contre les Maures; et, après avoir pourvu à la sûreté de Carthage, il marcha avec toutes ses troupes vers la Byzacène. Lorsqu’il fut arrivé dans la plaine de Mamma, où s’étaient campés les quatre chefs des Maures dont j’ai parlé plus haut, il s’y retrancha.

Là s’élèvent de hautes montagnes; à leur pied s’étend une plaine où les barbares, se préparant au combat, disposèrent ainsi leur ordre de bataille. Le front était formé de douze rangs de chameaux, disposés en cercle, à peu près de la même manière que Gabaon les avait employés, comme nous l’avons vu dans le livre précédent. La coutume de ces barbares est d’admettre parmi les combattants et de mêler dans les rangs quelques enfants et quelques femmes; la majeure partie des femmes était placée au centre du cercle. Ce sont les femmes qui construisent les huttes et les retranchements, qui soignent habilement les chevaux, qui nourrissent les chameaux, qui aiguisent les armes, et qui soulagent leurs maris d’une grande part des travaux de la guerre. Les fantassins étaient debout, entre les jambes des chameaux, armés de boucliers et d’épées, et pourvus de javelots qu’ils lançaient avec adresse. La cavalerie, peu nombreuse, se tenait sur le penchant des montagnes. Salomon n’opposa aucune portion de ses forces à la partie de la phalange orbiculaire des Maures qui regardait la montagne. Il craignait que le corps d’armée qu’il aurait chargé de cette attaque, placé entre les cavaliers maures qui descendraient des hauteurs, et les fantassins qui, pour envelopper l’ennemi, changeraient leur ligne circulaire, ne succombât sous les traits dont on l’aurait ainsi accablé de deux côtés à la fois. Il opposa donc toute son armée au demi-cercle des troupes ennemies qui regardait la plaine; et, voyant que le souvenir de la défaite d’Aigan et de Rufin inspirait à beaucoup de ses soldats un sentiment de frayeur et de défiance, il leur parla en ces termes pour relever leur courage :

[il les rassura et releva leur courage par ses exhortations.[52]

Les chefs des Maures, de leur côté, encouragèrent leurs soldats, que la belle disposition des troupes romaines avait un peu épouvantés.]

Mes Compagnons, qui avez eu l’honneur de combattre sous les auspices de Bélisaire, ne redoutez pas les ennemis, et ne vous figurez pas que l’avantage que cinq mille Maures ont remporté sur cinq cents Romains, soit un exemple qui doive servir de règle à tous les combats. Souvenez-vous de votre valeur, et faites réflexion que les Vandales ont vaincu les Maures , et que vous avez vaincu les Vandales. Quelle apparence de craindre de faibles ennemis, après avoir défait de vaillants hommes ? Tout le monde demeure d’accord que les Maures sont les plus méprisables de tous les soldats. Ils sont presque nus. Ils n’ont point de boucliers, ou ils n’en ont que de fort courts, et qui ne sont pas à l’épreuve du trait. Ils n’ont que deux dards. Si en les jetant ils manquent leur coup, il faut qu’ils prennent aussitôt la fuite. Ainsi, il ne faut qu’éluder leur premier effort, pour être assurés de la victoire. Vous voyez assez quel avantage vos armes vous donnent sur eux. De plus , la force du corps et de l’esprit, la longue expérience dans les armes , le souvenir des heureux succès de tant d’expéditions militaires, doivent augmenter votre confiance. Les Maures, qui n’ont aucun de ces avantages, ne peuvent se fier qu’en leur nombre. Un petit nombre de vaillants hommes défont aisément une grande multitude de lâches. Un bon soldat met sa principale espérance dans son courage. Celui qui ne met la sienne que dans le nombre de ses compagnons, se trompe le plus souvent. Il faut vous moquer de ces chameaux., qui ne sauraient couvrir l’ennemi, et qui, quand ils seront une fois effarouchés, ne feront que l’embarrasser. L’ardeur même que le dernier succès de leurs armes leur inspire, ne nous sera pas inutile, parce que comme la hardiesse qui vient de la force peut servir, aussi celle que l’on prend au dessus de ses forces, n’est propre qu’à jeter inconsidérément dans le danger. Si vous vous souvenez de ce que je vous dis, que vous méprisiez l’ennemi, et que vous l’attaquiez sans désordre, vous gagnerez la bataille.

Voilà ce que dit Salomon.

4. Les Capitaines des Maures ayant aperçu que leurs soldats étaient étonnés du bel ordre où étaient les Romains, leur parlèrent en ces termes.

Mes Compagnons, nous avons reconnu depuis peu, que les Romains ne sont pas invulnérables, puisque nous les avons percés de nos dards , et que nous les avons faits nos esclaves. Nous avons plus de forces que nous n’en avions alors , et nous combattons pour une plus noble récompense , qui est la possession de toute l’Afrique , et notre propre liberté. Il faut donc employer en cette importante occasion , nos efforts et notre courare. Quand il s’agit de tout, , on perd tout, si l’on ne se sauve par une valeur extraordinaire. Il n’y a rien dans les ennemis qui ne soit digne de votre mépris. S’ils nous attaquent à pied , la pesanteur de leurs armes les fera surmonter par la vitesse des Maures. S’ils nous attaquent à cheval, leur cavalerie sera mise en désordre, par l’aspect et par le cri de nos chameaux. Ce serait se tromper que les croire invincibles, à cause qu’ils ont vaincu les Vandales. C’est le mérite du général qui fait le plus souvent la décision des batailles. Or la fortune a éloigné Bélisaire , à qui la gloire de la dernière victoire était due. Si ce n’est qu’elle ne nous soit encore plutôt due à nous-mêmes, parce qu’en affaiblissant les Vandales , par les fréquentes pertes que nous leur avions fait souffrir, nous les avions réduits en état d’être très aisément défaits. Ainsi il n’y a nul doute que nous ne battions les Romains, si nous voulons nous porter en gens de coeur.

5.Les Capitaines des Maures ayant ainsi exhorté leurs soldats , commencèrent le combat, &

à.coups de dards , tuèrent un grand nombre de Romains ,

Le combat s’engage, et, dès la première charge, le désordre se met dans les escadrons des Romains. Leurs chevaux en effet, effarouchés par l’aspect et les cris des chameaux, n’avançaient qu’en regimbant, et la plupart, après avoir renversé leurs cavaliers, s’enfuyaient au hasard dans la plaine. Alors les Maures s’élancent, accourent, dardent leurs javelots, portent dans les lignes ennemies le trouble et le désordre, et percent impunément leurs adversaires désunis, et qui n’opposent aucune résistance. A cet aspect, Salomon saute le premier à bas de son cheval, et commande à tous ses cavaliers d’en faire autant. Ceux-ci ayant mis pied à terre, il ordonne à une partie d’entre eux de se tenir fermes, les rangs serrés, et d’opposer leurs boucliers aux traits de l’ennemi. Lui-même, à la tête de cinq cents soldats, il fond sur le cercle des Maures, et commande à ses guerriers de diriger surtout contre les chameaux les coups de leurs épées. Alors tous les Maures, que protégeaient ces animaux, se mirent à prendre la fuite. Salomon et sa troupe tuèrent environ deux cents chameaux, et par cette brèche les Romains pénètrent au cœur de l’armée ennemie. Ils s’élancent aussitôt vers le milieu de l’enceinte, où les femmes des Maures avaient été déposées. Les barbares, consternés, se sauvent vers les montagnes voisines, pressés par leurs ennemis, qui eu font un horrible carnage. On rapporte que dix mille Maures périrent dans ce combat. Les femmes furent prises avec leurs enfants, et réduites en esclavage; et les soldats s’emparèrent des chameaux que le fer avait épargnés. Les Romains, avec tout leur butin, retournèrent à Carthage, où leur victoire fut célébrée par des fêtes publiques.

CHAPITRE XII.

1. Les Maures recommencent la guerre. 2. Description de la montagne de Burgaon. 3. Harangue de Salomon. 4. Grande défaite des Maures.

1. Irrités de leur défaite, les barbares rassemblent tous les hommes de leur nation en état de porter les armes, recommencent la guerre contre les Romains, et ravagent la Byzacène, massacrant tout ce qu’ils rencontrent, sans distinction de sexe ni d’âge. A peine Salomon était-il rentré à Carthage, qu’il reçut la nouvelle qu’une grande armée de Maures avait envahi la Byzacène et dévastait toute la contrée. Il part aussitôt avec toute son armée, et se hâte d’aller à leur rencontre.

2. Arrivé au pied du mont Burgaon, où les ennemis s’étaient retranchés, il s’y arrêta quelques jours, eu face de leur camp, prêt à les combattre s’ils descendaient dans la plaine. Ceux-ci restaient toujours sur leur montagne. Alors Salomon rangea lui-même son armée en bataille. Mais les Maures s’obstinaient à ne point hasarder un combat dans la plaine, et, saisis d’une terreur profonde, ils ne se sentaient rassurés que par l’avantage de leur position. Le mont Burgaon est presque partout escarpé; du côté de l’orient, il est inaccessible; du côté opposé, il s’abaisse en pente douce et présente un accès facile. Il est couronné par deux pics, que sépare une gorge étroite, profonde et impraticable. Les Maures n’avaient pas placé de troupes sur la montagne; ils ne croyaient pas que l’ennemi pût les attaquer par ce point. Ils n’avaient pas non plus occupé le pied de la montagne du côté où elle offre un abord facile. Ils avaient établi leur camp a mi-côte, afin d’avoir l’avantage du terrain, si l’ennemi osait gravir la hauteur pour les attaquer. Ils tenaient à côté d’eux, sur la montagne, un grand nombre de chevaux, prêts à s’en servir soit pour fuir, soit pour poursuivre l’ennemi, s’ils remportaient la victoire.

3. Salomon, voyant que les Maures ne voulaient pas livrer bataille dans la plaine, et qu’un plus long séjour dans un pays désert ferait souffrir son armée, se hâte d’en venir aux mains avec eux sur le mont Burgaon. Il commence par raffermir le courage de ses soldats, qu’avait ébranlé le nombre extraordinaire de leurs ennemis.[53]

Il n’est pas besoin de chercher des preuves de la crainte dont les ennemis sont saisis ; elle se découvre assez d’elle-même. Ces millions d’hommes n’oseraient en venir aux mains avec vous en rase campagne; et comme ils ne se fient pas en leur valeur, ils ont recours à la hauteur de leur montagne. Je n’ai pas besoin de paroles pour vous rassurer ; l’état des affaires et la faiblesse des ennemis, vous doit donner assez d’assurance. je vous prie seulement de vous souvenir, que si le succès de cette bataille nous est heureux, nous jouirons seuls des biens et des richesses de toute l’Afrique, puisque nous en aurons exterminé les Maures, comme nous avons déjà chassé les Vandales. Au reste, j’aurai soin que les ennemis ne puissent, en aucune façon, vous endommager du haut de leur montagne.

4. Puis, au déclin du jour, il envoie Théodore, commandant des vigiles, avec mille fantassins et quelques enseignes, vers la partie du mont Burgaon qui regarde l’orient. Il lui ordonne de gravir la montagne, du côté où elle est escarpée et presque inaccessible, de s’arrêter lorsqu’ils seront parvenus près de la cime, et d’y passer la nuit; de se montrer au point du jour, de déployer leurs enseignes, et de profiter de leur position élevée pour accabler l’ennemi de leurs traits. Ces ordres furent exécutés. Pendant une nuit obscure, ce détachement gravit les rochers, et atteignit l’une des cimes à l’insu des Maures et même de tous les Romains; car il était parti en apparence pour battre la campagne et garder les avenues du camp. Au premier point du jour, Salomon, avec toutes ses troupes, marche à l’ennemi par la pente occidentale du mont Burgaon. Lorsque le jour permit aux deux armées de se reconnaître, et que la lumière augmentant insensiblement eut éclairé le sommet de la montagne, non plus désert comme auparavant, mais couvert de guerriers déployant les enseignes romaines, tous les esprits de part et d’autre restèrent en suspens. Enfin, quand le détachement qui occupait l’éminence eut commencé le combat, alors les Romains reconnurent que c’étaient leurs compagnons d’armes; et les barbares, qu’ils étaient enveloppés par leurs ennemis. Bientôt, attaqués de deux côtés à la fois et désespérant de se défendre, les Maures ne songent plus à résister, et cherchent leur salut dans la fuite. Ils ne pouvaient ni se réfugier sur la cime du Burgaon, déjà occupée par l’ennemi, ni se sauver dans la plaine, dont la route leur était fermée par l’armée de Salomon. Ils gagnèrent donc en désordre, les uns à pied, les autres à cheval, cette gorge impraticable qui coupe en deux le mont Burgaon, dans l’espoir d’atteindre le pic opposé à celui dont s’était emparé Théodore. Au milieu du tumulte de cette foule pressée, dont une aveugle terreur précipitait la fuite, les uns se perçaient mutuellement de leurs armes, les autres tombaient dans l’abîme ouvert à leurs pieds, et y périssaient, sans que ceux qui les suivaient s’aperçussent de leur mort. Enfin lorsque les corps amoncelés des hommes et des chevaux ayant comblé la gorge, eurent aplani le passage d’un pic à l’autre du Burgaon, les Maures qui restèrent se sauvèrent en marchant sur les cadavres de leurs frères. Dans cet horrible désastre, si on en croit ceux qui en sont réchappés, il périt cinquante mille Maures et pas un seul Romain. Aucun même des soldats de Salomon ne reçut une blessure ni par accident, ni par les armes de l’ennemi; et cette grande victoire ne leur coûta pas une goutte de sang. Les chefs des barbares parvinrent à s’évader, excepté Esdilasas, qui, sur la promesse qu’on lui fit de lui laisser la vie, se rendit aux Romains. Ceux-ci prirent une si grande multitude de femmes et d’enfants, qu’ils vendaient un enfant maure au même prix qu’une brebis. Alors seulement ceux qui avaient échappé au carnage comprirent cette prédiction des femmes maures, qui avaient annoncé qu’un général sans barbe, causerait la ruine de leur nation.[54] L’armée romaine, avec Esdilasas et tout le butin qu’elle avait fait, reprit le chemin de Carthage. Le reste des Maures, ne trouvant plus assez de sûreté dans la Byzacène, où leur petit nombre courait le risque d’être écrasé par les Libyens du voisinage, se retirèrent avec leurs chefs en Numidie, et implorèrent la protection d’Iadas, que les Maures du mont Aurès reconnaissaient pour leur souverain. Il ne resta en Byzacène que les Maures sujets d’Antalas, qui, étant demeurés fidèles aux traités conclus avec les Romains, n’avaient eu aucun dommage à souffrir dans cette guerre.

CHAPITRE XIII.

1. Combat singulier entre Altias et Jabdas. 2. Description du mont Aurase. 3. Efforts inutiles de Salomon contre les Maures. 4. Préparatifs pour une nouvelle expédition.

1. Pendant que ces événements se passaient dans la Byzacène, Iabdas, prince des Maures du mont Aurès, suivi de trente mille combattants, ravageait la Numidie et emmenait prisonniers un grand nombre d’habitants du pays. Althias, placé dans la ville de Centuria, était chargé de la garde des forts de ce canton. Il désirait vivement reprendre à l’ennemi quelques prisonniers, et fit sortir de la place les Massagètes qu’il commandait, et qui n’étaient qu’au nombre de soixante-dix. Réfléchissant ensuite qu’il ne pouvait, avec soixante-dix hommes, attaquer une nombreuse armée de Maures, il songeait à s’emparer de quelque défilé au passage duquel il pût surprendre les barbares et leur enlever leur butin. Mais comme ces plaines, rases et d’une vaste étendue, ne lui offraient point de lieu propre à une embuscade, il imagina cet expédient: Tigisis, ville située dans le voisinage, et qui était alors entourée de fortes murailles, possédait dans une gorge étroite une source abondante. Althias résolut de s’emparer de cette fontaine, persuadé que la soif y amènerait les Maures, qui du reste n’auraient pu trouver une goutte d’eau dans le voisinage. Il n’y a personne qui, en considérant l’inégalité ses forces des Huns et des Maures, ne juge l’entreprise d’Althias comme un acte de démence. Cependant les Maures, dévorés par la soif ardente que produit la fatigue et la chaleur, car on était alors au fort de l’été, accourent sans défiance vers la fontaine. Lorsqu’ils la virent occupée par l’ennemi, ils s’arrêtèrent tous, ne sachant quel parti prendre, et sentirent défaillir le peu de forces que la soif leur avait laissées. Iabdas, s’étant approché du capitaine romain, lui offrit le tiers de son butin, s’il voulait permettre à tous les Maures de se désaltérer. Althias rejeta cette offre, et proposa au roi maure de trancher leur différend par un combat singulier. Iabdas avant accepté le défi, il fut convenu que si Althias était vaincu, les Maures auraient le libre usage de la source. L’espérance et la joie se répandirent alors dans l’armée africaine, qui comptait sur une victoire assurée parce qu’Althias était petit et grêle, tandis qu’Iabdas était le plus grand et le plus robuste des guerriers de sa nation. Ils s’avancèrent donc à cheval l’un contre l’autre. Iabdas lance le premier son javelot. Althias, par un rapide mouvement de la Main droite, saisit le trait au vol avant d’en être atteint, et par cette preuve d’adresse frappe d’étonnement Iabdas et les Maures; ensuite, ayant tendu son arc de la main gauche, dont il se servait aussi habilement que de la droite, il abat d’un coup de flèche le cheval de son adversaire. Les Maures amènent un nouveau cheval à leur roi, qui le monte précipitamment et prend la fuite, suivi de toute son armée en désordre. Althias se rendit maître des prisonniers et du butin, et cet exploit mémorable lui acquit dans toute l’Afrique une brillante réputation.

2. Salomon, après avoir séjourné quelque temps à Carthage, conduisit ses troupes vers le mont Aurès, accusant Iabdas, et non sans raison, d’avoir profité des embarras de l’armée romaine dans la Byzacène pour ravager une partie de la Numidie. Il était encore excité à cette guerre par deux princes maures, Massonas et Orthaïas, qui avaient contre Iabdas de graves motifs d’inimitié. Massonas l’accusait de la mort de son père Méphanias, qu’Iabdas avait fait périr par trahison, quoiqu’il eût épousé l’une de ses filles. Orthaïas avait pour grief la ligue formée entre Iabdas et Massonas, roi des barbares de la Mauritanie, pour l’expulser, lui et ses Maures, de la contrée qu’il avait de tout temps possédée. L’armée romaine, commandée par Salomon et guidée par les Maures alliés, alla camper sur les bords de l’Amigas, qui coule en avant du mont Auras et arrose toute la contrée. Iabdas, persuadé qu’il ne serait pas en état de résister aux Romains dans la plaine, s’occupa à fortifier de toutes parts le mont Aurès, et à le rendre de plus en plus impraticable à l’ennemi. Cette montagne, la plus grande que nous connaissions, est située à treize journées de Carthage. Son circuit est de trois fortes journées de marche. On ne peut la gravir que par des sentiers escarpés et des solitudes sauvages; mais, parvenu au sommet, on trouve un plateau immense, arrosé par des sources jaillissantes qui donnent naissance à des rivières, et, couvert d’une prodigieuse quantité de vergers. Les grains et les fruits y ont une grosseur double de celle qu’ils atteignent dans le reste de l’Afrique. Les habitants ne se sont point occupés d’y bâtir des forteresses, le lieu se défendant assez de lui-même; et, depuis que les Maures avaient chassé les Vandales du mont Aurès, ils croyaient n’avoir plus rien à craindre. Ils avaient même détruit Tamugadis, ville grande et peuplée adossée au flanc oriental de la montagne, et dominant de l’autre côté toute la plaine; ils en avaient transporté ailleurs les habitants, et en avaient rasé les murs jusqu’au sol, pour que les ennemis ne pussent s’y retrancher, ni s’en servir comme de place d’armes dans leurs attaques contre l’Auras. Les mêmes Maures s’étaient aussi rendus maîtres de la grande et fertile contrée qui s’étend à l’occident de l’Auras et touche à la région habitée par les Maures sujets d’Orthaïas, prince qui, ainsi que je l’ai dit, avait fait alliance avec les Romains. Il m’a raconté lui-même qu’à la frontière de ses États commence un vaste désert, au delà duquel habite une race d’hommes qui ne sont pas basanés comme les Maures, mais qui ont la peau blanche et la chevelure blonde.

3. Salomon ayant distribué de grandes sommes d’argent aux Maures ses alliés, et les ayant exhortés à bien faire leur devoir, commence à gravir le mont Aurès avec toutes ses troupes rangées en ordre de bataille, persuada qu’il en viendrait ce jour-là aux mains avec l’ennemi, et résolu de s’en remettre à la décision de la fortune. C’est par cette raison que les soldats ne s’étaient pas suffisamment pourvus de vivres pour eux et leurs chevaux. Ils s’arrêtèrent pour se reposer la nuit, après avoir fait, à travers des pentes escarpées, une marche d’environ cinquante stades. Ils firent le même chemin pendant les six jours suivants. Enfin le septième jour, ils arrivèrent dans un lieu que les Romains, dans leur langue, appellent mons Aspidis. Là, s’élève une vieille forteresse, baignée par une rivière qui ne tarit jamais, et l’on disait que l’ennemi avait pris position dans le voisinage. Les Romains ayant atteint cette montagne sans que personne s’opposât à leur passage, y établirent leur camp, et attendirent pendant trois jours, prêts à combattre l’ennemi, qui s’était éloigné avant leur arrivée. Alors, comme il ne reparaissait plus et que les vivres commentaient à manquer, Salomon et ses soldats conçurent des soupçons sur la fidélité des Maures leurs alliés. Ceux-ci s’étaient chargés du soin de guider la marche de l’armée romaine sur le mont Aurès. Mais quoiqu’ils fussent vraisemblablement instruis des mouvements de l’ennemi, puisqu’ils avaient, disaiton, avec lui des conférence, secrètes et journalières, quoique très souvent ils eussent été envoyés en avant pour explorer le pays, jamais ils n’avaient donné de renseignements vrais, de peur que les Romains, bien informés des difficultés qu’ils auraient à vaincre, ne fissent de plus grandes provisions de vivres, et ne se déterminassent à tenter l’ascension de l’Aurès qu’après avoir fait tous les préparatifs nécessaires. Ces soupçons de la trahison de ses alliés jetaient la crainte dans l’armée, qui se rappelait que les, Maures étaient naturellement perfides, surtout lorsqu’ils servaient les Romains ou quelques autres peuples, contre les hommes de leur nation. Salomon, ayant pesé ces difficultés et d’ailleurs manquant de vivres, renonce à l’entreprise, opère sa retraite et ramène son armée dans la plaine, où il construit un camp retranché.

4. Comme l’hiver approchait, il laissa en Numidie une partie de ses troupes pour défendre la province, et ramena le reste à Carthage. Là, il fit tous les préparatifs nécessaires pour entreprendre, au retour du printemps, une nouvelle expédition dans le mont Aurès, mais avec de plus grands moyens et, si c’était possible, sans la coopération des Maures alliés. Il envoya en même temps d’autres capitaines, des troupes et des vaisseaux, contre les Maures qui occupaient la Sardaigne. Cette île est vaste et surtout opulente. Elle égale en étendue les deux tiers de la Sicile, car un marcheur agile n’en peut fait le tour eu moins de vingt journées. Placée entre Rome et Carthage, elle est ravagée par les déprédations des Maures qui l’habitent. Irrités autrefois contre ces barbares, les Vandales en avaient relégué en Sardaigne un petit nombre avec leurs femmes, et les y avaient emprisonnés. Avec le temps, ils s’échappèrent, se cantonnèrent dans les montagnes voisines de Calaris, et commencèrent par faire secrètement des incursions sur les pays d’alentour. Lorsqu’ils se furent accrus jusqu’au nombre de trois mille, ils renoncèrent à leur retraite, et se mirent à piller ouvertement les campagnes. Les indigènes leur donnaient le nom de Barbaricins. Ce fut contre eux que Salomon envoya cet hiver une flotte.

CHAPITRE XIV.

1. Bélisaire prend la Sicile. 2. Le soleil paraît comme éclipsé pendant un an. 3. Sédition furieuse des gens de guerre en Afrique.

1. BELISAIRE fut envoyé dans le même tems par Justinien contre Théodat, et contre les Goths, sur qui il reprit assez aisément la Sicile. J’en remarquerai les circonstances particulières dans les livres suivants, lorsque l’ordre du temps m’aura conduit aux affaires d’Italie, mais j’achèverai de raconter ici celles d’Afrique. Bélisaire passa l’hiver à Syracuse, et Salomon à Carthage.

2. On remarqua cette année un prodige extraordinaire. Le soleil parut sans rayons, de même que la lune, et il ne jeta qu’une lumière languissante comme s’il eût été en défaillance. Les Romains ont toujours été affligés depuis , par la guerre, par la famine et par les calamités les plus funestes. Cela arriva dans la dixième année du règne de Justinien.

3. Au commencement du printemps, pendant que les chrétiens célébraient la fête de Pâques, il éclata dans l’armée d’Afrique une sédition dont je vais rapporter l’origine et l’issue. Après la défaite des Vandales que j’ai rapportée plus haut, leurs veuves et leurs filles épousèrent des soldats romains. Chacune d’elles excitait son mari à ressaisir les terres qu’elles avaient autrefois possédées. N’était-il pas souverainement injuste, disaient-elles, que ces biens dont elles avaient joui lorsqu’elles étaient les femmes des Vandales, elles en fussent dépouillées aujourd’hui qu’elles avaient épousé les vainqueurs ? Gagnés par ces insinuations, ils résolurent de s’opposer au projet de Salomon, qui voulait réunir, soit au domaine public, soit au domaine de l’empereur, les propriétés prises sur les Vandales. Salomon s’efforça vainement de leur faire entendre que les soldats n’avaient droit qu’au partage du butin, de l’argent et des prisonniers; que les biens immeubles appartenaient à l’empereur et à l’État; que, nourris et entretenus par le prince, leur devoir était, non d’envahir au préjudice de l’empire les propriétés conquises sur les barbares, mais d’en assurer la possession au trésor public, d’où l’armée tout entière tirait sa subsistance. Ce fut l’une des causes de la sédition. A celle-ci s’enjoignit une autre qui jeta le trouble dans toute l’Afrique. Il y avait dans l’armée romaine environ mille soldats ariens, presque tous étrangers, parmi lesquels on comptait quelques Érules. Ils étaient surtout excités à la rébellion par les prêtres vandales, irrités de se voir privés de leurs fonctions sacerdotales, et même du libre exercice de leur religion. Il est vrai que Justinien avait interdit l’usage du baptême et des autres mystères à tous les chrétiens qui n’étaient pas dans des sentiments orthodoxes. Leur rage redoubla au retour de la fête de Pâques, où il leur fut défendu de porter leurs enfants sur les fonts sacrés, et de célébrer aucune des solennités de ce grand jour. Il arriva en outre un incident favorable aux desseins de ceux qui machinaient la sédition. L’empereur avait formé, avec les Vandales que Bélisaire avait transportés à Constantinople, cinq régiments de cavalerie qui devaient tenir garnison dans les villes de l’Orient. Il leur avait donné le nom de Vandales Justiniens, et les avait envoyés par mer à leur destination. La plupart arrivèrent dans les corps qu’ils étaient destinés à compléter, et font encore maintenant la guerre contre les Perses. Les autres, au nombre d’environ quatre cents, parvenus à Lesbos, changèrent, malgré la résistance de l’équipage, la direction des navires qui les portaient, touchèrent la côte du Péloponnèse, et allèrent ensuite prendre terre sur la partie déserte du rivage d’Afrique. Là, ayant abandonné leurs vaisseaux et s’étant chargés du bagage, ils se retirèrent sur le mont Aurès et dans la Mauritanie. Toutes ces causes agirent puissamment sur l’esprit des soldats, déjà disposés à la révolte. Ils se rassemblaient fréquemment, s’excitaient les uns les autres, se liaient par des serments réciproques. Les ariens de leur côté, à mesure que la fête de Pâques approchait, pressaient d’autant plus vivement l’explosion du complot, qu’ils sentaient davantage la sévérité de l’interdit qui pesait sur eux.

Les chefs de la conspiration résolurent donc d’assassiner Salomon dans l’église le premier jour de la fête, qu’on nomme le Grand Jour. Cette résolution ne transpira point au dehors. Le nombre des conspirateurs était, il est vrai, considérable; mais ils ne parlaient de leurs projets que devant les personnes qui en avaient accepté la complicité. Quant à Salomon, il lui était d’autant plus difficile de pénétrer ce complot, que la plupart de ses officiers, de ses gardes et de ses domestiques s’y étaient engagés, dans l’espoir d’obtenir la propriété des terres dont ils n’avaient que la jouissance. Déjà le jour convenu était arrivé, et Salomon, agenouillé dans l’église, était loin de se douter du danger qui le menaçait, lorsque les conjurés entrèrent dans le temple, s’exhortèrent mutuellement du regard, et portèrent la main à leurs épées. Mais ils furent arrêtés dans l’exécution de leur crime, soit par la sainteté du lieu et la solennité des cérémonies, soit par un retour du respect qu’ils avaient jusque-là porté à leur illustre général; soit enfin par une secrète influence de la puissance divine. L’office terminé, les conjurés rentrèrent dans leurs maisons, se reprochèrent mutuellement leur faiblesse, et remirent l’exécution au lendemain. Ce jour-là, ils furent assaillis des mêmes impressions que la veille, et sortirent une seconde fois de l’église sans avoir rien fait. Arrivés sur la place publique, ils s’injurient publiquement les uns les autres, et se reprochent mutuellement leur lâcheté, leur perfidie, leur servile condescendance envers Salomon. La conspiration ayant été ainsi divulguée, plusieurs des conjurés, ne se jugeant plus en sûreté dans Carthage, sortirent précipitamment de la ville, et se mirent bientôt à piller les bourgs et à traiter en ennemis les habitants de la campagne. Ceux qui étaient restés dans la ville ne donnaient aucun signe de leur participation au complot, et feignaient sur ce point une complète ignorance.

Instruit et vivement alarmé des désordres que commettait dans la campagne une partie de ses soldats, Salomon ne cessait d’exhorter ceux qui étaient dans Carthage à garder la soumission et la fidélité qu’ils devaient à l’empereur. Ils semblèrent d’abord l’écouter avec faveur. Mais, au bout de cinq jours, lorsqu’ils virent que leurs compagnons, qui s’étaient jetés dans la campagne, s’y livraient impunément à toute leur violence, ils se rassemblèrent dans le cirque, et, abjurant toute retenue, ils se répandirent en propos insultants contre leur général et leurs autres capitaines. Salomon leur envoya Théodore de Cappadoce, qui essaya vainement de les adoucir par de flatteuses paroles; ils ne lui prêtèrent aucune attention. Cependant il s’était élevé quelques différends entre Salomon et Théodore, qui était même soupçonné d’avoir conspiré contre son général. Les factieux, qui ne l’ignoraient point, choisissent Théodore pour leur chef, le proclament à grands cris, lui forment une garde, et se précipitent en tumulte vers le palais. Ils égorgent, en y entrant, un autre Théodore, capitaine des gardes, guerrier aussi distingué par sa valeur que par ses talents militaires. Enivrés par ce premier meurtre, ils ne connaissent plus de frein. Africains et Romains prodiguent inutilement l’or pour conserver leur vie; ils tombent indistinctement sous le fer implacable des factieux; le titre d’ami de Salomon est à lui seul un arrêt de mort, ils s’abandonnent ensuite au pillage, pénètrent dans les maisons, en enlèvent les objets les plus précieux, et ne s’arrêtent dans leurs déprédations que lorsque la nuit et l’ivresse viennent les contraindre au repos. Cependant Salomon se tenait caché dans la grande église du palais, où Martin vint le trouver vers la fin du jour. Ils en sortirent lorsque les révoltés furent ensevelis dans le sommeil, et se rendirent dans la maison de Théodore de Cappadoce. Celui-ci, les ayant forcés à prendre quelque nourriture, les accompagna jusqu’au port, où il les fit embarquer sur la chaloupe d’un grand vaisseau qui avait été préparée pour Martin. Procope, l’auteur de cette histoire, se joignit à eux avec cinq seulement des domestiques de Salomon. Après avoir parcouru trois cents stades, ils arrivèrent à Messua, où était l’arsenal de la marine carthaginoise. Une fois en sûreté, Salomon envoie Martin à Valérien et aux autres officiers qui commandaient en Numidie; il leur recommande de faire tous leurs efforts pour se concilier l’affection du soldat, et d’employer l’argent et tous les moyens qui seront en leur pouvoir pour le maintenir deus la fidélité. Il écrit aussi à Théodore, lui ordonne de veiller à la sûreté de Carthage, et de prendre les mesures qu’il jugera les plus propres à y rétablir l’ordre et la subordination. Ensuite il se rend lui-même à Syracuse avec Procope, expose à Bélisaire l’état des affaires d’Afrique, et le supplie instamment de se transporter au plus tôt à Carthage, afin d’y venger l’autorité impériale, outrageusement méconnue par les soldats.

CHAPITRE XV.

1. Siège de Carthage. 2. Fuite des séditieux. 3. Harangue de Bélisaire. 4. Harangue de Stoza. 5. Bélisaire donne la chasse aux Barbares et retourne en Sicile. 6. Stoza corrompt les soldats et trompe les chefs.

1. Les séditieux, après avoir pillé Carthage, se rassemblent dans la plaine de Bulla, y choisissent pour les commander Stozas, l’un des gardes de Martin, homme entreprenant et hardi, persuadés qu’ils étaient qu’après s’être débarrassés des généraux nommés par l’empereur, ils s’empareraient aisément de l’Afrique tout entière. Stozas ayant réuni et armé environ huit mille soldats, marcha vers Carthage avec autant d’assurance que si la prise de cette capitale n’avait dû lui coûter aucun effort. Il envoya aussi des émissaires chez les Vandales, et appela sous ses drapeaux non-seulement ceux qui s’étaient échappés par mer de Constantinople, mais encore ceux qui, s’étant cachés ou ayant été oubliés par les officiers chargés de la conduite des prisonniers, n’avaient pas quitté l’Afrique à la suite de Bélisaire. Tous ces Vandales, au nombre de mille au moins, se rendirent avec empressement au camp de Stozas, où accoururent en même temps un grand nombre d’esclaves. Aussitôt que l’armée fut en vue de la ville, Stozas la fit sommer de se rendre, si elle voulait éviter les violences et le pillage. Théodore et ceux qui occupaient Carthage avec lui, sans tenir compte de cette sommation, déclarèrent qu’ils tenaient la ville au nom de l’empereur, et enjoignirent à Stozas de s’abstenir de toute violence ultérieure. Ils chargèrent de ce message Joséphius, autrefois secrétaire des gardes du palais, attaché maintenant à la maison de Bélisaire, et qui venait d’arriver à Carthage pour une commission particulière. Irrité de la réponse de Théodore, Stozas fit tuer Joséphius, et commença le siège. Les habitants, effrayés du danger qui les menaçait, songeaient à capituler et à se sauver eux et leur ville, en se livrant aux mains de Stozas. Tel était l’état des affaires en Afrique.

2. Cependant Bélisaire, avec un seul vaisseau, n’amenant avec lui que Salomon et cent hommes choisis dans sa garde, aborda au port de Carthage à l’entrée de la nuit. C’était le lendemain que la ville devait ouvrir ses portes; et les assiégeants, qui attendaient ce moment avec une vive impatience, passèrent la nuit éveillés par cette brillante perspective. Mais sitôt qu’il fit jour, la seule annonce de la présence de Bélisaire jeta le trouble et le désordre parmi les factieux, qui décampèrent en toute hâte et prirent honteusement la fuite. Bélisaire réunit à peine deux mille soldats, dont il sut animer le zèle par ses exhortations et par ras libéralités; il se mit à la poursuite des rebelles, et les atteignit près de la ville de Membresa, à trois cent cinquante stades de Carthage. Les deux corps d’armée campèrent en cet endroit, et se préparèrent au combat. Bélisaire se retrancha sur le bord du fleuve Bagrada, Stozas sur une colline élevée et d’un accès difficile; aucun d’eux n’ayant voulu s’enfermer dans la ville, qui était dépourvue de remparts. Le lendemain, on se rangea en bataille de part et d’autre. Les factieux se fiaient à la supériorité de leur nombre; les soldats de Bélisaire n’avaient que du mépris pour une troupe sans chef, sans ordre et sans discipline.

Bélisaire, qui voulait imprimer encore plus profondément, sil était possible, ce mépris et cette fierté dans l’esprit de ses soldats les assembla, et leur dit.

3. Mes compagnons, l’état présent de nos affaires ne répond pas à nos espérances et à nos désirs. Nous allons donner une bataille, dont le succès le plus heureux ne nous peut être que triste, puisque ceux qui nous font la guerre sont nos parents et nos alliés. Il est vrai que nous avons la consolation de n’être pas les auteurs de ce désordre; car nous ne faisons que repousser la violence , qui nous est faite. Si celui qui tend un piège à ses proches, et qui rompt par sa perfidie les liens les plus sacrés , vient a périr , lors qu’il pensait exécuter ses entreprises criminelles , on ne doit pas imputer sa mort aux personnes amies qu’il a outragées ; mais elle doit être considérée comme une peine qui lui était justement due. L’Afrique mise à feu et à sang ; les habitants passés au fil de l’épée; les soldats massacrés , à cause de la fidélité qui les attachait aux intérêts de l’Empereur, ne font que trop voir que ceux contre qui nous prenons les armes, sont des ennemis et des Barbares. Nous allons pour venger tous ces outrages, maintenant que d’amis que nous étions, nous sommes devenus ennemis. Ce n’est pas la Nature qui met l’affection ou la haine parmi les hommes , ce sont leurs actions , qui forment entre eux , ou la bienveillance, par la conformité des inclinations, ou l’aversion, par la diversité des sentiments. Il est donc assez évident qu’ils sont nos ennemis, et il ne me reste qu’à vous faire voir, que nous ne les devons pas redouter. Ce n’est qu’une multitude de gens ramassés ensemble , par le dessein d’une conspiration criminelle, qui ne sera capable d’aucune action générale, puisqu’il est certain que le crime n’a pas accoutumé d’être soutenus par la valeur. Ils ne savent ni garder leurs rangs, ni obéir aux ordres d’un commandant. Une puissance mal établie, et qui ne se fait pas encore faire respecter, est méprisée par ses sujets. La tyrannie ne gouverne pas ses soldats par amour , parce quelle est odieuse : Elle ne les gouverne pas aussi par la crainte qu’elle leur donne, parce que celle qu’elle ressent elle-même , lui en ôte la liberté. Il est bien aisé de vaincre ceux, à qui la valeur et la discipline manquent également. Marchez donc fièrement contre des ennemis, tels que je viens de vous les représenter; et vous souvenez que ce n’est pas le nombre des combattant, mais le courage, qui décide les batailles.

Voilà ce que dit Bélisaire. Stoza harangua aussi les gens de cette sorte.

4. Mes compagnons , qui avez eu le courage de vous délivrer de la tyrannie des Romains ; je vous prie de ne point feindre de vous exposer à la mort, pour conserver la liberté que vous avez acquise par votre valeur. Il est moins fâcheux de vieillir, et de mourir dans la misère, que d’y retomber, après que l’on en est une fois sorti ; parce qu’une si courte jouissance que l’on a du bien , dans un entre-temps de prospérité, ne sert qu’à rendre les maux plus sensibles. Cela étant ainsi, souvenez-vous, je vous prie , qu’après que vous avez défait les Vandales et les Maures, d’autres prennent le butin, et ne vous laissent que les fatigues en partage. Votre condition de soldats vous oblige a passer toute vôtre vie dans les hasards ou pour l’Empereur , si vous continuez à le servir, ou pour vous-mêmes , si vous maintenez vôtre liberté. Le choix, dépend de vous, et vous ferez, voir , ou par votre vigueur , ou par vôtre lâcheté , lequel vous aurez choisi. faites aussi réflexion, que si après avoir pris les armes contre les Romains , vous tombez sous leur puissance , vous trouverez en leurs personnes des maîtres impitoyables , qui vous feront toutes sortes de maux, et que pour comble de malheurs, l’on croira que vous les aurez mérités. Si vous mourez dans la bataille, la mort vous sera glorieuse. Si vous échappez, et que vous remportiez la victoire , vous mènerez une vie heureuse, et indépendante : Mais si vous êtes vaincus , votre sort sera déplorable, et il ne vous restera d’espérance, qu’en la compassion du vainqueur. Au reste, les forces ne sont pas égales: Nous avons l’avantage du nombre, et je pense que les ennemis n’auront pas celui de la vigueur , parce qu’ils font privés de la liberté, dont nous jouissons.

Stoza n’en dit pas davantage.

5. Tout à coup, lorsque les deux armées s’avancèrent l’une contre l’autre pour en venir aux mains, il s’éleva un vent violent et très incommode qui frappait au visage les factieux de Stozas. Celui-ci, persuadé qu’il combattrait avec désavantage parce que le vent redoublerait la force des traits de l’ennemi et arrêterait ceux de ses soldats, fit un mouvement oblique, espérant que les Romains, dans la crainte d’être attaqués par derrière, feraient un mouvement analogue, et se trouveraient ainsi à leur tour directement exposés au souffle du vent. Comme cette évolution ne se faisait pas sans trouble et sans désordre, Bélisaire profita du moment, et les fit charger avec vigueur. Étourdis de cette brusque attaque, sans résister, sans se rallier, ils s’enfuient de toutes leurs forces jusqu’en Numidie, où, s’étant enfin réunis, ils reconnurent qu’ils n’avaient perdu que peu de soldats, dont la plupart étaient des Vandales. Bélisaire ayant si peu de troupes, ne jugea pas à propos de poursuivre les rebelles; il se contenta de les avoir vaincus et de les avoir chassés du pays. Ses soldats, avec sa permission, entrèrent dans le camp ennemi, dont il leur abandonna le pillage. On n’y trouva point d’hommes, mais beaucoup d’argent, et un grand nombre de ces femmes qui avaient été la première cause de la révolte. Bélisaire, après cette expédition, retourna à Carthage. Il y reçut de Sicile la nouvelle qu’il s’était élevé une sédition dans son armée, et qu’il était à craindre qu’elle n’eût des suites funestes, si, par un prompt retour, il ne se hâtait de la réprimer. Ayant donc mis ordre de son mieux aux affaires d’Afrique, et confié la garde de Carthage à Ildiger et à Théodore, il repassa en Sicile.

Cependant les officiers romains qui stationnaient en Numidie, sitôt qu’ils apprirent que Stozas y avait ramené et rallié ses troupes, se préparèrent à la guerre. Marcellus et Cyrille commandaient les fédérés, Barbatus la cavalerie, Terentius et Sarapis l’infanterie; mais tous ces officiers étaient sous les ordres de Marcellus, qui avait le gouvernement de la Numidie. Celui-ci apprenant que Stozas était, avec peu de monde, à Gazophyla, ville située à deux journées de Constantine, y conduisit rapidement son armée, résolu à le combattre avant qu’il eût rallié sous son drapeau tous les soldats rebelles. Les deux corps étaient en présence et prêts à en venir aux mains, lorsque Stozas, s’avançant seul vers le centre de l’armée romaine:

« Camarades, s’écria-t-il, quelle aveugle fureur vous pousse à combattre des amis, des parents, que le sentiment de vos misères et des injustices dont vous êtes victimes a seul entraînés à prendre les armes contre l’empereur et contre les Romains? Avez-vous donc oublié qu’on vous refuse la solde qui vous est due depuis si longtemps, qu’on vous enlève les dépouilles de l’ennemi, récompense bien légitime que les lois de la guerre attribuent au vainqueur pour prix des dangers qu’il a courus ? D’autres s’arrogent insolemment tout l’honneur et tous les fruits de la victoire; et vous, réduits à la vile condition d’esclaves, vous vous mettez humblement à leur suite. Si vous me regardez comme votre ennemi, me voilà; exercez votre colère sur moi seul, et ne l’étendez pas sur les autres. Si vous n’avez contre moi aucun sujet de plainte, c’est le moment de joindre nos armes pour la défense de nos intérêts communs. » Les soldats romains accueillirent avec faveur le discours de Stozas, et lui témoignèrent par leurs gestes la plus vive sympathie. A cette vue, les officiers se retirent sans bruit, et se réfugient dans l’église de Gazophyla. Stozas ayant réuni les deux corps d’armée sous son commandement, les poursuit, les prend dans leur asile, et, par un parjure sacrilège, les fait tous égorger sous ses yeux.

CHAPITRE XVI.

1. Germain gagne l’affection des soldats. 2. Stoza se prépare au combat. Harangue des Germains.

1. Instruit de ces événements, l’empereur envoie son neveu le patrice Germain, accompagné d’une faible escorte, et suivi de Symmaque et de Domnicus, tous deux sénateurs, et chargés de fonctions importantes. Le premier était intendant et trésorier de l’armée; le second, maître de l’infanterie, avait succédé dans cette charge à Jean, récemment mort de maladie. Sitôt qu’il fut arrivé à Carthage, Germain se fit donner l’état des soldats présents sous les drapeaux. En lisant les rôles où sont consignés les noms de tous les soldats, il s’aperçut qu’il en restait seulement le tiers à Carthage et dans les autres villes; que tout le reste combattait pour Stozas contre les Romains. Cet état de choses fut pour lui un motif de différer les opérations militaires, et d’employer d’abord tous ses soins à reconstruire une armée. Comme parmi les soldats qui restaient à Carthage beaucoup étaient parents ou amis des factieux, il s’attacha à les gagner par des caresses, et les assura que l’empereur l’avait envoyé en Afrique pour soulager les soldats opprimés, et pour châtier leurs oppresseurs. Les rebelles, instruits des dispositions bienveillantes du nouveau général, commencèrent à revenir peu à peu se ranger sous ses drapeaux. Germain les reçut avec bonté dans Carthage, leur promit un entier oubli du passé, et leur fit payer la solde, même pour le temps qu’ils avaient servi contre l’empire. Quand la renommée eut répandu partout le bruit d’un si généreux accueil, les soldats de Stozas désertèrent par bandes, et s’empressèrent de retourner à Carthage. Alors Germain, se voyant en état d’attaquer l’ennemi pans désavantage, commenta les préparatifs de la guerre.

2. Cependant Stozas, voyant le mal s’étendre et craignant de voir enfin son armée anéantie par la défection, résolut d’employer au plus tôt ce qui lui restait de forces, et de saisir la première occasion qui s’offrirait d’en venir aux mains. Il avait quelque espoir d’attirer à lui les soldats de la garnison de Carthage, et comptait que, s’il se rapprochait de la ville, il les déterminerait plus facilement à passer dans son parti. Ayant raffermi le courage des siens en leur faisant part de ses espérances, il marcha rapidement vers Carthage avec toutes ses forces, et campa dans un lieu voisin de la mer, à trente-cinq stades de la ville. Germain fit prendre les armes à ses soldats, et les rangea en bataille hors des murs. Il n’ignorait pas les projets de Stozas, et les insinuations que ce chef rebelle avait fait répandre dans la ville.[55] Pour en arrêter l’effet, il développa, dans un long discours, tous les motifs qui devaient porter ses soldats à la fidélité et à la reconnaissance envers l’empereur.

[ Il leur reprocha doucement aussi leurs fautes passées, et les exhorta à saisir avec empressement l’occasion qui s’offrait de les réparer. ]

Je crois que tout le monde demeurera d’accord, que vous n’avez aucun sujet de vous plaindre de l’Empereur. Il vous a tirés de la campagne, où vous n’aviez qu’un habit de toile et une besace, pour vous confier la défense de l’Empire. Vous ne lui avez rendu pour tant de bienfaits, que des injures et des outrages, dont il ne vous veut faire conserver la mémoire, que par le pardon qu’il vous en accorde. Il exige de vous qu’un peu de honte du passé, pour effacer votre ingratitude, et pour vous remettre dans votre devoir. Le regret réconcilie les personnes offensées avec les coupables, et un service rendu à propos fait un ami d’un ennemi. Ne doutez nullement que l’Empereur n’oublie toutes vos fautes passées, si vous le servez fidèlement en cette rencontre. La plupart des actions prennent leur nom de la dernière catastrophe qui les termine. Il n’est pas possible qu’un crime qui a été une fois commis, ne l’ait pas été, mais des exploits tout-à-fait contraires le réparent, le couvrent , l’ensevelissent dans le silence , et quelquefois dans l’oubli. Si vous agissez lâchement contre cette troupe détestable, et que vous fassiez moins courageusement votre devoir, qu’en d’autres occasions, on croira que c’est que vous aurez manqué d’affection pour l’Empereur. Il n’y a point de si forte apologie, que de bien faire en cela-même, en quoi l’on avait mal fait auparavant. Voilà ce qui regarde l’Empereur; sur quoi je vous prie de faire une sérieuse réflexion. Pour moi, de qui vous n’avez point reçu de mauvais traitement, mais de qui vous avez plutôt reçu quelques marques de bienveillance ; je n’ai qu’une chose à vous demander, qui est que pas un ne se batte contre son inclination , et que ceux, qui auront envie de passer dans le parti ennemi, le fassent publiquement. J’aime mieux des ennemis déclarés, que des ennemis couverts. J’ai voulu vous faire ce discours au milieu de la campagne, plutôt que dans l’enceinte d’une ville, afin que chacun puisse se retirer librement, s’il en a envie, et que personne ne soit empêché de faire paraître ouvertement en quelle disposition il est , pour le service de l’Empire.

Le discours de Germain fut accueilli par des acclamations unanimes, et chaque soldat s’empressa de prêter, entre les mains du général, un serment de fidélité envers l’empereur.

CHAPITRE XVII.

1. Germain poursuit Stoza en Numidie. 2. Il le combat et le défait.

1. Lorsque les deux armées furent restées pendant quelque temps en présence, et que les factieux eurent vainement attendu la réalisation des promesses de Stozas, alors à leurs espérances déçues succéda un invincible sentiment de terreur. Ils rompirent leurs rangs et se retirèrent en Numidie, où ils avaient laissé leurs femmes et le butin de toute espèce, fruit de leurs pillages. Germain s’y porta bientôt avec toutes ses troupes, traînant après lui, indépendamment des bagages nécessaires, une immense quantité de chariots. Ayant atteint l’ennemi dans une plaine appelée par les Romains Scalæ Veteres, voici comment il disposa son armée: Il forme, en face de l’ennemi, une ligne de chariots. En avant de cette ligne il place toute son infanterie, commandée par Domnicus, afin que, n’ayant rien à craindre pour ses derrières, elle combatte avec plus de confiance et de valeur. Il se posta lui-même à la gauche des fantassins avec l’élite de la cavalerie et le petit nombre de soldats qu’il avait amenés de Constantinople. Le reste des cavaliers forma l’aile droite, non pas réunis en masse, mais divisés en trois corps commandés, le premier par Ildiger, le second par Théodore de Cappadoce, le dernier, qui était aussi le plus considérable, par Jean, frère de Pappus. En face de l’armée romaine ainsi disposée se tenaient les rebelles, mais sans aucun ordre, et dispersés à la manière des barbares. Non loin de là étaient postés des milliers de Maures, commandés par Iabdas, Orthaïas et d’autres chefs dont je passe les noms sous silence. Tous ces barbares ne gardaient point la foi qu’ils avaient jurée à Stozas; déjà plusieurs d’entre eux avaient promis à Germain, par l’intermédiaire de leurs messagers, que lorsque le combat serait commencé, ils se tourneraient contre les rebelles. Germain, qui connaissait le caractère naturellement perfide des Maures, n’ajouta point à leur parole une confiance entière. Ces barbares s’étaient donc placés à l’écart derrière l’armée des factieux, attendant l’événement du combat, afin de se joindre aux vainqueurs dans la poursuite des vaincus. De plus, ils étaient convenus entre eux de laisser les rebelles engager tout seuls la bataille. Quand Stozas, s’étant approché de l’ennemi, eut aperçu la bannière de Germain, il encouragea les soldats qui l’entouraient, et voulut les conduire contre ce général. Mais il fut retenu par les Érules ses complices. Ceux-ci lui représentèrent qu’il ne connaissait point les forces de Germain; que l’aile droite des ennemis ne ferait certainement pas la moindre résistance; que si on l’attaquait elle plierait au premier choc, et que sa déroute jetterait à coup sûr le désordre dans toute l’armée; que si au contraire, repoussés par Germain, ils étaient obligés de prendre la fuite, leurs affaires seraient en un moment ruinées sans ressource.

2. Convaincu par ces raisons, Stozas laisse à d’autres le soin d’engager le combat contre Germain; lui-même, avec l’élite de ses soldats, il attaque Jean et la troupe qu’il commandait. Ceux-ci, enfoncés du premier choc, prennent la fuite en désordre, vivement poursuivis par les rebelles, qui s’emparent en un instant de tous leurs drapeaux. Quelques-uns même avaient attaqué l’infanterie, dont les rangs déjà commençaient à se rompre, lorsque Germain s’élançant, l’épée nue à la nain, à la tête de toute son aile gauche, disperse, après un vif combat, le corps des factieux qui lui était opposé, et se retourne en toute hâte contre la troupe de Stozas. Il fut promptement secondé par les efforts combinés d’Ildiger et de Théodore; et les deux armées se mêlèrent au point que plusieurs factieux furent faits prisonniers, tandis qu’ils poursuivaient les soldats romains qu’ils avaient vaincus et forcés à fuir devant eux. Au milieu de cette effroyable confusion qui redoublait de moment en moment, Germain pressait l’ennemi par derrière avec tant de vigueur, que déjà, frappé d’épouvante, il ne songeait plus à ce défendre. Personne ne pouvait distinguer un ami d’un ennemi; dans l’un et dans l’autre parti c’étaient la même langue, les mêmes armes, la même physionomie, le même vêtement. C’est pourquoi Germain commanda à ses soldats de demander à tous ceux qu’ils prendraient quelle était leur bannière. S’ils se disaient de l’armée de Germain, on leur demandait le mot d’ordre, et ceux qui ne pouvaient répondre étaient tués à l’instant. Ce fut alors qu’un trait, lancé au hasard, frappa mortellement le cheval de Germain. Ce général fut renversé, et aurait couru risque de la vie, si ses gardes, se jetant promptement autour de lui, ne lui eussent fait un rempart de leurs armes, et ne l’eussent monté sur un autre cheval.

Stozas profita de ce moment de tumulte, pour s’échapper avec un petit nombre des siens. Germain, encourageant ses soldats du geste et de la voix, les conduit directement au camp de l’ennemi. La garnison, à qui Stozas en avait confié la garde, sortit des retranchements pour tenir tête à l’ennemi. Un combat acharné s’engagea à l’entrée du camp, et peu s’en fallut que les assaillants ne fussent repoussés par les rebelles. Germain alors détacha une partie des troupes qu’il avait avec lui, et l’envoya tenter une attaque sur un autre point. Ceux-ci ayant trouvé un endroit qui n’était pas défendu, pénétrèrent dans les retranchements. Les rebelles prirent aussitôt la fuite, et Germain entra dans le camp avec toute son armée. Là, les soldats trouvant un butin facile, se livrèrent ardemment au pillage, sans songer aucunement à l’ennemi, sans égard pour les représentations de leur général. Germain, craignant que les rebelles ne se rallient et ne reviennent fondre sur lui, se tient debout à l’entrée du camp avec quelques amis, se fatigue et s’épuise à rappeler aux règles de la discipline des soldats qui ne l’écoutent point. Alors, parmi les Maures, les uns se mirent à la poursuite des factieux; les autres prirent part au pillage du camp avec les soldats de Germain. Stozas, qui se fiait aux promesses des Maures, s’était d’abord enfui de leur côté, comptant qu’avec leur secours il pourrait rétablir le combat. Mais, s’apercevant de leur perfidie, il eut à peine le temps de leur échapper avec une centaine d’hommes. Le nombre de ses compagnons s’étant insensiblement accru dans la suite, ils essayèrent de recommencer la guerre; mais, repoussés avec plus de vigueur encore que dans leur première attaque, ils furent tous contraints de faire leur soumission. Quant à Stozas, tout à fait abandonné des Romains ses complices, il se retira dans la Mauritanie avec quelques Vandales, y épousa la fille d’un prince du pays, et y passa le reste de ses jours. Telle fut la fin de la sédition.

CHAPITRE XVIII.

1. Maximin forme une conjuration. 2. Germain la dissipe et fait mourir les chefs.

1. Il y avait parmi les gardes de Théodore de Cappadoce un très méchant homme, nommé Maximin, qui aspirait à se faire chef de parti, en s’appuyant sur les nombreux soldats qui avaient conspiré contre l’empereur. En cherchant à étendre le nombre de ses complices, il s’ouvrit de ses projets avec plusieurs personnes, entre autres avec Asclépiade, qui était d’une des plus illustres familles de la Palestine et l’ami intime de Théodore. Asclépiade, après en avoir conféré avec son ami, dénonce à Germain la conspiration qui se formait.

2. Mais comme la soumission de l’Afrique était récente et encore mal affermie, Germain, afin de prévenir de nouveaux troubles, résolut d’employer les caresses plutôt que les châtiments pour contenir Maximin dans le devoir, et de tirer de lui un nouveau serment de fidélité à l’empire. C’est une très ancienne coutume chez les Romains, que personne ne soit admis au nombre des gardes d’un gouverneur de province, s’il n’a d’abord solennellement juré d’être fidèle au gouverneur et à l’empereur lui-même. Germain appela donc auprès de lui Maximin; et, après avoir donné des éloges à sa bravoure, il lui dit qu’il voulait l’avoir au nombre de ses gardes. Celui-ci, joyeux d’un si brillant honneur, et le considérant comme un acheminement à l’exécution de ses perfides projets, prêta le double serment d’usage. Mais à peine fut-il inscrit au nombre des gardes de Germain, qu’il foula aux pieds la sainteté de la foi jurée, et redoubla d’activité pour organiser la révolte. Un jour enfin que toute la ville célébrait-une fête solennelle, vers l’heure du dîner, les complices de Maximin se rendirent en grand nombre au palais, selon qu’ils en étaient convenus. Germain donnait un festin à ses amis; Maximin et les autres gardes étaient debout autour de la table. Le repas était déjà avancé, lorsqu’on vint annoncer à Germain qu’aux portes du palais il y avait une multitude confuse de soldats, se plaignant qu’on ne leur payât pas leur solde depuis longtemps arriérée. Aussitôt il enjoint secrètement à des gardes dont la fidélité lui était connue, de veiller sur Maximin sans qu’il s’en aperçût. Alors les factieux, poussant des cris menaçants, courent au cirque, où leurs complices, sortant de leurs maisons, se hâtent de les rejoindre; et s’ils avaient eu le temps de se réunir tous, personne, à mon avis, n’aurait été assez fort pour réprimer leur audace. Mais Germain les prévint par sa diligence: il envoya sans retard dans le cirque, où il n’y avait encore qu’un petit nombre de séditieux, tous les soldats qu’il savait être restés fidèles à lui et à l’empereur. Ceux-ci attaquèrent brusquement les factieux, qui, n’ayant avec eux ni Maximin, qu’ils désiraient ardemment voir à leur tête pendant le combat, ni cette multitude de complices sur le secours desquels ils avaient compté, surpris d’ailleurs par l’attaque inopinée des soldats de Germain, perdirent courage, et furent facilement vaincus et dispersés. Beaucoup d’entre eux périrent sur la place, d’autres en assez grand nombre furent faits prisonniers et conduits à Germain. Ceux des conjurés qui ne s’étaient pas encore réunis dans le cirque dissimulèrent leurs sentiments envers Maximin, et Germain ne voulut point les rechercher. Quant à Maximin, on lui demanda si, depuis le serment qu’il avait prononcé, il s’était occupé de la conjuration. Convaincu de l’avoir encore plus activement propagée depuis qu’il avait été reçu au nombre des gardes de Germain, il fut conduit, par ordre du général, hors des murs de Carthage, et pendu à un gibet. C’est ainsi que la sédition fut étouffée, et que les intrigues de Maximin reçurent leur châtiment.

CHAPITRE XIX.

1. Salomon retourne en Afrique avec plusieurs chefs. 2. Il envoie Gontharis contre les Maures du mont Aurase, et vient ensuite lui-même le venger de sa défaite. 3. Il prend le fort de Zerbulon.

1. Justinien, dans la treizième année de son empire, rappela à Constantinople Germain, Symmaque et Domnicus, et confia de nouveau à Salomon le gouvernement de l’Afrique. Il lui donna de nouvelles troupes et de nouveaux capitaines, parmi lesquels Rufin et Léonce, fils de Zanna, petit-fils de Pharesmane, et Jean, fils de Sisinniole. Déjà auparavant Martin et Valérien étaient retournés à Constantinople. Lorsque Salomon fut débarqué à Carthage, trouvant la faction de Stozas entièrement détruite, il ne songea qu’à gouverner l’Afrique avec modération, et à pourvoir a la sûreté du pays. Donnant surtout ses soins au rétablissement de la discipline, il envoyait, soit à Constantinople, soit à Bélisaire, tous les soldats dont la fidélité lui paraissait suspecte, et s’occupait à remplir par des recrues les cadres des légions. Enfin il bannit à jamais tous les Vandales, hommes ou femmes, qui étaient restés en Afrique. Il environna de murailles toutes les villes, fit observer exactement les lois, rétablit l’administration publique, et rendit l’Afrique riche et heureuse par la sagesse de son gouvernement.

2. Après avoir partout rétabli l’ordre, Salomon entreprit une nouvelle expédition contre Iabdas et les Maures qui habitent le mont Aurès. Gontharis, l’un de ses gardes, capitaine distingué, envoyé en avant avec une partie de l’armée, arriva au fleuve Abigas, et établit son camp non loin d’une ville déserte, nommée Bagaï. Dans ce lieu il eut un engagement avec l’ennemi, fut vaincu et forcé de se retirer dans ses retranchements, où il commençait à être étroitement bloqué pair les maures, lorsque Salomon, arrivant avec le reste de l’armée, établit son camp à soixante stades du camp de Gontharis. Il apprend dans ce lieu la défaite de ce capitaine, et il envoie, pour le secourir, une partie de ses soldats, avec ordre d’attaquer vigoureusement l’ennemi. Mais les Maures, quoiqu’ils eussent été vainqueurs, comme nous l’avons dit, eurent recours à cet artifice. L’Abigas prend sa source dans le mont Auras, et, en descendant dans la plaine, arrose les campagnes au gré des habitants, qui en dérivent les eaux selon les besoins de leurs cultures. Car cette plaine est coupée par de nombreux conduits dans lesquels le fleuve se partage, et d’où il ressort après avoir longtemps coulé sous la terre, et réuni toutes ses eaux en un seul lit. Ces dispositions existant dans la plus grande partie de la vallée, l’eau du fleuve est réellement entre les mains des habitants, qui peuvent la porter où ils veulent, en bouchant ou en ouvrant les conduits. Les Maures ayant alors fermé toutes les issues de ces canaux, dirigèrent le fleure entier contre le camp romain, qui devint tout à coup un lac profond et impraticable. Les troupes furent saisies d’épouvante, et se trouvèrent réduites aux dernières extrémités. Salomon, instruit de leur détresse, se hâte de venir à leur secours. Les Maures n’osent l’attendre; ils se retirent au pied de l’Aurès, et s’y retranchent dans un lieu qu’ils appellent Babosis. Salomon les y poursuit, leur livre bataille avec toutes ses forces, les bat complètement et les met en déroute. Les Maures, après cette défaite, renoncèrent à disputer la victoire aux Romains en bataille rangée. Ils comptaient que la nature abrupte et escarpée de l’Aurès, et les fatigues d’une poursuite à travers ces obstacles, contraindraient bientôt les Romains à se retirer, comme cela était arrivé dans leur première expédition. Dans cette persuasion, une partie des Maures se retira dans la Mauritanie (Sitifensienne) et chez les barbares qui habitent au sud de l’Auras. Iabdas resta dans ces montagnes à la tête de vingt mille hommes, et s’enferma avec eux dans une place forte nommée Zerbulé, qu’il y avait bâtie. Salomon, au lieu de perdre son temps à l’assiéger, se porte, aussitôt que les grains soit mûrs, sur la ville de Tamugadis, y fait entrer son armée, et de là ravage les campagnes. Après avoir tout dévasté par le fer et par le feu, il revient contre le fort de Zerbulé.

3. Pendant que les Romains ravageaient le pays, Iabdas, craignant de manquer de vivres s’il était assiégé dans Zerbulé, laisse dans cette forteresse ceux de ses Maures qu’il juge les plus valables de la défendre, et avec le reste de ses troupes il va se poster sur la cime de l’Aurès. Il y choisit une position défendue de tous cotés par des précipices et des rochers taillés à pic; ce lieu est nommé Tumar. Les Romains attaquèrent pendant trois jours le fort de Zerbulé. Ils avaient des archers habiles; et comme les murailles étaient très basses, un grand nombre de Maures furent tués sur les créneaux, et, par un hasard singulier, tous leurs chefs y perdirent la vie. Les Romains, ignorant cette heureuse circonstance, se décidèrent à lever le siège pendant la nuit qui suivit le troisième jour de l’attaque. En effet, Salomon jugeait plus convenable de marcher contre Iabdas et l’armée des Maures, pensant que, s’il venait à bout de les vaincre, la forteresse de Zerbulé ne tarderait pas ensuite à capituler. Pendant ce temps les barbares, se sentant trop faibles pour soutenir plus longtemps le siège, et se voyant privés de tous leurs chefs, prenaient la résolution de s’enfuir au plus vite et d’abandonner le château. Ils l’exécutèrent sur-le-champ, dans le plus profond silence, et sans éveiller l’attention de l’ennemi. Au point du jour, les Romains ployèrent leurs bagages et se préparèrent à la retraite. Mais n’apercevant personne sur les murailles, où leurs apprêts de départ auraient dû attirer les assiégés, ils furent étonnés, et restèrent quelque temps dans le doute et l’incertitude. En proie à cette irrésolution, ils font le tour du château, et aperçoivent ouverte la porte par où les Maures s’étaient enfuis. Ils entrent dans la place et pillent tout ce qu’ils y trouvent, renonçant à poursuivre les fuyards, à qui la légèreté de leurs armes et leur connaissance des chemins donnaient trop d’avantages. Après avoir recueilli tout le butin, ils y laissèrent une garnison dans le fort, et marchèrent tous à pied vers le sommet de la montagne.

CHAPITRE XX.

1. Salomon assiège Tumar. 2. Il anime ses soldats. 3. Il prend la montagne par l’adresse et par la valeur d’un soldat, nommé Gizon. Il prend la roche de Géminien. 5. Il établit un impôt dans la première Mauritanie.

1. Lorsqu’ils furent arrivés à Tumar, où l’ennemi s’était renfermé et se tenait en repos, ils campèrent à quelque distance de la place, dans un lieu aride et couvert de rochers, où ils eurent à souffrir du manque d’eau et de vivres. Ils y consumèrent beaucoup de temps, sans que les barbares fissent une seule sortie; et ils souffrirent eux-mêmes autant et plus que les assiégés. Leur privation la plus sensible était la disette d’eau; elle était si rare que Salomon la distribuait lui-même, et n’en donnait à chaque soldat qu’un verre par jour. Enfin, lorsqu’il vit que les plaintes des soldats éclataient publiquement, et qu’ils ne pouvaient plus supporter l’excès de leur misère, il résolut de braver les difficultés de la position, et d’essayer une attaque contre la place.[56]

Il exhorta les gens à cette entreprise , en ces termes.

2. Après que le ciel nous a tant favorisé , que de nous donner un heureux succès du siège du mont Aurase , dont l’entreprise surpassait nos espérances , et qui ne pourra être cru que par ceux qui en ont été témoins, il ne faut pas que nous méprisions une faveur signalée , en manquant au secours qui nous est offert. Mais , il faut que nous recherchions au milieu des dangers le bonheur , qui est le prix des belles actions. Les plus importantes affaires ne dépendent que d’une occasion d’un moment. Ceux qui trahissent leur fortune par leur lâcheté, ne la doivent pas accuser des fautes dont ils sont coupables. Vous voyez la faiblesse des Maures ; vous voyez où ils se sont renfermés eux-mêmes. Vous êtes obligés maintenant, ou d’attendre qu’ils se rendent, ou d’aller chercher la victoire dans le danger. Mais je me persuade que ce danger, ne fera point affaiblis par la faim qu’ils ont soufferte. Ayez, je vous prie , cette pensée présente à l’esprit , et faites bien votre devoir.

3. Après que Salomon eut ainsi exhorté ses gens, il fit donc une reconnaissance pour découvrir le point sur lequel il pourrait diriger ses efforts avec le plus d’avantage; mais la position lui sembla de tous les côtés également inaccessible. Pendant qu’il était plongé dans une incertitude voisine du découragement, la fortune lui offrit un moyen d’arriver au but de ses désirs. Un fantassin, nommé Gezon, payeur de sa cohorte,[57] soit par jactance, soit par désespoir, soit enfin par une sorte d’inspiration divine, résolut de marcher à l’ennemi, et se mit seul à gravir la montagne. Quelques-uns de ses compagnons, étonnés de la hardiesse de son entreprise, le suivirent à quelque distance. Trois Maures qui gardaient les avenues du fort, le voyant s’avancer contre eux, coururent à lui, mais séparément, le sentier étant trop étroit pour les laisser marcher de front. Gezon frappe et tue le premier qui se présente; les deux autres subissent le même sort. Animés par ce beau fait d’armes, ceux qui étaient derrière lui s’élancent avec ardeur sur l’ennemi en poussant leur cri de guerre. Soudain tous les corps de l’armée, enflammés à l’aspect de cet exploit inespéré, sans attendre ni l’ordre du général ni le signal de la trompette, sans garder aucun rang, mais poussant de grands cris et s’animant les uns les autres, s’élancent ensemble vers le camp de l’ennemi. Là, Rufin et Léonce, fils de Zanna, petit-fils de Pharesmane, se signalèrent par de mémorables exploits. Les Maures, frappés d’épouvante, découragés par la perte de leurs gardes avancés, se mettent à fuir de tous les côtés, et périssent la plupart dans les précipices. Iabdas, quoique blessé d’une flèche à la cuisse, parvint à s’échapper, et se sauva dans la Mauritanie. Les Romains, après avoir pillé le camp des ennemis, résolurent de ne jamais abandonner le mont Aurès; et ils gardent encore avec soin les forteresses que Salomon y fit construire, afin d’empêcher les Maures de se rendre de nouveau les maîtres de cette montagne.

4. Il existe dans l’Aurès une roche abrupte, entourée de précipices, appelée le rocher de Géminien. Les anciens habitants du pays y avaient construit une tour, petite à la vérité, mais qui, grâce à la nature du terrain, offrait une retraite sûre et inexpugnable. Iabdas y avait, déposé, quelques jours auparavant, ses femmes et ses trésors sous la garde d’un vieux capitaine; car il n’avait pas songé que jamais l’ennemi pût approcher de cette position, bien moins encore prendre la tour de vive force. Mais les Romains, qui fouillaient alors les parties les plus inaccessibles de la montagne, arrivèrent au pied de cette tour. Un d’entre eux par bravade essaya d’y monter, et servit d’abord de risée aux femmes, qui se moquaient de sa présomption et de sa témérité. Le vieil officier, qui le regardait de la tour, s’en moquait de même. Cependant, lorsqu’en s’aidant des pieds et des mains, le soldat romain se fut approché, il tira sans bruit son épée, et, s’élançant légèrement, frappa d’un bras sûr le col du vieillard, dont la tête roula sur la terre. Les soldats, enflammés par cet exemple, se soulèvent mutuellement, et atteignent le haut de la tour, d’où ils enlèvent les femmes, et des sommes énormes en argent qui servirent à Salomon pour la reconstruction des remparts de plusieurs villes.

5. Lorsque les Maures, après la défaite que je viens de raconter, eurent abandonné la Numidie, Salomon rendit tributaire la province de Zaba, située au delà de l’Aurès. Cette province se nomme aussi la première Mauritanie, et a la ville de Sétifis pour métropole. Césarée est le chef-lieu de la seconde Mauritanie, occupée par Mastigas et ses Maures. Toute cette province est soumise à ce chef maure et lui paye tribut, excepté la ville de Césarée, que Bélisaire, ainsi que je l’ai raconté, avait reconquise. Les Romains communiquent par mer avec cette capitale; mais ils ne peuvent s’y rendre par terre, à cause que les Maures occupent tout le pays. Depuis ce moment, tous les Africains sujets de l’empire romain, jouissant d’une paix assurée sous le gouvernement sage et modéré de Salomon, ont abjuré toute idée de rébellion, et sont devenus le plus heureux peuple de l’empire.

CHAPITRE XXI.

1. Justinien donne le gouvernement de la Pentapolie à Cyrus, et celui de Tripoli à Sergius. 2. Les Maures tués dans un festin chez Sergius, sont l’occasion d’une guerre. 3. Salomon y est tué.

1. Cette félicité fut troublée au bout de quatre ans, lorsque Justinien, dans la dix-septième année de son règne, confia la garde des villes de l’Afrique à Cyrus et à Sergias, fils de Bacchus, frère de Salomon. Cyrus, l’aîné, eut le gouvernement de la Pentapole; Sergius, celui de la province de Tripoli.

2. Ce dernier était dans la ville de Leptis Magna, lorsque les Maures, qu’on appelle Lévathes, allèrent le trouver en grand nombre et en armes, faisant courir le bruit qu’ils venaient, selon les anciens usages, recevoir les présents, les insignes du pouvoir, et sanctionner ainsi la paix. Sergius, d’après te conseil du Tripolitain Pudentius, qui dès le commencement de la guerre contre les Vandales avait, comme je l’ai dit plus haut, servi utilement l’empereur Justinien, reçut dans la ville quatre-vingts des plus considérables de ces barbares, promit de satisfaire à leurs demandes, et exigea seulement que leur suite restât dans les faubourgs. Bientôt, après leur avoir donné sa parole pour garantie de leur sûreté, il invita à un festin ces quatre-vingts chefs, qui, disaiton, étaient venus avec des intentions perfides, et le dessein de le surprendre et de l’assassiner. Lorsqu’ils furent réunis dans la salle du festin, les Maures alléguèrent plusieurs sujets de mécontentement, et se plaignirent entre autres des ravages que les Romains causaient à leurs moissons. Sergius, sans tenir compte de leurs représentations, se leva de son siège et voulut s’en aller. Un des barbares, lui portant la main sur l’épaule, s’efforça de l’arrêter; et tous les autres, se levant en tumulte, se pressaient déjà autour de Sergius, lorsqu’un des gardes de ce dernier tira son épée et tua le Maure qui s’était opposé à sa sortie. De là, comme on devait s’y attendre, une rixe terrible, dans laquelle tous les Maures périrent sous les coups des gardes de Sergius, à l’exception d’un seul qui, voyant le massacre de ses compagnons, parvint à s échapper sans être aperçu, et alla porter à ses compatriotes la nouvelle de cet événement. Aussitôt les Maures s’empressent de retourner dans leur camp, et toute la nation prend les armes. Quand ils approchèrent de Leptis, Sergius et Pudentius conduisirent à leur rencontre toute l’armée romaine. Le combat s’étant engagé de très près, les Romains furent d’abord vainqueurs, firent un grand carnage des barbares, pillèrent leur camp, s’emparèrent de toutes leurs richesses, et emmenèrent en esclavage une prodigieuse multitude de femmes et d’enfants. Mais bientôt Pudentius ayant péri victime de sa témérité, Sergius, au commencement de la nuit, rentra dans Leptis avec l’armée romaine.

Bientôt les barbares ayant réuni contre les Romains des forces plus considérables, Sergius alla trouver Salomon, son oncle, pour le prier de marcher lui-même contre eux avec une armée plus nombreuse. Il trouva auprès de lui son frère Cyrus. Les barbares étaient entrés dans la Byzacène, et avaient dévasté, par leurs incursions, la plus grande partie de cette province. Déjà même Antalas, qui, pour prix de sa fidélité constante envers les Romains, avait obtenu seul, ainsi que je l’ai déjà raconté, le commandement des Maures de la Byzacène, était en mauvaise intelligence avec Salomon. Il accusait ce général de lui avoir arbitrairement retranché la solde en vivres qui lui était assignée par l’empereur; il lui imputait aussi la perte de son frère, que Salomon avait fait mourir, sous le prétexte qu’il avait excité quelques troubles dans la Byzacène. Par ces motifs, Antalas vit avec plaisir le soulèvement des barbares; et, s’étant ligué avec eux, il les mena contre Salomon et contre Carthage. Salomon, instruit des projets de l’ennemi, marcha au-devant de lui avec toutes ses troupes; et, l’ayant rencontré près de Théveste, ville située à six journées de Carthage, il campa dans ce lieu avec les fils de son frère Bacchus, Sergius, Cyrus, et le plus jeune, qui portait le nom de Salomon. Effrayé par le nombre des barbares, il envoya une députation aux chefs des Lévathes. Il leur exposait qu’il avait sujet de se plaindre qu’au mépris des anciens traités d’alliance, ils eussent pris les armes contre les Romains; il les exhortait fortement à la paix, et leur offrait de s’engager, par les serments les plus saints, à mettre complètement en oubli leurs fautes passées. Les barbares se raillèrent de ces propositions; ils lui répondirent que le serment qu’on leur offrait se ferait probablement sur ces livres sacrés nommés par les chrétiens les Évangiles; que Sergius, après un serment pareil, n’avait pas craint de massacrer ceux qui s’étaient fiés à sa foi; qu’ils étaient conséquemment bien aises d’éprouver par une bataille si ces livres, qu’on dit être divins, ont en effet quelque vertu pour punir les parjures; qu’après cette expérience, ils se trouveraient plus disposés à traiter. Quand Salomon eut reçu cette réponse, il se prépara au combat.

Le lendemain, avant rencontré un détachement ennemi chargé d’un riche butin, il le battit, le dépouilla, et répondit à ses soldats, qui se plaignaient hautement de n’être pas admis au partage de cette proie, qu’il fallait attendre la fin de la guerre; que chacun alors serait récompensé suivant ses services. Les barbares étant revenus présenter la bataille avec toutes leurs forces, une partie des soldats refusa de combattre; les autres ne s’y résolurent qu’avec hésitation, et comme à contrecœur. Toutefois, dans le commencement, l’avantage fut égal; mais bientôt les Maures, par la supériorité de leur nombre, mirent en déroute la plus grande partie de l’armée romaine.

3. Salomon, entouré d’un petit nombre de ses gardes, soutint quelque temps l’effort de l’ennemi. Enfin, ne pouvant plus résister, ils se sauvèrent à toute bride jusqu’au bord d’un torrent qui coulait dans le voisinage. Là, le cheval de Salomon s’abattit, et le général lui-même fut renversé. Il fut tout de suite relevé et remis à cheval par ses gardes; mais les douleurs qu’il ressentait de sa chute le mettant hors d’état de se conduire, il fut pris et massacré par les barbares, avec une partie de ceux qui l’entouraient. C’est ainsi que Salomon termina ses jours.

CHAPITRE XXII.

1. Sergius succède à Salomon et se rend odieux. 2. Lettres d’Antalas à l’Empereur. 3. Salomon, frère de Sergius prisonnier chez les Maures se délivre par adresse. 4. Il est cause par son imprudence de la prise de la ville de l’Aribe.

1. Après la mort de Salomon, Sergius, neveu de ce général, fut nommé par l’empereur au gouvernement de l’Afrique. C’est surtout à lui qu’on peut attribuer les nombreuses calamités qui affligèrent la Province. Son administration devint odieuse à tous: aux officiers, que, malgré son inexpérience et sa jeunesse, il traitait avec une insupportable arrogance, les outrageant sans raison, leur témoignant du mépris, abusant souvent de ses richesses, de sa puissance, et des prérogatives attachées à sa dignité; aux soldats, qui le savaient plongé dans une mollesse honteuse; aux Africains enfin, qui, indépendamment Je tous les vices que je viens d’énumérer, avaient à lui reprocher une passion effrénée pour les femmes, et une insatiable avidité pour l’argent d’autrui. Mais celui que l’élévation de Sergius avait le plus vivement blessé était Jean, fils de Sisimiole, qui, en dépit de ses talents militaires et de la grande renommée qu’il s’était acquise, n’avait trouvé auprès du nouveau général qu’indifférence et ingratitude. Aussi ni cet officier, ni aucun de ses collègues, n’était disposé à prendre les armes et à repousser l’ennemi. Presque tous les Maures s’étaient réunis sous les ordres d’Antalas; Stozas lui-même, appelé par ce prince, était accouru de la Mauritanie; et tous ensemble, ne rencontrant aucune résistance, pillaient et ravageaient le pays impunément.

2. Antalas écrivit alors à Justinien une lettre conçue en ces termes: « Je ne nie point que je ne sois l’esclave de votre majesté. Mais, depuis l’alliance qui a été conclue entre nous, les Maures, traités par Salomon avec la dernière injustice, ont pris les armes malgré eux, non contre vous, mais contre un ennemi qui les opprimait, et dont, plus que tout autre, j’avais moi-même à me plaindre. En effet, il ne s’est pas contenté de me supprimer la solde en vivres que, sur la proposition de Bélisaire, vous m’aviez depuis longtemps accordée; il a osé plus encore, il a fait mourir mon frère, quoiqu’il fût innocent. Le trépas de cet inique gouverneur a satisfait ma juste vengeance. Si vous voulez à présent maintenir les Maures dans la soumission et en recevoir les services qu’ils sont habitués à vous rendre, rappelez Sergius, le neveu de Salomon, et envoyez en Afrique un autre général. Vous ne manquez certainement pas d’hommes habiles qui l’emportent sur Sergius en tout genre de mérite. Jamais, tant que celui-ci commandera vos armées, il n’y aura de paix possible entre les Romains et les Maures» Lorsque l’empereur eut lu cette lettre, bien que tout s’accordât à prouver que Sergius s’était rendu généralement odieux, il ne put cependant se résoudre à lui ôter le commandement: c’était un hommage qu’il croyait devoir aux vertus et à la mort funeste de Salomon.

3. Le jeune Salomon, frère de Sergius, passait pour avoir péri avec Salomon, son oncle. Aussi personne ne songeait plus à lui, et Sergius moins que tout autre. Cependant il vivait encore; car les Maures, après l’avoir fait prisonnier, avaient épargné ses jours, en considération de sa jeunesse. Interrogé par eux sur sa patrie et sur sa famille, il répondit qu’il était Vandale, esclave de Salomon, et qu’à Laribe, ville voisine, il avait pour ami un médecin nommé Pégasius, qui paierait sa rançon. Les Maures s’approchent des murs de Laribe, font venir Pégasius, lui montrent Salomon, et lui demandent s’il veut le racheter ? Le prix est fixé à 50 aureus: Salomon est remis à Pégasius.

4. Le jeune homme, à peine entré dans la ville, se mit à railler les Maures, qui s’étaient laissé tromper par un enfant; et il leur déclara qu’il était le fils de Bacchus, frère de Salomon. Les Maures, irrités de s’être laissé surprendre, et d’avoir perdu par leur négligence un otage si précieux pour Sergius et pour les Romains, se rassemblent en foule sous les murs de Laribe et l’assiègent, résolus à s’emparer à la fois de la ville et de Salomon. Les habitants, frappés de terreur, et n’ayant d’ailleurs aucune provision de vivres, traitent avec les Maures, et offrent une grande somme d’argent, s’ils veulent lever le siège et se retirer aussitôt. Les Maures, désespérant d’emporter la ville de force, car ils sont complètement inexpérimentés dans l’attaque des places, ignorant d’ailleurs que les assiégés manquaient de vivres, acceptent la proposition, et se retirent moyennant 3.000 aureus. Alors tous les Lévathes retournèrent dans leurs foyers.

CHAPITRE XXIII.

1. Imérius est pris par les Maures, et forcé de les aider à surprendre la ville d’Adrumas. 2. Elle est reprise par l’adresse d’un prêtre nommé Paul. 3. Déplorable état de l’Afrique.

1. Cependant Antalas, à qui Stozas s’était joint avec une poignée de soldats romains et vandales, réunissait l’armée des Maures dans la Byzacène. Jean, fils de Sisinniole, vaincu par les sollicitations des Africains, rassembla quelques troupes, et donna ordre à Himérius de Thrace, qui commandait les garnisons de la Byzacène, de venir le joindre à Ménéphèse, ville de cette province, avec tous ses soldats et leurs officiers. Plus tard, ayant appris que l’ennemi était campé près de cette ville, il écrivit à Himérius pour l’en instruire, et lui indiquer un autre lieu où ils devraient réunir leurs forces. Le hasard voulut que le courrier porteur de la lettre se trompa de chemin et manqua Himérius, qui, n’étant pas prévenu, alla donner dans le camp ennemi, et fut fait prisonnier. Il y avait dans l’armée d’Himérius un jeune capitaine de cavalerie, nommé Sévérianus, fils d’Asiaticus, Phénicien d’origine, et natif d’Émèse. Seul, à la tête de ses cinquante cavaliers, il osa en venir aux mains avec l’ennemi. Ces braves soutinrent quelque temps le combat; mais enfin, accablés par le nombre, ils gagnèrent à toute bride une colline voisine, sur laquelle s’élevait un fort à demi ruiné; aussi furent-ils obligés de se rendre aux ennemis, qui les y poursuivirent. Les Maures épargnèrent la vie de Sévérianus et de tous les Romains. Ils livrèrent à Stozas tous les soldats, qui s’empressèrent de promettre qu’ils porteraient les armes contre l’empire. Quant à Himérius, après l’avoir jeté en prison, ils le menacèrent de la mort, s’il refusait d’exécuter les ordres qu’on lui donnerait. Ensuite ils lui commandèrent de trouver quelques moyens pour faire tomber Adrumète, ville maritime, au pouvoir des maures. Himérius ayant témoigné qu’il était prêt à s’y employer, ils marchent avec lui vers cette ville. Lorsqu’ils furent proche des murailles, ils l’envoyèrent devant eux, accompagné de quelques soldats de Stozas, et de quelques Maures qu’ils traînaient enchaînés comme des prisonniers de guerre. Eux-mêmes les suivaient à quelque distance. Himérius avait reçu l’ordre d’annoncer aux gardes des portes que l’ennemi avait été battu et mis en déroute par l’armée impériale, et que Jean allait bientôt arriver avec une quantité innombrable de Maures prisonniers. Il devait ainsi se faire ouvrir la porte, et entrer dans la ville avec ses compagnons. Il exécuta les ordres qu’il avait reçus, et trompa les habitants d’Adrumète, qui, n’ayant aucune raison de se défier du commandant de toutes les garnisons de la Byzacène, ouvrirent leurs portes, et introduisirent leurs ennemis dans la ville. Ceux qui accompagnaient Himérius tirèrent tout à coup leurs épées, empêchèrent les gardes de fermer la porte, et firent entrer dans la ville toute l’armée des Maures. Ceux-ci se retirèrent après l’avoir pillée, et n’y laissèrent qu’une faible garnison. Quelques-uns des Romains qui étaient tombés vivants au pouvoir des Maures s’échappèrent, et se retirèrent à Carthage; de ce nombre furent Sévérianus et Himérius. La fuite était d’ailleurs facile à ceux qui voulaient se soustraire à l’esclavage des Maures; mais la plus grande partie des soldats ne voulut point se séparer de Stozas.

2. Quelque temps après, un prêtre nommé Paul, qui avait l’administration de l’hôpital, se concerta avec quelques-uns des principaux citoyens d’Adrumète. « Je pars, leur dit-il, pour Carthage; j’ai l’espoir d’en revenir bientôt avec un corps de troupes, si vous voulez vous charger d’introduire dans la ville les soldats de l’empereur. Il se fit lier avec des cordes, et descendre, pendant la nuit, du haut des murs de la cité. Arrivé au bord de la mer, il y trouva un bateau de pécheur, et obtint, à force d’argent, que le patron de cette barque le conduirait à Carthage. Lorsqu’il y fut arrivé, Paul se fit présenter à Sergius, lui fit le récit de ce qui s’était passé, et lui demanda des forces suffisantes pour exécuter le dessein qu’il avait conçu de reprendre Adrumète. Sergius refusait, alléguant la faiblesse de la garnison de Carthage; mais Paul fit de nouvelles instances, et demanda au moins quelques soldats. N’ayant pu en obtenir plus de quatre-vingts, il imagina ce stratagème: Il rassembla un grand nombre d’esquifs et d’autres embarcations, qu’il remplit de matelots et de paysans vêtus à la manière des soldats romains. Ensuite il mit à la voile, et se dirigea en droite ligne vers Adrumète avec cette flotte improvisée. Arrivé à quelque distance de la ville, il envoie des messagers annoncer aux principaux citoyens que Germain, neveu de l’empereur, vient d’arriver à Carthage; qu’il amène au secours des habitants d’Adrumète une armée florissante; qu’ils aient en conséquence à tenir, la nuit suivante, une des portes ouvertes. Cet ordre fut exécuté; et Paul, pénétrant dans la ville avec son escorte, massacra la garnison ennemie, et rendit Adrumète à l’empire. Le bruit qu’il avait fait courir de l’arrivée de Germain se répandit jusqu’à Carthage. Cette nouvelle et la prise d’Adrumète portèrent la terreur parmi les Maures et les soldats de Stozas, qui, dans le premier mouvement de leur frayeur, abandonnèrent la Byzacène. Mais ensuite, mieux instruits du véritable état des choses, ils furent violemment irrités d’avoir été traités aussi inhumainement par les habitants d’Adrumète, qu’ils avaient tous épargnés. Ils se jetèrent de nouveau sur la province, et tous les Africains, sans aucune distinction d’âge ni de sexe, furent les victimes de leur brutale férocité. Les campagnes d’Afrique devinrent presque désertes; car les habitants qu’avait épargnés le fer ennemi s’étaient réfugiés les uns dans les villes, les autres en Sicile et dans les autres îles voisines. Les plus distingués se rendirent à Constantinople, et dans le nombre fut le prêtre Paul, qui avait remis Adrumète sous l’autorité de l’empereur.

3. Cependant tous les Maures étaient soulevés, et, ne rencontrant aucune résistance, ils ravageaient impunément tout le pays. Avec eux était Stozas, qui avait recouvré son ancienne puissance. Il traînait à sa suite un grand nombre de soldats romains, dont une partie s’était volontairement rangée sous ses drapeaux; les autres, faits prisonniers et contraints d’abord par la force à le servir, en étaient venus enfin à le suivre librement et de plein gré. Quant à Jean, dont les Maures avaient encore quelque crainte, ses sujets de plainte contre Sergius le retenaient dans une inaction complète.

CHAPITRE XXIV.

1. Aréobinde est envoyé en Afrique avec des troupes. 2. Il en partage le gouvernement avec Sergius. 3. jean, fils de Sisinniole tue Stoza dans un combat et est tué incontinent après.

1. A cette époque, Justinien envoya en Afrique un autre général, accompagné d’un petit nombre de soldats. C’était Aréobinde, sénateur d’une naissance distinguée, mais tout à fait inexpérimenté dans l’art militaire. Justinien envoya aussi, avec Aréobinde, le préfet Athanase, récemment revenu d’Italie, un corps d’Arméniens commandé par Artabane et par Jean, fils de Jean, de la race des Arsacides: ces deux chefs venaient de passer au service de l’empereur, dans le temps que les Arméniens avaient abandonné le parti des Perses pour rentrer sous l’obéissance des Romains. Aréobinde avait avec lui sa sœur, et Projecta, sa femme, qui était fille de Vigilantia, sœur de Justinien.

2. L’empereur ne révoqua pourtant pas Sergius; il voulut qu’ils exerçassent tous deux avec une égale autorité le pouvoir militaire en Afrique; et leur partageant par égale part les provinces et les légions, il chargea Sergius de la guerre contre les barbares de Numidie, et ordonna à Aréobinde de soumettre les Maures de la Byzacène. Quand la flotte fut arrivée à Carthage, Sergius partit avec ses troupes pour la Numidie.

3. Aréobinde, ayant appris que Stozas était campé près de Sicca Veneria, ville située à trois journées de Carthage, fit partir Jean, fils de Sisinniole, avec l’élite de son armée, et écrivit à Sergius de se joindre à ce capitaine, afin d’attaquer l’ennemi avec toutes leurs forces réunies. Celui-ci n’ayant tenu aucun compte ni de la lettre, ni de l’opération importante qu’elle concernait, Jean se vit obligé de combattre, avec une poignée de soldats, contre une immense multitude d’ennemis. Il y avait longtemps que Jean et Stozas étaient animés l’un contre l’autre d’une haine implacable; elle était si vive, que chacun d’eux eût trouvé la mort douce, s’il eût vu auparavant son ennemi périr de sa main. Dans cette circonstance, avant que le combat commençât, ils sortirent tous deux des rangs, et, poussant leurs chevaux, ils coururent l’un contre l’autre. Stozas s’avançait encore, lorsque Jean, ayant tendu son arc, envoya une flèche dans l’aine droite de son ennemi. Stozas, frappé mortellement, tomba de cheval; il respirait encore; mais la blessure qu’il avait reçue ne lui laissait que quelques instants de vie. Tous ses soldats maures et romains accoururent à l’instant. Après avoir placé leur chef défaillant au pied d’un arbre, ils s’élancent avec impétuosité contre Jean et sa troupe, et les mettent en fuite sans effort, par la seule supériorité de leur nombre. On rapporte que Jean dit alors que la mort lui serait agréable, à présent que sa haine et sa vengeance contre Stozas étaient satisfaites. Comme il achevait ces mots, son cheval s’abattit dans une descente, et le jeta par terre. Pendant qu’il s’efforçait de se remettre en selle, il fut pris par les ennemis, percé de plusieurs coups, et termina ainsi une vie glorieuse et illustrée par de nombreux exploits. Stozas ayant appris la nouvelle de cette mort, rendit le dernier soupir en disant que maintenant il mourait avec joie. Jean l’Arménien, frère d’Artabane, périt aussi dans cette rencontre, après s’être signalé par des exploits dignes d’un grand cœur. L’empereur fut vivement affligé de cette défaite; il plaignit le courage malheureux de ses capitaines, et, comprenant enfin les graves inconvénients que produisait le partage du commandement militaire, il révoqua Sergius, l’envoya en Italie avec une armée, et chargea Aréobinde du gouvernement de l’Afrique entière.

CHAPITRE XXV.

1. Gontharis excite les Maures contre les Romains, et traite secrètement avec Antalus. 2. Aréobinde corrompt Curtzinas. 3. Gontharis tend un piège à Aréobinde.

1. Deux mois après le départ de Sergius, Gontharis essaya de se rendre indépendant, et voici les moyens qu’il employa: Comme il commandait les garnisons de la Numidie, et qu’il était retenu dans cette province par les devoirs de sa charge, il excita secrètement les Maures à marcher en armes contre Carthage. En conséquence, des troupes nombreuses levées dans la Numidie et dans la Byzacène, se réunirent en un seul corps d’armée, qui se dirigea tout à coup sur la capitale de l’Afrique. Cutzinas et Iabdas commandaient aux Numides; Antalas, aux Maures de la Byzacène: à ce dernier s’était joint, avec ses partisans, un aventurier nommé Jean, que les soldats romains révoltés s’étaient donné pour chef, après la mort de Stozas. Aréobinde, instruit de l’approche de cette armée, rappela aussitôt à Carthage tous les capitaines et tous les soldats, et avec eux Gontharis lui-même, sous les ordres duquel était Artabane et les Arméniens attachés à ce prince. Ayant reçu d’Aréobinde l’ordre de conduire toutes les troupes contre l’ennemi, Gontharis, tout en prodiguant au général les plus belles promesses, se prépara à le trahir. Il avait parmi ses serviteurs un cuisinier maure, qu’il envoya dans le camp ennemi, avec ordre de se donner en public pour un esclave échappé, et de dire en secret à Antalas que Gontharis était disposé à partager avec lui l’empire de l’Afrique. Le Maure s’acquitta habilement de sa commission. Antalas accueillit avec plaisir ces ouvertures, mais répondit seulement que des affaires de cette importance ne se traitaient pas d’ordinaire par l’entremise d’un cuisinier. Cette réponse ayant été rapportée à Gontharis, il choisit un de ses gardes nommé Ulithée, en qui il avait pleine confiance, et l’envoie promptement auprès d’Antalas, pour l’engager à s’approcher des murs de Carthage, assurant que par ce moyen il serait facile de se débarrasser d’Aréobinde. Ulithée parvint à conclure avec Antalas, à l’insu des autres barbares, un accord par lequel le prince maure aurait la Byzacène avec la moitié du trésor d’Aréobinde et quinze cents soldats romains, et Gontharis, avec le titre de roi, posséderait Carthage et le reste de l’Afrique. Après avoir arrêté cette convention, Ulithée retourne à l’armée romaine, qui était rangée tout entière autour de l’enceinte extérieure, et qui avait partagé entre les divers corps la garde des portes. Peu de temps après, les barbares se hâtèrent de marcher directement sur Carthage, et campèrent au lieu appelé Decimum. Le lendemain, ils quittèrent cette position, et ils s’avançaient vers la ville, lorsqu’une partie de l’armée romaine les surprit dans leur marche, et par une attaque imprévue leur fit éprouver un assez rude échec. Mais Gontharis se hâta de faire rentrer ses soldats dans leurs retranchements, leur reprocha leur audace inconsidérée, et les accusa d’avoir exposé à un péril évident la puissance romaine.

2. Cependant Aréobinde, qui par de secrets messages exhortait Cutzinas à la défection, obtint de ce prince maure la promesse qu’au fort du combat il tournerait ses armes contre Antalas et les Maures de la Byzacène; car ces barbares n’ont pas entre eux plus de bonne foi qu’envers les nations étrangères. Gontharis, instruit de ce projet par Aréobinde, et désirant en empêcher ou du moins en retarder l’exécution, engagea le général à ne pas se fier à Cutzinas avant qu’il lui eût livré ses enfants pour otages. Pendant que Cutzinas et Aréobinde emploient beaucoup de temps à préparer, par de fréquents messages, la perte d’Antalas, Gontharis envoie de nouveau Ulithée au chef des Maures de la Byzacène, pour le prévenir de ce qui se tramait contre lui. Celui-ci résolut en lui-même de ne faire aucun reproche à Cutzinas, et de feindre avec lui une ignorance complète de sa trahison: il ensevelit aussi dans un profond secret les conventions qu’il avait lui-même arrêtées avec Gontharis. Ainsi ces deux chefs, divisés d’affection et nourrissant des projets différents, restaient associés par des vues criminelles, et, réunis sous le même drapeau, n’aspiraient pourtant qu’à se perdre l’un l’autre.

3. Pendant que, dans ces dispositions, Cutzinas et Antalas menaient l’armée des Maures vers Carthage, Gontharis méditait le meurtre d’Aréobinde. Mais, afin d’éviter tout soupçon d’avoir ambitionné la royauté, il voulait que le général fût tué dans une bataille: de cette manière sa mort pourrait être imputée aux ennemis, et lui-même semblerait ne s’être emparé du pouvoir que par nécessité, et pour ne pas le laisser tomber aux mains de la soldatesque. Dans ce dessein, il va trouver Aréobinde, l’exhorte à marcher avec lui contre les Maures qui approchaient de Carthage, et le décide à partir le lendemain, au lever du soleil, avec toute l’armée. Mais Aréobinde, qui n’avait ni courage, ni expérience dans le métier des armes, traîna le temps en longueur sous divers prétextes, et consuma la plus grande partie du jour à se faire ajuster son armure et à préparer sa sortie. Il remit donc la bataille au jour suivant, et se renferma dans son palais. Gontharis, s’imaginant que ces délais étaient concertés et que sa trahison était découverte, se détermina à poursuivre ouvertement l’exécution de ses desseins, et à se défaire d’Aréobinde par la violence.

CHAPITRE XXVI.

1. Gontharis épouvante Aréobinde, et anime les gens de guerre contre lui. 2. Aréobinde s’enfuit, et se sauve dans une église. 3. Gontharis l’en fait sortir sur sa parole, et la viole à l’heure même.

1. Le lendemain, Gontharis ouvrit la porte dont il avait la garde, fit rouler contre ses panneaux inférieurs de grosses pierres pour qu’on ne pût facilement la fermer, plaça aux créneaux des murailles un grand nombre d’archers revêtus de cuirasses, et lui-même, couvert d’une armure pareille, se plaça au milieu de la porte. Son dessein, en agissant ainsi, n’était pas de faciliter l’entrée des Maures dans la ville. En effet, ces peuples, qui n’ont aucune bonne foi, doivent naturellement suspecter tout le monde. Il est dans la nature d’un caractère perfide, de ne se fier à personne; car, jugeant les autres d’après lui-même, il doit supposer partout de la trahison et de la mauvaise foi. Gontharis n’espérait donc pas que les Maures, s’en rapportant à sa parole, entreraient dans Carthage. Mais il se flattait qu’Aréobinde épouvanté se hâterait de fuir, abandonnerait Carthage, et retournerait à Constantinople. Son projet eût réussi, s’il n’avait été contrarié par une tempête qui s’éleva tout à coup sur la mer. Aréobinde, instruit de ce qui se passait, fait venir Athanase et quelques-uns des principaux officiers. Artabane, qui revenait du camp avec deux autres capitaines, se présente devant le général. Il l’exhorte à ne pas se laisser abattre, à ne pas plier devant l’audace de Gontharis; il le presse de se mettre à la tête de ceux qui l’entourent, et d’attaquer aussitôt le rebelle avant que la révolte ait eu le temps de se propager. Mais d’abord Aréobinde envoie Phrédas, l’un de ses amis, s’assurer des dispositions de Gontharis; et ce ne fut que lorsque Phrédas, de retour, eut annoncé que Gontharis usurpait ouvertement l’autorité souveraine, que le gouverneur se résolut enfin à l’attaquer.

Cependant Gontharis ne cessait d’invectiver contre Aréobinde devant les soldats; il le représentait comme un lâche, qui, épouvanté par l’approche de l’ennemi et enflammé du désir de s’approprier la caisse de l’armée, se disposait à s’enfuir avec Athanase. Tous deux, ajoute-t-il, vont quitter le port de Carthage, laissant les soldats aux prises avec la faim et les Maures. Il leur demande ensuite s’ils ne jugeaient pas à propos de les arrêter tous deux et de les mettre en prison. Il espérait ainsi ou qu’Aréobinde s’enfuirait en apprenant la révolte, ou que, jeté entre les mains du soldat, il serait tué au milieu du désordre. Du reste, il promettait à l’armée de loi payer toute la solde arriérée qui lui était due par le trésor.

2. Pendant que les soldats applaudissent à ces propositions, Aréobinde arrive avec Artabane et sa troupe; le combat s’engage et sur le: créneaux et au dessous, devant la porte qu’occupait Gontharis. La victoire restait incertaine, et déjà l’on voyait accourir du camp tous ceux qui, restés fidèles à l’empereur, se disposaient à réduire les factieux. En effet, les insinuations perfides de Gontharis n’avaient pas gagné tous les esprits, et la plus grande partie des soldats était restée fidèle et soumise au représentant de l’empereur. Mais Aréobinde, qui voyait pour la première fois répandre le sang sous ses yeux, et qui n’était pas accoutumé aux terribles scènes de la guerre, fut saisi d’épouvante, trembla de tous ses membres, et, ne pouvant soutenir la vue d’un pareil spectacle, se hâta de prendre la fuite. Il y a dans les murs de Carthage, sur le bord de la mer, une église desservie par ces hommes dévoués au service de Dieu, que nous appelons des moines. Salomon, qui l’avait fondée peu de temps auparavant, l’avait environnée de murailles, afin que, dans l’occasion, elle pût servir de forteresse. Aréobinde se réfugia dans cet asile, où il avait envoyé d’avance sa femme et sa sœur. Artabane parvint à s’échapper aussi; les autres se sauvèrent où ils purent. Gontharis, ayant obtenu une victoire complète, s’empara du palais à l’aide des factieux, et confia à de forts détachements la garde du port et des portes de la ville. Il fait d’abord appeler Athanase, qui, s’empressant d’accourir et composant sa physionomie, prodigue au chef rebelle de flatteuses paroles, et l’assure qu’il approuve tout ce qui s’est passé.

3. Gontharis fait dire ensuite par l’évêque de Carthage, à Aréobinde, que, s’il veut se rendre au palais sur sa parole, il ne lui sera fait aucun mal; mais que s’il refuse, au lieu des garanties qu’on lui offre, il doit s’attendre à être assiégé, forcé dans sa retraite, et enfin mis à mort. Réparatus (c’était le nom de l’évêque) promit avec serment à Aréobinde, au nom de Gontharis, qu’il n’aurait à supporter aucun mauvais traitement; mais il lui retraça aussi tous les malheurs qu’attirerait sur lui son refus. Aréobinde, frappé de terreur, promit au prélat de le suivre aussitôt, s’il voulait, en administrant le baptême à un enfant avec les cérémonies accoutumées, jurer de nouveau, par ce sacrement, que sa vie ne courait aucun danger. L’évêque y ayant consenti, Aréobinde le suivit sans retard, vêtu non comme un gouverneur de province ou un général d’armée, mais d’un habit grossier qui aurait plutôt convenu à un esclave, ou tout au plus à un simple particulier. Arrivé près du palais, il reçut de mains du prélat le livre des Évangiles; et quand il fut en présence de Gontharis, il se prosterna à ses pieds et y resta longtemps, lui présentant l’Évangile d’une main, de l’autre l’enfant que l’évêque venait de baptiser, et qui était en quelque sorte le témoin du serment fait au nom de Gontharis. Aréobinde se relève enfin, et conjure Gontharis, par tout ce qu’il y a de plus sacré, de lui dire si sa vie est en sûreté. Celui-ci le rassure, et lui promet qu’il quittera Carthage le lendemain avec sa femme et sa fortune. Ensuite ayant congédié Réparatus, il engagea Aréobinde et Athanase à souper avec lui. A table, Aréobinde eut la première place; et Gontharis, après lui avoir fait les honneurs du repas, le retint auprès de lui, et lui fit accepter un lit à part dans un appartement du palais. Mais bientôt il y envoya Ulithée avec quelques soldats, qui le massacrèrent malgré ses cris, ses pleurs et ses lamentables supplications. Ils laissèrent vivre Athanase, et ne l’épargnèrent, je crois, que par mépris pour sa vieillesse.

CHAPITRE XXVII.

1. Antalas se sépare de Gontharus. 2. Artabane conjure contre lui. 3. Discours de Grégoire. 4. Gontharus traite humainement la femme, et la soeur d’Archéchinde. 5. Il envoie Artabane contre les Maures.

1. Le jour suivant, Gontharis envoya à Antalas la tête d’Aréobinde; mais il garda l’argent et les soldats qu’il avait promis de lui donner. Antalas, irrité de cette infraction du traité, et considérant la gravité des serments par lesquels Gontharis s’était engagé envers Aréobinde, était plongé dans une perplexité cruelle. Il n’était pas probable, en effet, qu’un homme qui avait violé de pareils serments, attachât beaucoup d’importance aux promesses qu’il avait faites à Antalas ou à tout autre. Après avoir longtemps délibéré, il résolut d’embrasser le parti de l’empereur. Il retourna donc sur ses pas; et ayant appris que Marcentius, commandant des garnisons de la Byzacène, s’était retiré dans une île voisine de la côte, il lui envoya un messager pour lui communiquer son projet et l’appeler auprès de lui, en lui garantissant sa sûreté. Pendant que Marcentius restait dans le camp d’Antalas, tous les soldats des garnisons de la Byzacène, qui étaient demeurés fidèles à l’empereur, gardaient la ville d’Adrumète. Cependant les anciens soldats de Stozas, au nombre de mille environ, ayant été informés de ce qui était arrivé, vinrent, avec Jean leur général, se joindre à Gontharis, qui les reçut avec plaisir dans Carthage. Il y avait parmi eux cinq cents Romains et quatre-vingts Massagètes; le reste était composé de Vandales.

2. Artabane, ayant obtenu des garanties suffisantes, se rendit au palais avec ses Arméniens. Il promit ses services au tyran, mais il n’en commença pas moins à conspirer sa perte, de concert avec Grégoire son neveu et un officier nommé Artasires.

Grégoire l’excita par ce discours à l’exécuter.

3. Mon cher Artabane, vous avez maintenant l’occasion d’égaler, ou même de surpasser la gloire de Bélisaire. Il est venu ici avec une une puissante armée, composée de braves soldats , et de sages chefs. Les flottes dont nous avons entendu parler par les citoyens, n’approchaient point de la sienne. Il ne manquait ni d’argent, ni d’armes , ni d’hommes. Enfin il avait un équipage digne de la majorité de l’Empire. Cependant il a eu peine, avec des forces si considérables, de remettre l’Afrique sous l’obéissance de Justinien. Nous sommes maintenant aussi destitués de tous ces avantages, que si nous ne les avions jamais possédés. L’unique différence qui s’y trouve est que les victoires de Bélisaire nous ont tellement épuisé d’hommes et de finances, que nous ne sommes plus capables de conserver nos conquêtes. L’espérance qui nous reste de les retenir , consiste dans votre bras et dans votre courage. Souvenez-vous que vous êtes issu su sang des Arsacides, et que ceux qui ont une origine aussi illustre que la vôtre, ont aussi un grand engagement a faire des actions héroïques. Vous vous êtes signalé par de glorieux exploits, pour la défense de la liberté publique. Vous étiez encore jeune, quand vous tuâtes Acace, gouverneur d’Arménie , et un capitaine nommé Sittas. Votre mérite a été connu de Corsès, lorsque vous avez combattu dans ses armées. Vous êtes trop généreux pour souffrir que l’Empire demeure assujetti à la fureur d’un brutal. Faites voir que tout ce que vous avez, exécuté par le passé, précédait de la grandeur de vôtre âme. Nous vous seconderons Artasire et moi, en tout ce que vous désirerez.

4. Gontharis ayant fait sortir du couvent fortifié la sœur et la femme d’Aréobinde, leur assigna une demeure convenable, pourvut généreusement à leurs besoins, et veilla surtout à ce que personne ne les molestât, soit en action, soit en paroles. Il leur laissa aussi une pleine liberté de parler et d’agir; seulement il exigea de Préjecta une lettre par laquelle elle assurait Justinien, son oncle, que Gontharis la traitait avec beaucoup d’honneur, et qu’il était tout à fait innocent du meurtre d’Aréobinde, meurtre commis contre son gré par Ulithée. Gontharis suivait en cela les conseils de Pasiphile, chef des factieux de la Byzacène, et l’un des principaux fauteurs de la rébellion. Ce Pasiphile l’assurait que par ce moyen il déterminerait l’empereur à lui accorder Préjecta en mariage, et la famille de la veuve à lui donner une riche dot.

5. Cependant Artabane reçut ordre de conduire l’armée contre Antalas et les Maures de la Byzacène. Cutzinas, depuis longtemps en mésintelligence avec Antalas, était ouvertement passé dans le parti de Gontharis, auquel il livra son fils et sa mère en otages. L’armée marcha directement à la rencontre d’Antalas, sous la conduite d’Artabane, auquel s’étaient joints Jean, capitaine des soldats de Stozas, Ulithée, chef des gardes de Gontharis, et les Maures de Cutzinas. Elle rencontra l’ennemi un peu au delà d’Adrumète, s’arrêta dans cet endroit, s’y retrancha et y passa la nuit. Le lendemain, Artabane, laissant à la garde du camp Jean, Ulithée et une partie des troupes, s’avance avec le reste et les Maures de Cutzinas, et attaque l’armée d’Antalas, qui, enfoncée au premier choc, se débande et prend la fuite. Artabane, réprimant à dessein l’ardeur de ses soldats, fait tout à coup retourner les enseignes, et ramène ses troupes en arrière: ce mouvement excita si vivement la défiance d’Ulithée, qu’il pensa à se défaire d’Artabane aussitôt que ce capitaine serait rentré dans le camp. Celui-ci parvint à se justifier: il avait craint, dit-il, que Marcentius, maître d’Adrumète, ne vint les attaquer par derrière et ne leur fît éprouver une perte considérable; il ajouta que, pour terminer cette guerre, il était nécessaire que Gontharis se mit lui-même en campagne avec toutes ses forces. Artabane avait songé d’abord à se réfugier dans Adrumète, et à se réunir, avec ses Arméniens, aux soldats restés fidèles à l’empereur. Mais ensuite, ayant mûrement examiné l’état des choses, il jugea que la mort de Gontharis pouvait seule délivrer l’empereur et l’Afrique des maux que leur avait causés la révolte de l’usurpateur. Il retourna donc à Carthage, et déclara au tyran qu’il était besoin de forces plus considérables. Gontharis, après en avoir délibéré avec Pasiphile, résolut de faire prendre les armes à tous ses soldats, et de les conduire lui-même contre l’ennemi, après avoir laissé dans la ville une garnison suffisante. Ensuite, il se défit peu à peu d’un grand nombre de personnes qui lui étaient suspectes, la plupart sans motif réel, et donna ordre à Pasiphile, qu’il devait laisser à Carthage en qualité de gouverneur, de faire tuer tout ce qu’il y restait de Grecs, sans en épargner aucun.

CHAPITRE XXVIII.

1. Gontharis est tué dans un festin. 2. Artabane est fait gouverneur de l’Afrique. 3. jean lui succède et fait divers exploits.

1. Lorsque Gontharis eut achevé de régler à son gré les affaires, il résolut de donner un festin à ses amis, la veille de son départ. Le banquet fut préparé dans une salle depuis longtemps consacrée à cet usage, et dans laquelle il y avait trois lits disposés autour de la table. Gontharis occupa le premier, comme de raison, avec Athanase, Artabane, Pierre de Thrace, ancien garde de Salomon, et quelques autres de ses amis; les deux autres lits furent donnés aux Vandales les plus distingués par leur naissance et par leur bravoure. Pasiphile traitait chez lui Jean, capitaine des soldats de Stozas; et le reste des officiers dînait en divers endroits chez les amis de Gontharis. Aussitôt qu’il eut été convié à ce festin, Artabane, jugeant l’occasion favorable pour se défaire du tyran, se mit à préparer l’exécution du projet qu’il avait conçu. Il s’en ouvrit à Grégoire, à Artasire, et à trois autres gardes. Ceux-ci devaient entrer avec leurs épées dans la salle du festin; car il est d’usage que lorsqu’un gouverneur est à table, les gardes se tiennent debout et armés derrière lui. Artabane leur recommanda de se tenir prêts à frapper le tyran quand le moment serait venu, et quand Artasire, qui devait commencer, leur en aurait donné le signal. Il ordonna à Grégoire de choisir parmi les Arméniens une troupe de soldats d’élite armés seulement de leurs épées (c’est la seule arme qu’il soit permis de porter dans la ville, à la suite des officiers supérieurs), de les placer dans le vestibule du palais, d’entrer lui-même ensuite avec les gardes sans laisser deviner son projet à personne, de dire seulement qu’il avait craint que l’invitation de Gontharis à Artabane ne cachât quelque intention malveillante, et qu’il avait amené ses Arméniens pour partager en quelque sorte, avec les soldats de Gontharis, la garde du palais. Les soldats arméniens devaient aussi prendre, comme par désœuvrement, les boucliers des autres gardes, s’amuser à les agiter, à les manier dans tous les sens, et s’ils entendaient du bruit et des cris dans l’intérieur du palais, s’emparer de ces mêmes boucliers et accourir aussitôt. Grégoire exécuta ponctuellement les ordres d’Artabane. Artasire de son côté eut recours à cet expédient: Ayant coupé en deux le bois de quelques flèches, il disposa ces fragments autour de son bras gauche depuis le poignet jusqu’au coude, les assujettit avec des courroies, et recouvrit cet appareil avec la manche de sa tunique. Par ce moyen, s’il était attaqué à coups de sabre, il se garantirait en présentant son bras gauche en guise de bouclier, et le fer, amorti par le bois, ne pourrait même entamer sa peau. Après avoir terminé ces préparatifs, Artasire pria Artabane de le tuer lui-même sur-le-champ, s’il manquait son coup, «de crainte, lui dit-il, que la violence du supplice n’arrache de ma bouche un aveu qui vous serait funeste.[58] »

Ensuite il entra dans la salle du festin avec Grégoire et l’un des gardes, et se tint debout derrière Artabane. Les soldats arméniens exécutèrent auprès des gardes extérieurs du palais les ordres qu’ils avaient reçus.

Dès le commencement du repas, Artasire, impatient d’exécuter son projet, portait déjà la main à la garde de son cimeterre, lorsque Grégoire l’arrêta, et lui dit, en langue arménienne, que Gontharis n’avait pas assez bu, et qu’il jouissait encore de toute sa raison. Artasire lui répondit en soupirent: « Mon ami, que vous m’avez arrêté mal à propos, quand j’étais si bien disposé ! » Le repas durait depuis longtemps, quand Gontharis déjà échauffé par le vin, dans un mouvement de libéralité fastueuse, donna quelques parts à ses gardes, qui sortirent de la salle pour aller manger, excepté trois, parmi lesquels était Ulithée. Artasire sortit aussi, comme pour aller prendre sa part du repas. Il lui vint alors en pensée qu’il pourrait, le moment venu, éprouver quelque difficulté pour tirer son cimeterre. Il en jette donc le fourreau sans être aperçu, et, plaçant sous son bras la lame nue recouverte par sa robe, il rentre, et court à Gontharis comme pour lui dire quelque chose en secret. Aussitôt qu’Artabane l’aperçut, dévoré d’une vive impatience et plongé dans de cruelles appréhensions, il secoua la tête, changea plusieurs fois de couleur, et donna des marques évidentes d’une forte préoccupation. A ces signes, Pierre devina ce qui se préparait; mais il n’en témoigna rien à personne, parce que, dans son dévouement pour l’empereur, il se réjouissait d’avance de la perte du tyran. Artasire s’était approché de Gontharis, lorsqu’un des domestiques de ce dernier le repoussa en arrière, et, apercevant la lame du sabre, jeta un cri d’étonnement. Gontharis, portant la main droite à son oreille, se retourna pour le regarder. Au même instant Artasire, le frappant de son cimeterre, lui enlève une partie du crâne et les doigts de la main. Alors Pierre, élevant la voix, exhorte Artasire à tuer le plus scélérat de tous les hommes. Gontharis allait s’élancer pour se défendre; mais Artabane, qui était près de lui, tire aussitôt une épée longue et à deux tranchants qu’il portait sur la cuisse, l’enfonce jusqu’à la garde dans le côté gauche du tyran, et la laisse dans la blessure. Gontharis fit encore un effort pour se relever; mais la blessure était mortelle, et il retomba aussitôt. A l’instant Ulithée porte à Artasire un coup de sabre qui devait l’atteindre au visage; mais celui-ci, couvrant sa tète avec son bras gauche, recueillit, dans ce péril extrême, le fruit de son ingénieuse invention; car les fragments de flèche dont il avait entouré son bras l’ayant garanti contre le tranchant du fer, il vint facilement à bout de tuer Ulithée. Cependant Pierre et Artabane s’étant armés des épées de Gontharis et d’Ulithée, massacrèrent les autres gardes. Le tumulte et les cris inséparables d’une pareille exécution frappèrent les oreilles des Arméniens qui étaient restés avec les gardes extérieurs du palais. Aussitôt, suivant l’ordre qu’ils en avaient reçu, ils s’emparèrent des boucliers et accoururent dans la salle du festin, où ils taillèrent en pièces les Vandales et les amis du tyran. Alors Artabane charge Athanase de veiller sur le trésor caché dans le palais, et qui devait renfermer tout l’argent laissé par Aréobinde. Enfin les gardes extérieurs, qui avaient été pour la plupart au service de ce gouverneur, en apprenant la mort de Gontharis, se joignirent aux soldats arméniens, et tous d’une seule voix proclamèrent le nom de l’empereur. Des cris, répétés par la foule qui s’accroissait à chaque instant, se firent entendre dans une grande partie de la ville. Aussitôt les partisans de l’empereur pénétrèrent de force dans les maisons des factieux, et les massacrèrent les uns au lit, les autres à table, d’autres dans le trouble que causent la frayeur et l’indécision: Pasiphile périt dans ce carnage. Jean, avec quelques Vandales, s’était réfugié dans une église; Artabane, les ayant fait sortir en leur engageant sa parole, les envoya à Constantinople, et garda Carthage, qu’il avait remise sous l’obéissance de l’empereur. C’est ainsi que Gontharis fut abattu, la dix-neuvième année du règne de Justinien, trente-six jours après avoir usurpé la suprême puissance.2. Cette action jeta un grand éclat sur le nom d’Artabane. Prejecta, veuve d’Aréobinde, s’empressa de lui offrir de très riches présents; puis ayant été nominé par l’empereur gouverneur de toute l’Afrique, il demanda bientôt et obtint la permission de retourner à Constantinople.

3. Il fut remplacé par Jean, frère de Pappus, qui ne partagea le commandement avec personne. Ce général, à peine arrivé en Afrique, défit en bataille rangée Antalas et les Maures de la Byzacène reprit sur eux et envoya à l’empereur tous les drapeaux dont ces barbares s’étaient emparés après la défaite et la mort de Salomon, et repoussa, jusqu’aux dernières limites des possessions romaines en Afrique, les débris de l’armée vaincue. Ensuite les Lébathes, partis avec une armée nombreuse du fond de la Tripolitaine, entrèrent dans la Byzacène, et se joignirent aux troupes d’Antalas. Jean, ayant marché à leur rencontre, fut défait à son tour et obligé de se réfugier à Laribe, après avoir perdu un grand nombre de ses soldats. A partir de ce moment, les ennemis, poussant leurs incursions jusque sous les murs de Carthage, exercèrent d’horribles cruautés sur les habitants du pays. Mais, quelque temps après, Jean ayant réuni les débris de son armée vaincue, et attiré dans son alliance les Maures de Cutzinas et quelques autres tribus, livra de nouveau bataille à l’ennemi, et remporta sur lui une victoire inespérée. Les Romains se mirent à la poursuite des Maures qui fuyaient en désordre, en massacrèrent une grande partie, et repoussèrent le reste dans les contrées les plus reculées de l’Afrique. Depuis lors, le petit nombre des Africains que la guerre avait épargnés, bien déchus de leur ancienne opulence, commencèrent à goûter quelque tranquillité.

HISTOIRE DE LA GUERRE CONTRE LES GOTHS


LIVRE V

CHAPITRE PREMIER,

1. Zénon est Empereur d’Orient, et Augustule d’Occident. 2. Odoacer usurpe l’autorité souveraine en Italie. 3. Théodoric entreprend contre lui la guerre, à la persuasion de Zénon, et l’assiège dans Ravenne. 4. Assiette de cette ville. 5. Traité de paix violé par Théodoric. 6. Son éloge. 7. Sa mort.

1. VOILA le succès que les armes des Romains eurent dans l’Afrique. Je raconterai maintenant les guerres qu’ils ont faites contre les Goths, après néanmoins que j’aurai remarqué ce qui était arrivé dés auparavant à ces peuples, dans l’Italie. Pendant que Zénon jouissait de l’Empire d’Orient, Auguste, que les Romains appelaient Augustule, à cause de son bas âge, possédait celui d’Occident, qui était gouverné avec une rare prudence par son père Oreste. Les Romains avaient fait alliance un peu auparavant avec les Scirres, les Alains et d’autres Goths, depuis les pertes qu’ils avaient souffertes par les violences d’Alaric et d’Attila, desquelles j’ai parlé dans les livres précédents. Il est certain que plus la puissance de ces Barbares s’était accrue, plus aussi la dignité de l’Empire avait été avilie, et plus la liberté des Romains avait été opprimée, sous l’apparence de l’alliance de ces étrangers. Ils contraignirent les Romains à faire beaucoup de choses qui n’étaient guères conformes à leur inclination, et ils montèrent un si grand excès d’impudence, que de demander le partage des terres de l’Italie, et de massacrer Oreste, parce qu’il leur en refusait le tiers.

2. Ils avaient parmi eux un nommé Odoacer, qui avait été Garde de l’Empereur, et qui les assura d’un heureux succès de tous leurs conseils, s’ils voulaient mettre en main le commandement. Ainsi il s’empara de la souveraine autorité, sans toutefois faire d’autre mal à l’Empereur, que de le réduire à une condition rivée. Il distribua ensuite aux Goths le tiers des terres, et affermit par ce moyen les fondements de sa tyrannie, où il se maintint l’espace de dix ans.

3. Les Goths qui s’étaient établis dans la Thrace par la permission de empereur prirent dans le même temps les armes contre les Romains, sous les auspices de Théodoric qui était Patrice, et qui avait eu l’honneur de s’asseoir à Constantinople dans la chaire de Constantin. Zénon, pour user de quelque sorte d’accommodement leur proposa de tourner leurs armes contre Odoacetr, et lui persuada que, comme il avait l’honneur d’être au Sénat, il lui serait plus glorieux de détruire la puissance d’un tyran; et de s’assurer de la possession paisible de l’Italie, que de s’exposer aux hasards d’une guerre avec l’Empire. Théodoric fort aisé de cette proposition, partit avec une multitude infinie de peuples qui traînait sur des chariots, des meubles, des femmes et des enfants. Quand ils furent arrivés au golfe Ionique, ils ne le purent traverser, faute de vaisseaux, et furent contraints de faire le tour le long des bords, par le pays, tant de Taulentins, que de quelques autres nations. Odoacer vint au devant d’eux, et en ayant été vaincu en plusieurs rencontres, il s’enferma dans Ravenne. Les Goths firent plusieurs sièges, et prirent plusieurs places, mais ils ne purent prendre ni le fort de Césene, qui est à trente stades de Ravenne, ni Ravenne même, soit de force, ou par composition.

4. La Ville est au milieu d’une rase campagne; à deux lieues de la mer Ionique. Il n’est pas aisé de l’attaquer ni par mer, ni par terre. Les écueils qui occupent l’espace de trente stades à l’entour, empêchent que l’on ne l’aborde par mer, et les eaux que le Pô, et d’autres rivières répandent sur la terre, ne permettent pas à une armée d’en approcher.

Il y arrive une chose merveilleuse. La mer inonde tous les matins un aussi grand espace de terre, qu’un homme de pied en peut faire en un jour, et elle se retire le soir. Ceux qui veulent porter des vivres et des marchandises dans la ville, ou en emporter, les mettent dans des vaisseaux, et attendent le flux et le reflux de la mer. Cela n’arrive pas à Ravenne seulement, mais aussi dans tout le pays voisin, jusqu’à Aquilée, bien que ce ne soit pas toujours dé la même manière, lorsque la lune ne répand qu’une faible lumière sur la terre, le flux de la mer est fort petit, mais il est extrêmement grand lorsque la lune est pleine. Je ne dirai rien davantage sur ce sujet.

5. Après trois ans de siège, les assiégeants étant lassés par tant de fatigues, et par une si grande longueur, les assiégés étant pressés par la faim, et par disette des vivres, ils en vinrent à une composition par l’entremise de l’évêque, et demeurèrent d’accord, que Théodoric et Odoacer partageraient la ville avec un pouvoir égal. Cet accord fut exécuté durant quelque temps, mais depuis, Théodoric tendit, un piège à Odoacer, et le massacra dans un festin. Ayant ensuite attiré dans son parti les soldats qui avaient servi sous Odoacer, il commanda seul sur les Italiens, et sur les Goths avec une puissance absolue. Il ne prit néanmoins ni le nom, ni l’habit de l’Empereur des Romains ; il se contenta de la qualité de Roi. qui est celle que portent les capitaines des Barbares.

6. Il faut pourtant avouer qu’il a gouverné ses sujets avec toutes les vertus qui sont dignes d’un grand empereur. Il a maintenu la Justice, il a établi de bonnes lois, il a défendu son pays de l’invasion de ses voisins, et a donné toutes les preuves d’une d’une prudence, et d’une valeur extraordinaire. Il n’a fait aucune injustice à ses sujets ; ni permis que l’on leur en fît, si ce n’est qu’il a souffert que les Goths aient partagé entre eux les terres, qui avaient été distribuées par Odpacer à ceux qui suivaient son parti. Enfin, quoique Théodoric n’eût que le titre de Roi, il ne laissa pas d’arriver à la gloire des plus illustres Empereurs, qui aient jamais monté sur le trône dés Césars. Il fut également chéri par les Goths, et par les Italiens; ce qui n’arrive pas d’ordinaire parmi les hommes, qui n’ont accoutumé d’approuver dans le gouvernement de l’Etat, que ce qui est conforme à leurs intérêts, et qui condamnent tout ce qui y est contraire. Après avoir régné trente sept ans, et s’être rendu formidable à ses ennemis, il mourut de cette manière.

7. Symmaque et son gendre Boèce étaient des plus illustres du Sénat, et avaient été consuls. Ils s’étaient particulièrement adonnés à la philosophie. Ils rendaient très exactement la justice. Leur libéralité soulageait la misère des citoyens et des étrangers. La gloire qu’ils s’étaient acquise par tant de belles actions, excita la jalousie de certains calomniateurs, qui les rendirent tellement suspects à Théodoric par leurs faux rapports, qu’il les fit mourir, et qu’il confisqua leurs biens. ‘Quelques jours après étant à table, et voyant la tête d’un poisson dans un plat, il s’imagina voir la tête de Symmaque, qui le menaçait terriblement. Etant étonné de ce prodige, il se retira dans sa chambre, fut saisi de frisson, et se mit au lit. Il raconta ensuite à son médecin, nommé Elpidius, ce qui était arrivé, pleura le meurtre de Symmaque et de Boèce, et expira ainsi dans le regret et dans les larmes. Ce fut l’unique injustice qu’il commit contre ses sujets, que de condamner des deux grands personnages, sans connaissance de cause, contre la coutume.

CHAPITRE II.

1. Sage conduite d’Amalasonte dans l’éducation de son fils Atalaric, et dans le gouvernement de son État. 2. Plainte des Gotht. 3. Débauche du jeune prince. 4. Fermeté de la Reine sa mère, et l’adresse qu’elle eut de dissiper les conjurations.

1. ATALARIC petit-fils de Théodoric, lui succéda, bien qu’il ne fût âgé que de huit ans, et qu’il fût sous la tutelle de la Reine Amalasonte sa mère, son père étant déjà décédé. Justinien parvint dans le même temps à l’Empire de Constantinople. Cette princesse fit paraître une sagesse et une justice merveilleuse dans l’éducation de son fils, et dans la régence de son État, et surtout une générosité qui était au delà de son sexe. Pendant qu’elle eut la puissance entre les mains, elle ne permit pas qu’un Romain fût condamne à aucune peine corporelle, ni même à l’amende, et elle refusa avec une fermeté invincible, à la passion que les Goths avaient de les opprimer. Elle restitua les biens de Symmaque et de Boèce à leurs enfants. Pour ce qui est de l’éducation de son fils, elle souhaitait qu’il fût élevé à la façon des princes romains, qu’il apprît la grammaire, et qu’il s’entretînt souvent avec trois vieillards de sa nation, qui excellaient en modération, et en prudence. Cela ne plaisait nullement aux Goths, qui désiraient un gouvernement moins policé, afin de commettre impunément des violences.

2. Un jour, qu’il avait fait quelque faute, elle lui donna un soufflet dans sa chambre, d’où il sortit en pleurant, et s’en alla dans l’appartement des hommes. Les Goths qui s’y trouvèrent se mirent en colère, et s’emportèrent à des paroles injurieuses contre la Reine, disant qu’elle avait dessein de faire mourir ce jeune prince, et de se remarier, afin de posséder avec un nouvel époux le royaume des Goths et des Italiens. Ils assemblèrent ensuite les plus considérables d’entre eux, et allèrent trouver Amalasonte, pour se plaindre de la manière dont elle faisait élever le Roi, et pour lui remontrer, que l’étude était contraire à la valeur. Que les préceptes des vieillards n’étaient propres qu’à abattre et à amollir un jeune courage. Qu’un Prince destiné à de grands exploits, devait être nourri dans l’exercice des armes, et non pas sous la conduite d’un précepteur. Que jamais Théodoric n’avait voulu permettre que les Goths envoyassent leurs enfants aux écoles, et qu’il avait accoutumé de dire, que ceux qui avaient eu peur d’une férule, n’avaient jamais assez de hardiesse pour mépriser les épées nues. Qu’ils la priaient de se souvenir, que ce Prince, qui avait conquis un grand royaume où il n’avait aucun droit, n’avait jamais eu la moindre teinture des lettres. Qu’il fallait donc renvoyer les pédagogues, et mettre auprès du roi de jeunes seigneurs, qui lui inspirassent un air de régner, qui fût mâle, généreux et conforme au génie de sa nation.

3. Amalasonte n’approuvait nullement ce discours; mais comme elle appréhendait que ces hommes violents ne formassent quelque parti, elle fit semblant de l’avoir fort agréable, et leur accorda ce qu’ils demandaient. On éloigna les vieillards d’auprès d’Alaric, et l’on mit de jeunes gens en leur place, qui n’étaient guères plus âgés que lui, qui l’engagèrent dans la débauche du vin et des. femmes, et qui lui inspirèrent du mépris pour la reine sa mère, dans le temps même que ses sujets tramaient diverses intrigues pour la chasser de la Cour.

4 Amalasonte ne s’étonnait pas de ces factions, et ne perdit pas courage comme une femme, mais usant de son autorité, elle envoya trois des principaux chefs de parti, en trois différents endroits d’Italie, sous prétexte de garder les frontières, et de s’opposer aux courses des ennemis. Ces trois hommes, quoique divisés par la distance des lieux, s’unissaient par la conspiration de leurs parents, et de leurs amis, pour ruiner cette Princesse, qui ne pouvant plus souffrir les desseins qui se faisaient contre sa vie, envoya témoigner à Justinien l’impatience qu’elle avait de quitter l’Italie, et d’aller à Constantinople. Justinien ravi de cette proposition, lui fit réponse quelle pourrait venir quand il lui plairait, et commanda de lui préparer un palais à Dyrrachium, pour y demeurer tant qu’elle l’aurait agréable, et pour y venir ensuite à Constantinople. Elle choisit donc trois Goths, fort hardis, et qui lui étaient très affidés, pour assassiner les trois auteurs de la sédition. Ensuite elle fit monter sur un vaisseau quelques-uns des plus affectionnés des ses sujets, y fit charger de grandes richesses, et principalement quatre mille marcs d’or, et leur commanda d’aller à Dyrrachium, avec défense néanmoins de rien débarquer jusqu’à nouvel ordre. Son dessein était d’attendre la mort des trois séditieux, afin de demeurer en Italie, et de faire revenir le vaisseau ; ou, si quelqu’un d’eux échappait, de faire voile dans le Levant, et d’y emporter les trésors. Voilà le dessein qu’avait Amalasonte, dont les ordres furent fidèlement exécutés. Les trois chefs de parti ayant été tués comme elle le désirait, elle fit rapporter ses richesses, et demeura à Ravenne, où elle maintint son autorité.

CHAPITRE III.

I. Portrait de Théodat. 2. Jugement de Procope sur la Religion. 3. Amalasonte médite de livrer l’Italie à Justinien. 4. Lette de Justinien à Amalasonte et la réponse.

1. Il y avait parmi les Goths un neveu de Théodorit, fils de sa sœur Amalasride, nommé Théodat, qui était déjà avancé en âge., et qui savait la langue latine et la philosophie de Platon. Il était d’un naturel timide et lâche, et avait une forte aversion pour la guerre, et une extrême inclination pour l’argent. Il possédait une grande partie des terres de Toscane, et voulait contraindre les propriétaires de celles qu’il ne possédait pas, de les lui abandonner: car il croyait que c’était un malheur que d’avoir des voisins. Amalasonte avait fait tous les efforts possibles pour réprimer son avarice, et l’avait tellement irrité, qu’il était comme résolu de livrer la Toscane à Justinien, d’en tirer de l’argent, et une dignité dans le Sénat pour récompense, et d’aller passer le reste de sa vie à Constantinople. Comme il roulait ce dessein dans son esprit, Hypatius évêque d’Éphèse et Démétrius évêque de Philippes, qui est une ville de la Macédoine, arrivèrent de Constantinople pour conférer avec l’évêque de Rome, sur une matière de doctrine, qui partageait alors les sentiments des Chrétiens.

2. Je ne dirai pas en quoi consistait la question, quoique j’en suis bien informé, parce que j’estime que c’est un orgueil plein de folie, que d’entreprendre de pénétrer l’essence de Dieu. Comment l’homme, qui ne se connaît pas lui-même, pourrait-il comprendre la nature de la Divinité ? Je suis d’avis de couvrir du voile d’un religieux silence des mystères que l’on doit honorer par une croyance respectueuse, et de ne rien dire de Dieu, si ce n’est qu’il a une puissance et une bonté qui sont infinies. Mais que ceux qui sont élevés aux dignités de l’Église, ou même les particuliers jugent de ces choses comme il leur plaira. Théodat parla en secret à ces deux évêques, et les chargea d’exposer à Justinien son dessein, tel que je l’ai rapporté.

3. Cependant Atalaric, qui s’était abandonné à la débauche, en contracta une certaine langueur qui le consumait. Amalasonte, qui ne pouvait avoir de confiance en lui, en l’état où il s’était réduit, et qui ne se pouvait promettre de sûreté après sa mort, à cause qu’elle avait aigri les plus apparents du Royaume, se trouvait dans une étrange perplexité, et méditait de remettre entre les mains de Justinien la domination sur les Goths, et sur les Italiens. Il y avait un certain Alexandre, qui était venu par l’ordre de cet Empereur, avec Démétrius et Hypsaliys, pour s’informer des affaires d’Amalasonte, et pour apprendre les raisons qui l’avaient empêché de faire le voyage de Levant, quoi qu’elle eût envoyé les trésors à Dyrrachium. Il est vrai qu’il venait en apparence pour se plaindre de l’injure que l’on avait faite à Justinien dans la Sicile, et de ce qu’Uliaris gouverneur de Naples avait reçu dix huns, fugitifs d’Afrique par le consentement de la reine, et enfin de ce que les Goths, en faisant la guerre aux Gépides, avaient exercé des actes d’hostilité contre les habitants de la ville de Gratiane en Illyrie. Quand il fut arrivé à Rome, il y laissa les évêques, afin qu’ils fissent les affaires qui leur avaient fait entreprendre ce voyage, et il alla trouver la Reine à Ravenne, où il traita en particulier de celles dont il avait les ordres secrètes, mais en public, il lui présenta une lettre, dont voici les termes.

4. Vous retenez le château de Lilybée qui m’appartient, et que vous avez pris par force. Vous avez retiré des barbares qui sont nos esclaves, et jusques ici vous avez refusé de me les rendre. Enfin vous avez apporté de grands dommages à la ville de Gratiane, où vous n’avez aucun droit. Faites-moi savoir par quelles voies vous voulez que nous terminions ces affaires.

Quand Amalasonte eut lu cette lettre, elle y fit cette réponse.

Il est bien plus honnête à un grand Empereur, de protéger un jeune Prince, qui ne fait encore rien de ce qui se fait dans ses États, que de lui déclarer la guerre sans un fondement légitime, et la victoire ne peut être glorieuse, si elle n’est le prix d’une bataille qui ait été donnée à forces égales. Vous reprochez à Atalaric la prise du fort de Lilybée, la retraite de dix fugitifs, et un léger dégât fait par l’imprudence des soldats, dans une ville de votre obéissance. Je vous supplie d’être très persuadé que nous n’avons eu nulle intention de vous offenser, et de vous souvenir, que quand vous avez entrepris la guerre contre les Vandales, bien loin de nous opposer à vos dépens,. nous avons, au contraire, ouvert les passages à vos armées; nous les avons assistées de vivres, et nous leur avons fourni une nombreuse cavalerie, qui a fort contribué à leurs victoires. On acquiert le titre d’ami et d’allié, non seulement en joignant ouvertement ses armes avec celles d’un Prince, mais aussi en aidant ses troupes de ce qui leur est nécessaire. Considérez que vos flottes n’ont eu de retraites que dans nos ports, et qu’elles n’ont abordé en Afrique qu’à la faveur des secours que nous leur avons donnés. Ainsi nous les avons rendues victorieuses, en levant les empêchements qui pouvaient être l’occasion de leur défaite. Il n’y rien de si agréable que de vaincre. Cependant après la perte que nous avons faite, au moins des dépouilles que nous n’avons pas partagées avec vous, vous voulez nous priver du Lilybée, qui n’est qu’un rocher stérile, qui nous appartient depuis longtemps, et dont, si vous y aviez eu quelque droit, vous auriez dû gratifier Atalaric, en récompense de ses bons offices.

Voilà ce qu’Amalasonte écrivit publiquement à Justinien, mais elle lui promit en particulier, de lui mettre l’Italie entre les mains. Quand les envoyés furent retournés à Constantinople, Alexandre rapporta à l’Empereur tout ce qu’Amalasonte l’avait chargé de lui dire; et les deux évêques lui firent savoir les propositions que Théodat faisait, de le rendre maître d’une partie de la Toscane. Justinien ravi de cette nouvelle, dépêcha en Italie un avocat de Constantinople, nommé Pierre, qui était de la Ville de Thessalonique en Illyrie, et qui avait une particulière éloquence, pour persuader tout ce qu’il voulait.

CHAPITRE IV.

1. Amalasonte réprime les brigandages de Théodat. 2. Elle l’élève sur le trône. 3. Il la met en prison. 4. L’ambassadeur de l’Empereur étonné de la nouvelle face des affaires. 5. Il déclare la guerre à Théodat.

1. Sur ces entrefaites, les habitants de Toscane accusèrent Théodat devant Amalasonte, d’avoir commis de grandes violences, d’avoir chassé plusieurs propriétaires de leurs terres, et de s’être même emparé de celles du Domaine. La Reine prit connaissance de ces accusations, et après avoir ouï Théodat, qui fut convaincu, elle le condamna à restituer ce qu’il avait pris, et ne le laissa point en liberté, qu’il n’eût satisfait. La haine qu’il avait conçue contre elle s’augmenta toujours depuis ce temps-là, par le déplaisir qu’il ressentait de ne pouvoir plus ni exercer de brigandages, ni rassasier son avarice.

2. Dans le même temps Atalaric mourut de maladie, après avoir régné huit ans. Amalasonte, qui était destinée à une fin déplorable, oublia le mauvais naturel de Théodat, et le fâcheux traitement qu’elle lui avait fait, et s’imagina qu’un bienfait signalé aurait assez de force, pour en abolir entièrement le souvenir et le ressentiment. Elle le manda donc ; et quand il fut arrivé, elle lui dit, de l’air le plus obligeant du monde, qu’il y avait déjà longtemps qu’Atalaric approchait de la mort, et qu’elle avait appris des médecins, que le mal était sans remède. Qu’elle avait fait tout ce qu’elle avait pu, pour empêcher que la mauvaise réputation qu’il avait acquise parmi les Italiens, et parmi les Goths, ne lui fût un obstacle à parvenir au Royaume de Théodoric, où il avait droit par sa naissance. Que l’amour de la justice lui avait fait appréhender d’être accablée des plaintes des peuples, à qui il avait fait des violences, qui n’auraient pas manqué de dire, que le Roi étant l’auteur de l’oppression qu’ils souffraient, ils ne pouvaient plus avoir recours à personne, et que pour ce sujet elle avait voulu rétablir son estime, avant que de l’élever à la dignité royale. Mais qu’elle désirait qu’il lui promît avec serment, de lui laisser un pouvoir absolu comme auparavant, bien que ce fût lui qui eût le titre de Roi. Théodat jura tout ce qu’elle voulut, mais il le jura avec intention de se parjurer, et de venger les injures qu’il avait reçues. Amalasonte jura très sincèrement, donna la couronne à Théodat, et envoya des Goths en ambassade à Justinien, pour lui en porter la nouvelle.

3. Quand Théodat se vit maître du royaume, il fit tout le contraire de ce qu’il avait promis, et de ce qu’Amalasonte avait espéré. Il traita favorablement les enfants de ceux qu’elle avait fait mourir, et il fit mourir ceux pour qui elle avait le plus d’affection. Il la mit elle-même en prison, avant que ses ambassadeurs fussent arrivés à Constantinople. Il y a en Toscane un lac, qu’on appelle le lac de Vulsine, au milieu duquel il y a une petite île, et dans l’île un petit fort, où Théodat renferma Amalasonte. Comme il appréhendait que l’Empereur n’en fût en colère, il lui envoya Libérius et Opilion, qui étaient sénateurs romains, et quelques autres personnes de qualité, pour l’assurer qu’il ne faisait aucun mauvais traitement à Amalasonte, bien qu’il en eût reçu de très sensibles injures. Il lui écrivit la même chose, et contraignit Amalasonte de lui écrire dans le même sens. Voilà ce qui arriva alors sur ce sujet.

4. Pierre avait eu ordre de l’Empereur de traiter secrètement de la Toscane avec Théodat, et de le faire jurer qu’il ne révélerait rien du traité. Il avait aussi eu ordre de conférer en particulier avec Amalasonte, et de passer un contrat pour la souveraineté d’Italie, aux conditions qu’il jugerait les plus avantageuses pour les deux partis. Il ne paraissait dans le public envoyé que pour le fort de Lilybée, et pour les autres sujets de plainte dont j’ai parlé, l’Empereur ne sachant pas encore alors, qu’Atalaric fut mort, que Théodat lui eut succédé, qu’Amalasonte fût prisonnière. Pierre ayant rencontré en chemin les ambassadeurs d’Amalasonte, apprit d’eux que Théodat était Roi, mais il n’apprit le reste que de Libérius et d’Opilion dans Aulone, qui est une ville du golfe ionique, où il s’arrêta quelque temps, et d’où il donna avis de tout à l’Empereur.

5. Lorsque Justinien fut informé de la vérité de tout ce qui s’était passé, il eut envie de jeter des semences de division entre Théodat et les Goths. Il écrivit pour ce sujet à Amalasonte, qu’il entreprenait sa protection, et manda à Pierre qu’il dît la même chose devant tout le peuple. Quand les ambassadeurs de Théodat furent arrivés à Constantinople, ils avouèrent ingénument à Justinien la vérité, et entre autres, Libérius, qui avait beaucoup de sincérité et d’honneur. Il n’y eut qu’Opilion, qui s’opiniâtra à soutenir que Théodat n’avait point fait d’outrage à Amalasonte. Pierre n’arriva en Italie qu’après la mort de cette princesse. Les parents de ceux qu’elle avait fait mourir étaient continuellement autour de Théodat, et ne cessaient de lui dire, que s’il ne la faisait mourir, jamais ni lui, ni eux ne seraient en sûreté. Du moment qu’ils eurent tiré son consentement, ils allèrent dans l’île, et la tuèrent. Cette mort causa une extrême douleur aux Goths et aux Italiens, qui regrettaient cette Princesse pour les excellentes qualités, que nous avons dit qu’elle possédait. Pierre protesta à Théodat, que Justinien prendrait les armes pour se venger d’un crime si atroce. Théodat voulait faire accroire à l’Empereur qu’il n’y avait point de part, et que c’était les Goths qui l’avaient commis, malgré lui ; mais dans le temps même qu’il se couvrait de cette excuse, il faisait de grands honneurs aux coupables.

CHAPITRE V.

1. Justinien envoie deux armées contre Théodat. 2. Il écrit aux Français. 3. Exploits de Mundus et de Bélisaire.

1. Le nom de Bélisaire était alors fort célèbre, à cause de la fameuse victoire qu’il venait de remporter sur Gélimer, et sur les Vandales. Aussitôt que l’Empereur reçut la nouvelle du meurtre commis en la personne d’Amalasonte, il se résolut d’en tirer vengeance par les armes. Il était alors dans la neuvième année de son règne. Il commanda donc à Mundus, chef des troupes de l’Illyrie, d’aller dans la partie de la Dalmatie qui relevait des Goths, et d’y surprendre la Ville de Salone. Ce Mundus était Barbare de naissance, mais néanmoins inviolablement attaché aux intérêts de l’Empereur, et excellent homme de guerre. Justimen envoya Bélisaire avec une armée navale, qui était composée de quatre mille confédérés, et de trois mille Isauriens. Les plus considérables gens de commandement étaient Constantin et Bessas, tous deux de Thrace, Péranius qui était d’Ibérie, et parent du Roi des Ibériens, et qui s’était retiré chez les Romains, à cause de l’aversion qu’il avait des mœurs des Perses. Valentin, Magnus et Innocent commandaient la cavalerie. Hérodien, Paul, Démétrius et Vesicinus commandaient l’infanterie. Emez commandait les Isauriens, qui étaient suivis de cent cinquante Huns, et de trois cens Maures. Le commandement général appartenait à Bélisaire, qui avait une compagnie de Gardes, composée de fort vaillants hommes armés de lances et couverts de boucliers. Il menait à cette guerre un fils, que sa femme avait eu d’un premier mariage, nommé Photius, qui dans la première fleur de sa jeunesse, faisait paraître une prudence et une valeur au dessus de son âge. L’Empereur lui avait donné ordre de dire qu’il allait en Afrique, et lorsqu’il serait aux côtes de Sicile, de s’y arrêter sous quelque prétexte, et de tâcher de s’en rendre maître ; mais que si cela ne pouvait réussir, il fît voile en Afrique, sans témoigner d’autre dessein.

2. Il écrivit aussi aux capitaines des Français, en ces termes.

Les Goths s’étant emparés par force de l’Italie, et m’ayant fait d’autres injures tout-à-fait insupportables, j’ai été obligé de leur déclarer la guerre, où il est juste que vous m’assistiez de vos forces, et pour l’intérêt de notre commune religion, qui condamne les erreurs des Ariens, et pour la haine que nous portons à cette nation.

Il joignit à cette lettre des présents considérables, et fit espérer d’en envoyer encore de plus grands, lors qu’ils lui auraient donné du secours ; ce qu’ils promirent volontiers.

3. Mundus entra dans la Dalmatie, il combattit les Goths qu’il y rencontra, remporta la victoire, et prit la Ville de Salone. Bélisaire étant arrivé en Sicile, s’empara de la ville de Catane ; il alla ensuite vers Syracuse, et vers d’autres villes, dont il se rendit maître par composition. Les soldats de la garnison de Panorme se fiant à leurs fortifications, osèrent bien lui résister, et lui mander qu’il fit retirer ses troupes. Comme il n’espérait pas la prendre par terre, il fit entrer les vaisseaux dans le port, qui pour lors était vide, et qui touchait aux murailles ; de sorte que les soldats étant montés dessus, tirèrent de là une telle quantité de traits dans la ville, que les habitants se rendirent. Depuis ce temps-là toute la Sicile fut tributaire de Justinien. Ce fut un rare bonheur à Bélisaire, de ce qu’ayant été élevé à la dignité de Consul, après la conquête de l’Afrique, il avait encore réduit durant ce même consulat la Sicile à l’obéissance de l’Empire, et était entré le dernier jour, comme en triomphe, dans Syracuse, environné de son armée victorieuse, et d’une foule incroyable de peuple, à qui il jetait des médailles d’or. Ce fut sans dessein, et par un pur bonheur, que la réduction de la Sicile, et la prise de Syracuse se rencontrèrent dans le même jour, auquel Bélisaire eût dû sortir de sa charge, s’il eût été dans Constantinople. Voilà quel fut le succès de ses armes.

CHAPITRE VI.

1. Traité entre l’Empereur et l’ambassadeur de Théodat. 2. Leur conférence. 3. Lettre de Théodat à Justinien et sa réponse.

1. Lorsque Pierre apprit ces nouvelles si avantageuses, il en poursuivit encore plus vivement Théodat, et lui donna plus de terreur. Ce Prince déjà aussi épouvanté, que s’il eût été pris, et que l’on l’eût mené comme Gélimer à Constantinople, fit un traité avec Pierre, dont les conditions furent qu’il abandonnerait la Sicile, qu’il enverrait chaque année à l’Empereur une couronne de trois cens marcs d’or; qu’il lui fournirait trois mille soldats quand il en aurait besoin, qu’il ne pourrait sans son consentement punir de mort, ou d’exil un prêtre, ou un sénateur, que quand il voudrait donner à quelqu’un une place dans le Sénat, ou à la dignité de Patrice, il ne le ferait pas de lui-même, mais qu’il serait tenu de le demander à Justinien, comme une grâce; que dans les acclamations populaires, l’Empereur serait toujours nommé avant lui; que jamais on ne l’en érigerait de statue, soit de bronze, ou d’autre matière, que l’on n’en érigeât aussi une à Justinien, laquelle serait à la main droite. Théodat signa ce traité, et renvoya l’ambassadeur. Mais cela n’assoupit pas ses craintes, au contraire elles se réveillèrent, et montèrent à un tel excès, qu’elles lui ôtèrent le jugement; de sorte qu’il tremblait au seul nom de la guerre.

2. Comme Pierre était déjà dans l’Albanie, il le rappela, pour lui demander, s’il croyait que Justinien ratifierait leur traite. Pierre répondit que c’était son opinion ; mais s’il n’avait pas agréable de le ratifier, répartit Théodat, que faudrait-il faire ? Il faudrait faire la guerre, répliqua l’ambassadeur. Cela serait-il juste, dit Théodat ? Pierre répartit : Pourquoi ne serait-il pas juste ? Chacun n’a-t-il pas la liberté de suivre son inclination ? Que veut dire cela, dit Théodat? Cela veut dire, répartit Pierre, que vous avez la liberté de vaquer à l’étude de la sagesse, et qu’il appartient à Justinien de s’acquitter des devoirs d’un grand Empereur. Il ne sied pas bien, même selon le sentiment de Platon, à ceux qui s’adonnent à la philosophie, de répandre le sang, et de prendre la moindre part à la mort des hommes. C’est pourquoi vous êtes obligé de vous abstenir des meurtres ; au lieu que Justinien étant maître d’un puissant Empire, il est tenu de le conserver par les armes.

Théodat convaincu par ces raisons, promit de remettre son Royaume à Justinien, et confirma sa promesse par un serment, que sa femme fit aussi. Il obligea Pierre de jurer de ne parler à l’Empereur de la démission qu’il avait faite, qu’au cas qu’il refusât de ratifier le premier traité. Il envoya Rustique, qui était un prêtre, de ses plus intimes amis, et un autre nommé Romain, pour négocier cette affaire conjointement avec Pierre, et il leur donna à tous deux des lettres. D’abord que Pierre et Rustique fussent arrivés à Constantinople, ils proposèrent, selon l’intention de Théodat, le premier traité, dont Justinien ayant refusé les conditions, ils lui donnèrent la lettre qui était conçue en ces termes.

3. César, je ne suis pas étranger dans la Cour, je suis né dans le palais de mon oncle, et j’y ai reçu une éducation conforme à la grandeur de ma naissance, mais je n’ai pas beaucoup d’expérience dans la guerre, à cause qu’ayant eu dès mon enfance une passion extrême pour les belles Lettres, je leur ai confrère la plus grande partie de ma vie, et me suis toujours éloigné au bruit des armes. Ainsi il n’est pas à propos que l’ambition de régner m’engage dans les hasards, puisqu’il m’est aisé de me délivrer du poids de la guerre, et de celui du Royaume. Ni l’un ni l’autre ne m’est agréable. Celui-ci, parce que la jouissance, qui produit naturellement le dégoût, m’en a lassé : Et celle-là, parce que le peu de foin que j’ai pris de m’y appliquer, m’en rend tous les exercices incommodes. Pourvu que j’aie une terre de douze cents marcs d’or de revenu je fuis content de me démettre en votre faveur du Royaume des Goths, et de l’Italie. J’aime mieux me divertir à cultiver la terre, que de m’embarrasser dans toutes les inquiétudes d’un État, qui produisent une infinité de dangers. Envoyez donc, s’il vous plaît, quelqu’un, entre les mains de qui je me décharge du gouvernement de l’Italie.

L’Empereur comblé de joie, en lisant cette lettre, y fit cette réponse.

Il y a longtemps que j’ai appris par la bouche de la renommée, que vous êtes doué d’une profonde sagesse ; mais je le reconnais maintenant par expérience, puisque vous ne voulez pas attendre l’événement de la guerre, dont l’incertitude a trompé tant de personnes, et ruiné tant de fortunes. Vous n’aurez pas regret d’avoir recherché mon amitié, vous jouirez non seulement de tout ce que vous demandez, mais de plus, vous posséderez une des premières dignités de l’Empire. Je dépêche maintenant Athanase et Pierre pour conclure l’affaire, Bélisaire qui ira après eux, y mettra la dernière main.

Justinien envoya donc Athanase, frère d’Alexandre, qui avait été ambassadeur vers Atalaric, et Pierre, cet avocat dont nous avons déjà parlé ; avec ordre de donner à Théodat les terres, que l’on appelait les terres du Patrimoine, et dont les revenus étaient destinés à la dépense de la maison royale. Il leur commanda aussi, de mander à Bélisaire qu’il se hâtât de venir, dès que les articles auraient été signés, et jurés avec serment. Il écrivit encore à Bélisaire, qu’il fît la plut grande diligence qu’il pourrait, pour aller prendre possession de l’Italie, et du Palais, quand on lui aurait fait savoir qu’il serait temps de partir.

CHAPITRE VII.

1. Combat en Dalmatie. 2. Explication d’un oracle de la Sibylle. 3. Perfidie de Théodat. 4. Son discours aux ambassadeurs, avec la réponse. 5. Lettre de l’Empereur aux Goths. 6. Réduction de la Dalmatie.

1. Tandis que l’Empereur traitait cette importante affaire, et que ses ambassadeurs se disposaient de retourner en Italie, les Goths entrèrent dans la Dalmatie sous la conduite d’Asinarius, de Grippa, et d’autres chefs. Ils y rencontrèrent Maurice, fils de Mundus, qui y était allé avec un petit parti, plutôt pour découvrir ce qui s’y passait, qu’en intention de combattre. Il y fut néanmoins obligé, et le choc fut si rude, que les plus braves des Goths y demeurèrent sur la place et tous les Romains, sans en excepter un seul. Mundus au désespoir de cet accident, et de la perte de son fils Maurice, y courut tout furieux. Le combat fut sanglant ; les Romains remportèrent la victoire, mais ce fut une victoire de Cadmée. Plusieurs des Goths ayant été taillés en pièces, les autres prenaient la fuite. Mundus ne respirant que la vengeance, et étant acharné à la tuerie, fut tué lui-même par un des fuyards. Sa mort arrêta la poursuite, et sépara les deux partis.

2. Les Romains rappelèrent alors dans leur mémoire un ancien oracle de la Sibylle, qui leur avait paru prodigieux, quand ils l’avaient autrefois entendu chanter. L’oracle portait, qu’après la prise de l’Afrique, Mundus périrait avec son fils. Le sens était, qu’après que l’Afrique aurait été réduite sous l’obéissance des Romains, ce capitaine serait tué, de même que son fils Maurice, mais parce que Mundus signifie le monde, en la langue des Romains, au lieu d’entendre l’Oracle, d’un homme, ils l’entendaient du monde visible. Personne ne se retira dans Salone. Les Romains dépourvus de chef, s’en retournèrent dans leurs maisons. Les Goths, qui avaient perdu les plus vaillants de leurs soldats, s’enfermèrent dans les forts, et ne voulurent se fier ni aux murailles de la Place, ni à la parole des habitants, qui ne leur étaient pas favorables.

3. Cela étant ainsi arrivé, Théodat commença à ne plus considérer les ambassadeurs, qui l’étaient venu trouver. Il était inconstant et infidèle, de son naturel, et changeait selon les changements différents de sa fortune ; et laissant abattre dans les disgrâces par une crainte basse, et tout-à-fait indigne de l’éminence de la dignité, et s’enflant dans la prospérité, d’un orgueil, que l’on ne saurait assez naïvement exprimer. Quand il eût appris la mort de Mundus et de Maurice, il s’éleva avec une insolence, qui n’avait aucun rapport avec la médiocrité de l’avantage, qui avait été remporté sur les Romains, et il se railla, et se moqua des ambassadeurs. Pierre lui ayant reproché qu’il manquait de fidélité pour l’exécution des traités, dont il était demeuré d’accord, il le manda avec son collègue, et leur fit publiquement ce discours.

4. La fonction des ambassadeurs est une fonction auguste, et leurs personnes ont toujours reçu de grands honneurs de tous les peuples de la terre; mais ils ne sont dignes de recevoir ces honneurs, que quand ils se conduisent avec la modération qui est convenable à leur qualité. Si un ambassadeur fait une injure à un Roi, ou s’il commet un adultère, il peut être puni du dernier supplice.

Lorsque Théodat avança ces paroles contre Pierre, ce n’était pas qu’il le crût coupable d’adultère, c’était seulement, qu’il lui voulait faire entendre, qu’un ambassadeur peut quelquefois être condamné à la mort pour ses crimes. Les ambassadeurs répondirent en ces termes.

Nous ne demeurons point du tout d’accord de ce que vous dites, et il ne vous est pas possible de rendre des ambassadeurs coupables des plus grands crimes, sous de vains prétextes. Comment un ambassadeur pourrait-il commettre un adultère, puisqu’il ne saurait avait de l’eau, sans la permission de ceux qui le gardent ? Pour ce qui est des paroles qu’il porte de la part de son maître, quand elles seraient injurieuses, ce ne serait pas lui qui en serait responsable, mais celui qui les lui met dans la bouche, et dont il n’est que le Ministre. C’est pourquoi nous vous dirons avec liberté, ce que l’Empereur nous donnera charge de vous dire. C’est à vous à l’écouter avec patience, et à ne pas commettre des violences contre des ambassadeurs, dont les personnes sont sacrées et inviolables. Au reste il est temps que vous satisfassiez à ce que vous avez promis à Justinien. C’est le sujet pour lequel il nous a envoyé, nous vous avons mis la lettre entre les mains. Pour ce qui est de celles qu’il adresse aux Goths, nous ne la rendrons qu’à eux-mêmes. Quand les premiers, et les plus considérables d’entre les Goths eurent entendu ces paroles, ils prièrent les ambassadeurs de donner à Théodat la lettre qui leur était écrite.

Voici ce qu’elle contenait :

5. Mon intention est de vous rendre membres du corps de l’Empire ; ce qui vous doit être très agréable, puisque ce sera une augmentation, et non point une diminution de votre état. C’est une union qui ne se fera pas entre des étrangers et des inconnus, parce que nous avons eu par le passé une habitude fort étroite, bien qu’elle ait été un peu interrompue par la suite du temps. Nous avons envoyé Pierre et Athanase pour l’exécution de ce dessein, et il est juste que vous secondiez leur zèle.

Quand Théodat eut lu cette lettre, bien loin d’exécuter ce qu’il avait promis, il fit mettre les ambassadeurs dans une étroite prison.

6. Justinien ayant appris cette infidélité de Théodat, et les autres petites disgrâces arrivées dans la Dalmatie, il y envoya Constantien, connétable, pour y amasser des troupes, et pour tenter le siège de la ville de Salone. Il manda aussi à Bélisaire, de se hâter d’aller en Italie n et de traiter les Goths en ennemis. Quand Constantien fut arrivé à Dyrrachium, il y assembla quelques soldats. Cependant les Goths entrèrent dans la Dalmatie, et se rendirent maîtres de la ville de Salone. Constantien ayant apprêté tout ce qui lui était nécessaire pour son armée, il se mit en mer, et aborda à Épidaure ; qui est à la droite de ceux qui naviguent sur la mer ionique. Les espions de Grippa y étaient alors, qui ayant vu la flotte des Romains, lui vinrent rapporter, que la terre et la mer étaient couvertes d’ennemis. Grippa saisi de frayeur, et n’osant ni aller au devant d’une armée qu’il croyait être si puissante, ni l’attendre dans une ville, et s’y laisser assiéger, et de plus, considérant que les murailles de Salone étaient ruinées en divers endroits, et que les habitants lui étaient suspects, il en partit en diligence, et s’alla camper entre Salone et Scardone. Pour ce qui est de Constantien, il fit voile d’Épidaure à Lisle, où étant arrivé, il envoya ses espions pour savoir où était Grippa. Ayant appris qu’il était à Salone, il y aborda, et y débarqua ses troupes. Ensuite, il dépêcha un de ses gardes nommé Siphylle, avec cinq cents hommes, pour s’emparer des avenues des faubourgs ; ce qui ayant été fidèlement exécuté, Constantien y fit entrer le lendemain son armée, et par mer, et par terre, et il commanda incontinent de travailler à la réparation des murailles. Les Goths décampèrent neuf jours après, et se retirèrent à Ravenne. Ainsi Constantien réduisit la Dalmatie et la Liburnie, et gagna l’affection des habitants. Telles étaient alors les affaires de la Dalmatie. Après cette expédition l’hiver finit, et avec l’hiver la première année de la guerre que Procope écrit.

CHAPITRE VIII.

1. Bélisaire entre en Italie, reçoit la parole d’Ebrimur, gendre de Théodat, et assiège Naples. 2. Harangue d’Etienne député de la ville, avec la réponse de Bélisaire. 3. Etienne conseille aux habitants de se rendre. 4. Pastor et Asclépiodote les en détournent.

1. Bélisaire ayant laissé des garnisons à Syracuse, et à Panorme, traversa avec son armée, de Messine à Rège, où les poètes ont feint qu’étaient ces écueils si fameux, de Scylle et de Charybde. Les habitants du pays venaient en foule se soumettre à sa puissance, tant à cause de l’impuissance où ils étaient, de garder des places dont les fortifications étaient en ruine, qu’à cause de l’aversion qu’ils avaient de la domination des Goths. Ebrimur, gendre de Théodat, s’y rendit avec une suite fort nombreuse, et peu de temps après il alla trouver l’Empereur, qui lui fit de grands honneurs, et lui accorda la dignité de Patrice. L’armée partit de Rége, et alla le long des bords de la Béotie et de la Lucanie, pendant que les vaisseaux la suivaient à la rade. Quand elle fut dans la Campanie, elle alla à Naples, qui est une ville maritime, bien fortifiée, et défendue par une puissante garnison. Bélisaire fit mettre sa flotte dans le port, hors de la portée du trait, puis se campa proche des faubourgs, où il prit un fort, par composition. Ensuite il accorda aux habitants la permission qu’ils lui avaient demandée, d’envoyer quelques personnes dans le camp, pour faire des propositions de paix, et pour en recevoir la réponse. Celui que les Napolitains députèrent se nommait Etienne, qui étant venu devant Bélisaire, lui dit.

2. Vous avez tort de faire la guerre à des Romains, qui ne vous ont point offensé, et qui ne possèdent qu’une petite ville, où il y a une garnison de Barbares qui en sont les maîtres, et à qui ils ne pourraient refuser quand ils le voudraient. Ceux qui composent cette garnison ont laissé leurs femmes, leurs enfants, et tout ce qu’ils ont de plus cher, entre les mains de Théodat ; de sorte que s’ils étaient en disposition de faire quelque chose en notre faveur, au lieu de livrer la ville, ils livreraient les gages qu’ils ont laissé, et ils se trahiraient eux-mêmes. Souffrez que nous vous disions la vérité sans déguisement, le dessein que vous avez pris de nous assiéger, est contraire à vos intérêts. Si vous aviez pris Rome, vous seriez aisément maître de Naples; mais quand vous auriez prit Naples, vous ne pourriez la garder, n’étant pas maître de Rome. Ne perdez donc point de temps à un siège si inutile.

Voilà ce que dit Etienne, à qui Bélisaire répondit,

Nous ne nous en rapporterons pas au jugement des Napolitains, pour décider si nous avons eu raison d’entreprendre ce siège. Mais nous sommes bien aises que vous délibériez avec nous, pour prendre une sage résolution, et pour considérer sérieusement ce qui est le plus conforme à vos intérêts dans la conjoncture présente. Recevez l’armée de l’Empereur, qui ne vient que pour assurer votre liberté, et celle de l’Italie ; et n’attirez pas sur vous par votre opiniâtreté les plus funestes de tous les malheurs. Ceux qui s’engagent dans la guerre pour éviter la servitude, et le déshonneur, trouvent un double avantage dans l’heureux succès de leurs armes, je veux dire la victoire et la liberté. Et dans leur défaite, ils jouissent moins de cette légère consolation, de n’être pas les auteurs de leurs disgrâces. Voilà ce que nous avions à dire concernant les Napolitains. Pour ce qui est des Goths, nous remettons leur choix, ou de vivre comme nous sous l’obéissance de l’Empereur, ou de se retirer en sûreté. Si vous refusez ces conditions, et, que vous preniez la voie des armes, nous ne pourrons nous empêcher à exercer contre vous des actes d’hostilité. Si les Napolitains veulent embrasser le parti de l’Empereur, et se délivrer d’une servitude aussi fâcheuse que celle qu’ils souffrent, je les assure avec serment, qu’ils recevront de nous le même traitement que celui que nous avons promis aux Siciliens, qui en ce point n’ont eu aucun sujet de nous accuser de parjure.

3. Voilà la réponse que Bélisaire donna en public à Etienne, pour porter à Naples ; mais en particulier il lui fit de grandes promesses, s’il pouvait disposer ses citoyens à se soumettre à l’obéissance de Justinien. Etienne rapporta fidèlement la réponse qu’il avait reçue, et ajouta qu’il estimait, qu’il était très dangereux d’entrer en guerre avec l’Empereur. Il y avait un Syrien nommé Antiochus, qui s’était établi à Naples depuis plusieurs années, et qui y faisait commerce par mer avec une grande réputation de prudence et de probité. Ce marchand conspira avec Etienne dans le même dessein ; mais il y avait d’autre part, deux avocats fort célèbres, dont l’un se nommait Pastor, et l’autre. Asclépiodote, qui étaient de zélés artisans des Goths, et qui ne souhaitant point de changement dans le gouvernement, faisaient des instances fort pressantes auprès du peuple, pour l’exciter à faire plusieurs demandes à Bélisaire, et pour le prier d’en promettre l’exécution avec serment. Ils dressèrent même une liste de ces demandes, laquelle Etienne porta à Bélisaire, qui les eut toutes agréables, et jura d’en accorder l’exécution. Quand les Napolitains eurent cette dernière réponse confirmée par un serment, ils dirent hautement qu’il fallait recevoir l’armée de Justinien, et qu’il ne leur en arriverait pas plus de mal, qu’il en était arrivé aux Siciliens, qui commençaient à vivre en repos sous la domination des Romains, depuis qu’ils s’étaient délivrés du joug des Barbares. En même temps ils coururent tumultuairement aux portes pour les ouvrir. Cela ne plaisait pas aux Goths ; mais comme ils n’étaient pas assez forts pour l’empêcher, ils furent obligés de le souffrir, et de se retirer. Pastor et Asclépiodote ayant assemblé le peuple, et une grande multitude de Goths, ils leur firent cette harangue.

4. Ce n’est pas une chose extraordinaire, que le peuple trahisse les intérêts de sa propre conservation, quand il entreprend de former ses résolutions dans les affaires les plus importantes, sans le conseil de quelques personnes d’une prudence consommée. Pour nous, dans l’extrémité du péril commun où nous sommes, nous ne pouvons nous dispenser de rendre au moins ce dernier office à notre pays, de vous faire cette remontrance. Vous voulez livrer la ville, et vous livrer vous-mêmes à Bélisaire, qui vous fait des promesses magnifiques, et qui offre de les confirmer par les serments les plus saints, et les plus sacrés. On ne saurait nier que cela ne vous fut fort utile, s’il pouvait aussi vous assurer, qu’il remportera l’avantage : car ce ferait une folie, de ne pas faire tout ce que l’on peut, pour gagner les bonnes grâces de celui qui est le maître. Mais si cela est douteux, et si nul ne peut répondre de la fortune ; considérez en quel abîme de malheur vous vous précipitez. Si les Goths ont la victoire, ils vous traiteront comme des perfides, qui vous serez rendus de vous-mêmes. Que si Bélisaire a l’avantage, peut-être qu’il ne laissera pas de vous regarder comme des sujets infidèles à votre Prince, et qu’il vous imposera une garnison, pour vous tenir dans la dépendance. Quiconque rencontre un traître, est bien aisé de s’en servir pour son avantage, mais quand il en connaît la malice, il s’en défie, et le hait. Demeurons fidèles aux Goths, et nous défendons vaillamment. S’ils sont victorieux, il nous donneront des récompenses ; et s’ils sont vaincus, Bélisaire ne nous refusera pas le pardon. Il n’est pas si cruel, que de vouloir punir une fidélité infortunée. Mais quelle raison avez-vous d’appréhender si fort un siège, puisque vous ne manquez pas de vivres, que les chemins sont ouverts, et que vitre garnison est puissante? Si Bélisaire vous pouvait réduire de force, il ne vous accorderait pas des conditions aussi avantageuses, que sont celles qu’il vous offre. S’il ne cherchait que la justice, et s’il n’avait pour but que de procurer vos intérêts, il ne s’efforcerait pas de nous donner de la terreur, et d’établir les fondements de sa puissance sur notre rébellion. Il irait donner bataille à Théodat, et nous appartiendrions au victorieux, sans avoir commis de trahison, et sans avoir couru de hasard.

Après que Pastor et Asclépiotiote eurent parlé de la sorte, ils produisirent des Juifs, qui assuraient que la ville ne manquerait point de provisions. Les Goths promettaient de leur part de défendre généreusement les murailles. Les habitants gagnés par ces promesses, mandèrent à Bélisaire qu’il se retirât ; mais au lieu de le faire, il s’appliqua au siège avec plus d’ardeur qu’auparavant, et attaqua vigoureusement les murailles, d’où il fut repoussé avec perte des plus braves de ses soldats. Il était presque impossible d’approcher des fortifications, parce que la mer en empêchait d’un côté, et les précipices de l’autre. Il s’avisa de couper les canaux des fontaines ; mais les habitants n’en furent presque pas incommodés, l’eau des puits étant suffisante pour tous leurs besoins.

CHAPITRE IX.

1 Un Hébreu donne à Théodat un présage du succès de la guerre. 2. Un soldat découvre un moyen d’entrer dans la ville assiégée. 3. Bélisaire représente à Etienne les malheurs des villes prises de force.

1. Les assiégé envoyèrent demander du secours à Théodat, mais comme il était d’un naturel lâche et timide, tel que je l’ai représenté, il n’avait point de troupes prêtes. Quelques-uns en rapportent une autre raison, et assurent qu’il en fut détourné par un prodige. Quoi que cela me semble incroyable, je ne laisserai pas de le raconter. Comme il avait accoutumé de consulter les devins, et d’ajouter foi à leurs réponses, il demanda un jour à un Hébreu, qui était estimé savant dans cet art, quel était l’événement de la guerre ? L’Hébreu répondit, que pour le connaître, il fallait enfermer trois dizaines de porcs dans trois étables, et imposer le nom des Goths à la première dizaine, le nom des Romains à la seconde, et le nom des soldats de l’Empereur à la troisième, et entrer un certain jour dans les étables. Cela ayant été fait, et Théodat étant entré dans les étables le jour dont ils étaient convenus, ils trouvèrent que les porcs qu’ils avaient nommés les Goths étaient morts, à la réserve de deux; que ceux qu’ils avaient nommés soldats de l’Empereur vivaient presque tous, et que cinq de ceux qu’ils avaient nommés Romains étaient morts, et les cinq autres avaient perdu toute leur soie. Théodat jugeant par ce présage du succès de la guerre, crut que la fortune des Romains serait détruite, et qu’ils perdraient la moitié de leur armée, et de leurs richesses, que les Goths seraient réduits à un petit nombre, et que l’Empereur remporterait une victoire très aisée. Cette imagination lui abattit de telle sorte le courage, qu’il n’osa donner bataille. Je laisse à chacun la liberté d’en croire ce qui lui plaira.

2. Il déplaisait extrêmement à Bélisaire d’assiéger, et par terre, et par mer les Napolitains, sans avoir espérance de les prendre, ni par composition, ni par assaut. Il voyait, qu’après avoir inutilement consumé le temps devant une place qui était imprenable par son assiette, il serait ensuite obligé d’aller attaquer Théodat dans Rome, durant les rigueurs de l’hiver. Il avait donc résolu de lever le siège, et commandé à ses soldats de se tenir prêts pour partir ; mais dans le temps-là même, il lui arriva un grand bonheur au milieu de ses plus grandes inquiétudes. Un certain Isaurien eut sa curiosité de considérer la structure de l’aqueduc, qui portait l’eau dans la ville. Y étant entré à l’endroit par où Bélisaire l’avait fait couper, qui était un endroit assez éloigné des murailles, il alla sans peine fort avant, à cause qu’il n’y avait plus d’eau. Quand il fut arrivé proche de la muraille, il trouva une grosse pierre, qui y avait été mise par les mains de la nature, mais qui avait été percée par celles des hommes, de telle sorte néanmoins que l’eau y coulait aisément, mais qu’un soldat n’y pouvait passer. Ainsi l’aqueduc n’avait pas par tout la même largeur, mais il était plus étroit à l’endroit de la pierre, qu’aux autres. Cet Isaurien ayant tout exactement considéré, jugea que l’on pourrait introduire des soldats dans la ville, en élargissant un peu le canal. Mais comme il n’était connu de personne, et qu’il n’avait jamais parlé à pas un des commandants, il communiqua sa pensée à un autre Isaurien nommé Pancaris, qui était des gardes de Bélisaire, et qui alla à l’instant lui en donner avis. Cette nouvelle le fit un peu respirer. Il commanda donc à Pancaris de travailler à élargir le passage, mais de le faire si secrètement, que qui que ce soit n’en eût connaissance. Pancaris entra dans l’aqueduc avec quelques-uns des Isauriens, qu’il avait jugé propres pour cette entreprise, et ils travaillèrent à rompre la pierre, non pas avec des marteaux, ni avec des scies, mais avec de certains instruments qui la taillaient sans faire de bruit. L’ouvrage fut tellement avancé en fort peu de temps, qu’un homme pouvait passer par le trou de la pierre, sans ôter ses armes.

5. Lorsque tout fut prêt, Bélisaire fit réflexion, que si l’armée entrait de force dans la ville, elle passerait les habitants au fil de l’épée, et qu’elle commettrait toutes les violences qui arrivent d’ordinaire dans les places surprises. Il envoya donc quérir Etienne, et lui parla de cette sorte.

J’ai souvent vu des villes prises de force, et je sais les malheurs qui arrivent en ces funestes occasions. Le soldat victorieux sacrifie tout les hommes à sa fureur, et s’il épargne les femmes qui se présentent à la mort, ce n’est que pour les réserver à un outrage plus insupportable que la mort même, et tout à fait digne de pitié, il entraîne en servitude de jeunes enfants, qui étant nés libres, n’avaient pas été élevés pour obéir, et il les contraint de vivre sous la puissance d’un maître, dont ils ont vu les mains teintes du sang de leur frère. Que dirai-je du feu qui consume tout, et qui réduit en cendres ce que les grandes villes ont de plus magnifique, et de plus superbe ? Quand je considère dans les places qui ont été réduites à ce triste état, comme dans un miroir très fidèle, l’image des maux, où Naples sera bientôt plongée, j’en ai la dernière compassion. Je souhaiterais extrêmement qu’une fille si célèbre par son antiquité, et si peuplée de Chrétiens, et de Romains, ne fût pas détruite en ma présence, et par mon autorité: car je ne pourrai retenir les soldats irrités de la mort de leurs frères, et de leurs parents, s’ils y entrent une fois de force. Prenez donc une bonne résolution d’éviter toutes ces disgrâces, pendant que vous en avez la liberté. Si vous les souffrez, votre opiniâtreté en aura été la cause, et vous ne pourrez en accuser la fortune.

Voilà ce que dit Bélisaire, dont Etienne alla faire un récit fidèle aux habitants; et tandis qu’il le faisait, ses soupirs entrecoupaient ses paroles. Mais ils n’en eurent point de peur, et ils refusèrent de se rendre. Dieu voulait qu’avant que de subir le joug de la domination de Justinien, ils souffrissent de grandes peines.

CHAPITRE X.

1. Bélisaire envoie des soldats par un aqueduc. 2. La ville est pillée. 3. Bélisaire arrête le pillage. 4. Pastor meurt subitement. 5. Etienne et Asclépiodote se font mutuellement des reproches. 6. Asclépiodote est mit en pièces par le peuple.

1. Alors Bélisaire se prépara à donner l’assaut, de la manière que je vais dire. Il choisit sur le soir quatre cents hommes, donc il donna le commandement à Magnus, capitaine de cavalerie, et à Ermez capitaine des Isauriens ; et il leur commanda à tous d’endosser leurs cuirasses, de prendre leurs épées et leurs boucliers, et d’attendre ses ordres. Ensuite il envoya quérir Bessas, et le retint, pour délibérer avec lui sur le sujet de la guerre. La nuit étant bien avancée, il découvrit à Magnus et à Ermez le projet de l’entreprise ; il leur montra l’endroit de l’aqueduc qui avait été coupé, et leur commanda de prendre des flambeaux, et de mener par dedans les quatre cents hommes jusques dans la ville. Il y envoya aussi deux trompettes, qui devaient sonner quand ils seraient arrivés, tant pour lui donner le signal, que pour jeter la terreur dans l’esprit des habitants. Pour ce qui est de lui, il prépara un fort grand nombre d’échelles : Et pendant que Magnus et Ermez conduisaient leurs gens par ce canal, il demeura avec Bessas et Photius pour donner les ordres qui étaient nécessaires, et envoya commander dans le camp de veiller, et de tenir les armes prêtes. Il fit aussi tenir à l’entour de sa personne ceux qu’il connaissait pour les plus hardis, et les plus braves. La moitié de ceux qui étaient entrés dans l’aqueduc, en sortirent, par la crainte qu’ils eurent du danger. Magnus fit tous ses efforts pour leur persuader de le suivre ; mais n’en ayant pu venir à bout, il vint avec eux trouver Bélisaire, qui les maltraita de paroles, et qui ayant choisi deux cents de ceux qui étaient proche de lui, leur commanda d’aller partout où Magnus voudrait les mener. Photius, qui voulait aussi avoir part à la gloire de les commander, se jeta dans l’aqueduc, mais il fut aussitôt rappelé par Bélisaire. Tous ceux qui étaient sortis du canal par l’appréhension du péril, eurent après le courage d’y rentrer, et de se rejoindre à leurs compagnons, par la honte des reproches que Photius et leur Général leur en firent. Bélisaire craignant que les Goths qui gardaient le quartier le plus proche de l’aqueduc, ne s’aperçussent de quelque chose, alla de leur côté, et commanda à Bessas de leur parler en leur langue, et de les amuser, afin qu’ils n’entendissent pas le bruit des armes. Bessas les exhortait à haute voix de se rendre, dont ils se moquaient, avec des paroles piquantes et injurieuses à l’Empereur et à Bélisaire. Voilà ce que Bessas fit en cette rencontre.

L’aqueduc était couvert d’une route de brique, non seulement aux endroits qui étaient sous terre dans la campagne, mais aussi à ceux qui étaient sous la Ville ; de sorte que ceux qui étaient dedans, ne purent savoir où ils allaient, ni par où ils sortiraient, jusqu’à ce que les premiers arrivèrent à l’endroit où il était découvert. Cet endroit répondait a une maison abandonnée, et qui n’était habitée que par une pauvre femme. Quand ils virent le jour, et qu’ils reconnurent qu’ils étaient dans la ville, ils eurent envie de monter à la maison ; mais cela leur était impossible, étant chargés de leur armes, il n’y avait point de degrés, et les côtés de l’aqueduc étaient fort hauts. Comme ils étaient dans une grande perplexité, et qu’ils s’incommodaient par leurs nombre, il y en eut un qui mit ses armes bas, et qui s’efforça de grimper avec les mains, et avec les pieds. Il entra dans la maison, et menaça la femme de la tuer, si elle faisait le moindre bruit. Il attacha ensuite une corde au pieds d’un olivier, qui était dans la maison, et en jetant le bout à ses compagnons, qui montèrent tous. Il restait encore alors la quatrième partie de la nuit à passer. Ils s’approchèrent des murailles, et tuèrent deux sentinelles du côté de septentrion, qui était le côté où Bessas et Bélisaire les attendaient. Ceux-ci dressèrent les échelles, qui se trouvèrent trop courtes, à cause que l’on n’avait pu prendre la mesure juste pour les faire, de sorte qu’il en fallut lier deux ensemble. Il ne fut pas possible d’escalader la ville du côté de la mer, parce qu’il n’était pas gardé par des Goths, mais par des Juifs, qui n’attendant point de quartier des Romains qu’ils avaient irrités, et qu’ils avaient empêchés de se rendre maîtres de la place, sans s’exposer à aucun danger, se défendaient courageusement. Néanmoins, quand le jour fut venu, et qu’ils furent chargés par les Romains qui étaient entrés dans la ville, ils prirent la fuite. Ainsi Naples fut prise de force, et les portes en furent ouvertes à l’armée victorieuse.

2. Les assiégeants qui attaquaient du côté d’orient, n’ayant point d’échelles pour monter aux murailles, brûlèrent les portes qui avaient été abandonnées par la garnison. Il se fit alors une furieuse boucherie, ceux qui avaient perdu de leurs parents durant le siège, ne respirant que la vengeance, et passant tout au fil de l’épée, sans épargner ni sexe, ni âge. Ils entraient dans les maisons, en emmenaient les femmes et les enfants, pillaient les meubles, et tout ce qu’il y avait de précieux. Sur tout les Massagètes ne respectant point la sainteté des églises, arrachaient des autels ceux qui s’y étaient réfugiés, pour y trouver leur sûreté. Ces désordres continuèrent jusqu’à ce que Bélisaire, qui courait de tous côtés pour les arrêter, assembla les soldats, et leur parla de cette sorte.

3. Puisque Dieu nous a accordé une victoire si glorieuse, et qu’il nous a rendus les maîtres d’une ville que l’on croyait imprenable, nous ne devons pas paraître indignes de cette faveur ; mais nous devons plutôt faire voir par la douceur dont nous userons envers les vaincus, que nous méritions de les vaincre. Mettez des bornes à votre haine, et ne l’étendez pas plus loin que la guerre. Le vainqueur ne doit point faire de mal aux vaincus, parce qu’en les tuant, au lieu de se défaire de ses ennemis, il perd de ses sujets. Modérez donc votre colère, et n’exercez plus d’hostilités contre les habitants. Il est honteux à ceux qui ont surmonté leurs ennemis, de se laisser surmonter par la fureur de la vengeance. Gardez l’or, et les richesses comme la récompense de votre valeur ; mais rendez les enfants aux pères, et les femmes aux maris, et leur faites connaître par une action si généreuse, de quels amis ils se font privés par leur imprudence.

Après que Bélisaire eut dit ces paroles, il fit rendre aux Napolitains les femmes, les enfants, et les esclaves. Il arrêta tous les actes d’hostilité, et fit leur paix avec les soldats. Ainsi, ils perdirent et recouvrèrent leur liberté en un même jour. En rentrant en possession de leurs maisons, ils y trouvèrent l’argent qu’ils avaient caché, et qui n’avait pu être découvert par le vainqueur. Voilà quel fut l’événement de ce siège, qui avait duré vingt jours. Bélisaire garda huit cents Goths, qui furent pris en cette occasion, et ne les considéra pas moins que le reste de ses soldats.

4. Quand Pastor, qui, comme j’ai dit, avait inspiré aux habitants la folle résolution de ne se point rendre, vit la ville prise, il tomba en apoplexie, et mourut subitement, sans que l’on lui eût fait aucun déplaisir.

5. Asclépiodote, qui avait été le compagnon de ses cabales, étant allé trouver Bélisaire avec les plus considérables de la ville, Etienne lui fit ces reproches.

Tu vois maintenant, méchant homme, combien tu as causé de maux à ton pays, en voulant sacrifier le salut de tes citoyens à l’affection que tu avais pour les Goths. Si ces Barbares eussent eu de l’avantage, tu n’eusses pas manqué de leur demander récompense, et de nous déférer devant eux, nous qui étions du bon parti, comme des coupables d’une conjuration tramée avec les Romains. Maintenant que Justinien est maître de Naples, et que nos vies sont en sûreté, par sa valeur et par la clémence de Bélisaire, oses-tu bien te présenter devant lui, comme si tu n’avais rien fait contre les intérêts des habitants, et contre le service de l’Empereur!

Voilà ce que le ressentiment des calamités publiques tira de la bouche d’Etienne. Asclépiodote lui répondit :

Vous ne prenez pas garde que vous faites notre éloge, quand vous nous accusez de l’affection que nous avons eue pour les Goths ; car il est certain que l’amour que des sujets conservent pour leurs maîtres qui sont dans, le danger, ne peut procéder que d’une inviolable fidélité. Les vainqueurs trouveront en ma personne un défenseur aussi zélé pour leurs intérêts, qu’ils y ont trouvé un redoutable ennemi, puisqu’il est sans doute que celui qui est fidèle de son naturel, ne change pas avec la fortune. Pour vous, s’il arrivait une révolution dans l’État, vous accepteriez toutes les conditions qu’il plairait au plus fort de vous imposer ; car ceux qui ont un esprit léger et inconstant, renoncent à leurs amis dès qu’ils ont la moindre peur.

6. Comme Asclépiodote s’en retournait, après avoir fait cette réponse, le peuple le suivit en foule, et le déchira en pièces. Ils allèrent ensuite à la maison de Pastor, dont ils ne voulaient pas croire la mort; mais y ayant trouvé le corps mort, ils l’emportèrent, et le pendirent hors de la ville. Cela fait, ils demandèrent pardon à Bélisaire de ces violences, qu’ils n’avaient commises que par le transport d’une juste indignation. Et après l’avoir obtenu, ils se retirèrent. Ainsi les habitants de Naples furent délivrés de leurs misères.

CHAPITRE XI.

1. Vitigis élu roi des Goths, et il fait tuer Théodat. 2. Il propose aux Goths de temporiser. 3 Il épouse Matasonte.

1. Il y avait longtemps que les Goths qui étaient à Rome, et aux environs, s’étonnaient de l’assoupissement de Théodat, qui se tenait en repos, au lieu de s’opposer aux progrès des ennemis, et qu’ils le soupçonnaient d’être d’intelligence avec l’Empereur. Mais quand ils reçurent la nouvelle de la prise de Naples, ils publièrent hautement qu’il était l’auteur de toutes les calamités publiques; et ils s’assemblèrent à Regète, qui est un lieu éloigné de deux cens quatre-vingts stades de Rome. Ce lieu leur parût fort propre pour un campement, parce qu’il est abondant en pâturages, et qu’il est arrosé d’un ruisseau, que ceux du pays appellent Decennovius, à cause qu’après avoir coulé l’espace de dix-neuf milles, qui font cent treize stades, il se perd dans la mer, proche de la ville de Terracine, et proche aussi de la montagne Circée, où l’on dit qu’Ulysse demeura avec Circé ; en quoi je crois que l’on se trompe, si ce n’est qu’Homère se soit trompé lui-même dans la description qu’il a faite de la demeure de Circé. J’avoue néanmoins, que cette montagne s’étend de telle façon dans la mer, qu’elle a la forme d’une île, et qu’elle paraît comme une île, non seulement à ceux qui naviguent, mais aussi à ceux qui se promènent sur le rivage. Mais quiconque y entre, reconnaît bien qu’il s’était trompé. Peut-être que c’est pour cette raison qu’Homère en a parlé comme d’une île. Mais je retourne à mon sujet.

Les Goths étant assemblés à Regète, y élurent pour roi Vitigis, qui n’était pas d’une famille fort illustre, mais qui avait acquis une grande réputation à Sirmium, dans les guerres de Théodoric contre les Gépides. Quand Théodat eut appris cette élection, il s’enfuit vers Ravenne. Vitigis donna ordre à Optaris de le suivre, et de l’amener mort ou vif. Optaris était ennemi de Théodat, à cause que gagné par argent, il lui avait ôté une fille fort belle et fort riche, qui lut avait été promise en mariage, et l’avait fait épouser à un autre. Si bien qu’étant animé autant par la passion de se venger de cette injure, que par le désir d’obéir aux ordres de Vitigis, il le poursuivit nuit et jour avec une ardeur extrême. L’ayant enfin trouvé dans un chemin, il le jeta à la renverse contre terre, et le massacra comme une victime. Ce fut ainsi que Théodat finit sa vie, et en même temps son règne, qui ne dura que trois ans.

2. Vitigis entra dans Rome avec les Goths qui se trouvèrent alors à sa suite, et y apprit la mort de Théodat, dont il ressentit beaucoup de joie. Il mit en prison son fils Théodégiscle ; et comme ses affaires n’étaient pas encore bien disposées, il alla à Ravenne, pour y donner ordre. Puis il assembla ses soldats, et leur dît.

Mes compagnons, l’exécution des grandes entreprises dépend plutôt de la sagesse des conseils, que d’une occasion d’un moment. Une remise faite à propos sauve quelquefois un État ; au lieu qu’une précipitation téméraire le ruine. Une multitude mal préparée au combat, sera plus aisément défaite qu’une poignée de gens de cœur, qui ont pourvu à tout ce qui leur était nécessaire. Ne nous jetons pas par un désir impétueux de la gloire, dans des maux où il n’y aurait point de remède. Il vaut mieux souffrir une honte d’un moment, pour acquérir une réputation immortelle, que de nous charger d’une infamie éternelle, pour éviter une confusion passagère. Vous savez que nos principales forces, nos magasins et nos provisions sont dans les Gaules, dans le territoire de Venise, et dans les lieux circonvoisins. Nous avons une guerre contre les Français, qui est bien plus fâcheuse que celle-ci, et ce serait une folie de ne la terminer pas avant que d’en entreprendre une autre. Il y a grande apparence que nous serions défaits, si nous attaquions en même temps plusieurs ennemis. Je suis donc d’avis d’aller droit à Ravenne, de faire la paix avec les Français; et lorsque nous aurons mis nos affaires en bon état, de retourner avec toutes nos forces contre Bélisaire. Que personne n’ait de répugnance à se retirer, et qu’il appelle, s’il veut, cette retraite une fuite. Il y en a qui ont remporté l’avantage pour avoir été accusés de lâcheté; et d’autres qui ont été honteusement taillés en pièces, pour avoir affecté, hors de saison, les titres de courageux et de braves. Ce n’est pas à ces noms-là qu’il faut s’arrêter; il faut aller au fond des choses. C’est la fin, et non pas le commencement des entreprises importantes qui fait paraître la valeur des hommes. Ceux-là ne peuvent être accusés de fuir, qui vont attaquer l’ennemi dès le moment qu’ils sont en état de le faire ; mais ce sont ceux, qui pour sauver leur vie, se retirent du danger. Ne craignez point que les ennemis prennent Rome. Les Romains étant aussi affectionnés qu’ils le sont pour notre domination, ils n’ont garde de manquer à la bien garder ; et en cela ils n’auront pas beaucoup de peine, parce que nous reviendrons dans peu de temps. Mais quand ils trameraient quelque trahison contre nous, et qu’ils recevraient l’ennemi dans leur ville, en cela même ils ne nous feraient pas grand préjudice, parce qu’il vaut mieux, avoir des ennemis déclarés, que des ennemis couverts. Mais j’aurai soin que ce malheur n’arrive pas, en y laissant une puissante garnison, et un excellent gouverneur. Ainsi nous serons en assurance, et nous n’aurons point de mal à appréhender de notre retraite.

3. Les Goths ayant approuvé ce discours de Vitigis, ils s’apprêtèrent à se retirer. Ensuite Vitigis exhorta Sylvère, évêque de Rome, et les principaux, tant du Sénat que du peuple, à demeurer fidèles dans l’obéissance, leur représentant les avantages dont ils avaient joui sous le gouvernement de Théodoric. Il choisit quatre mille hommes, qu’il laissa en garnison. Il établit gouverneur Leudéris, qui était un vieillard d’une prudence consommée, et emmena des Sénateurs pour lui servir d’otages. Quand il fut arrivé à Ravenne avec toutes ses troupes, il épousa Matasonte, fille d’Amalasonte, bien que ce fût contre le consentement de cette princesse. Il espérait d’affermir très solidement les fondements de sa puissance, par cette alliance avec la maison de Théodoric. Il assembla ensuite tous les Goths, il en fit le dénombrement, et leur donna des armes et des chevaux, selon leur rang et leur mérite. Il n’y eut que ceux qui étaient en garnison dans les Gaules, qu’il n’osât rappeler, pour la crainte que la valeur des Français lui donnait. On les appelait autrefois Germains. Je dirai ici quelles ont été leurs premières demeures, comment ils se sont établis dans les Gaules, et, comment ils sont entrés en guerre avec les Goths.

CHAPITRE XII.

1. Description de quelques pays. 2. Anciennes demeures des Français. 3. Ils font alliance avec les Goths, et vainquent les Bourguignons, et les Visigoths. 4. Gizélic, fils naturel d’Alaric, est élu roi par les Visigoths, et tué par Théodoric. 5. Theudis usurpe le commandement en Espagne.

1. Ceux qui passent le détroit, et qui entrent de l’Océan dans la Méditerranée, ont l’Europe à la gauche, et l’Afrique à la main droite. Quand ils sont plus avant, ils ne l’appellent plus l’Afrique, mais l’Asie. Je ne puis écrire exactement les parties les plus éloignées de l’Afrique, parce qu’elles ne sont pas habitées. C’est pour cela même que nous ne connaissons pas l’origine du Nil, qui sortant de ce pays, va se répandre dans l’Égypte. L’Europe dans son commencement est d’une figure toute semblable à celle du Péloponnèse, et elle est toute environnée de la mer. La première terre, qui se présente du côté d’Occident et de l’Océan, c’est l’Espagne jusqu’aux Alpes, qui sont dans les monts. Pyrénées. Ceux du pays donnent le nom d’Alpes aux passages des montagnes. Tout le pays qui s’étend depuis cet endroit-là jusqu’aux frontières de la Ligurie, s’appelle la Gaule. Il y a encore là d’autres Alpes, qui séparent les Gaulois d’avec les Liguriens. La Gaule a plus de largeur que l’Espagne, parce que l’Europe, qui dans son commencement est étroite, s’élargit ensuite. La Gaule est entre la mer Océane et la Méditerranée. Parmi les fleuves qui l’arrosent, deux des principaux fons, le Rhône et le Rhin, dont le cours est fort différent, l’un s’allant décharger dans la mer Tyrrène, et l’autre dans l’Océan.

2. Il y a aussi plusieurs lacs, autour desquels les Germains avaient autrefois leurs demeures. Ce n’était alors qu’un peuple barbare, dont le nom n’avait rien d’illustre. Mais maintenant on les appelle Français. Les Aborusques demeuraient proche d’eux, et relevaient des Romains, de même que tous les peuples de la Gaule, et de l’Espagne. Les Thoringiens habitaient un pays du côté de l’Orient, qui leur avait été accordé par Auguste, le premier des Empereurs. Les Bourguignons étaient voisins de ceux-ci, en tirant vers le Midi. Au delà des Thoringiens étaient les Allemands, et les Suédois, peuples courageux, et accoutumés à la guerre. Voila le dénombrement des nations libres, par qui ces pays-là étaient autrefois occupés.

Les Visigoths s’étant répandus, dans la suite du temps, sur les terres de l’Empire, soumirent à leur puissance toute l’Espagne, et la partie de la Gaule qui est au delà du Rhône. Les Aborusques, qui étaient alors à la solde des Romains, furent attaqués par les Germains; au commencement par des courses subites, et après à guerre ouverte. Les Aborusques se portèrent vaillamment dans toutes les occasions, et y donnèrent de grandes preuves de leur fidélité, et de leur courage. Les Germains n’ayant pu les réduire par les armes, leur proposèrent une alliance, qu’ils acceptèrent volontiers, parce qu’ils étaient déjà unis ensemble par la possession de la Religion chrétienne. L’union de ces deux nations rendit leur puissance très considérable. Les soldats romains, qui étaient en garnison dans les Provinces les plus éloignées de la Gaule, ne pouvant retourner en leurs pays, et ne voulant pas prendre parti dans les troupes de leurs ennemis, à cause qu’ils étaient Ariens, ils se donnèrent aux Aborusques et aux Germains, avec leurs enseignes, et toutes leurs places. Ils retinrent néanmoins les mœurs de leur pays, et ils les transmirent à leurs enfants, qui les conservent encore aujourd’hui. Ils ont les mêmes noms sous lesquels ils ont été’ autrefois rangés. Ils combattent sous un étendard qui leur est particulier. Ils gardent les coutumes de leur nation, portent l’habit des Romains, et surtout l’habillement de tête.

3. Pendant que les Romains ont conservé leur Empire, ils ont commandé dans la Gaule au deçà du Rhône. Mais quand Odoacer établit sa tyrannie, il abandonna aux Visigoths, toutes les Gaules, jusqu’aux Alpes, qui séparent les Français et les Liguriens. Après la mort d’Odoacer, les Thoringiens appréhendant l’agrandissement de la puissance des Germains, qui se rendaient formidables à tous leurs voisins, recherchèrent l’alliance des Goths, laquelle Théodoric fut fort aise de contracter par un double mariage, l’un de sa fille Theudichuse, qu’il donna au jeune Alaric Roi des Visigoths ; l’autre de sa nièce Ameloberge, fille d’Amalasride, qu’il donna à Herménésride, roi des Thoringiens. La protection d’un allié aussi puissant qu’était Théodoric, garantit ces peuples de l’invasion des Germains, qui tournèrent leurs armes contre les Bourguignons. Les Français et les Goths firent, peu de temps après, une ligue ensemble, pour exterminer les Bourguignons, et pour envahir leur pays. Les conditions de la ligue étaient, que les terres conquises étaient également partagées entre les deux peuples, et que si l’un des deux remportait seul la victoire, l’autre lui payerait une certaine quantité d’or. Suivant cet accord les Français mirent sur pied une puissance armée. Théodoric faisait aussi semblant de vouloir marcher, mais il différait de jour en jour. Enfin, étant obligé d’envoyer ses troupes, il donna ordre à ceux qui les commandaient d’attendre le succès de la bataille, et si les François la perdaient, de ne pas avancer; au contraire, s’ils la gagnaient, de se joindre promptement à eux. Cet ordre fut suivi très exactement. Les Français en vinrent seuls aux mains avec les Bourguignons. Le combat fut opiniâtre et sanglant, et la victoire demeura longtemps douteuse. Enfin les François mirent leurs ennemis en fuite, et les ayant poursuivis jusqu’aux extrémités de leur pays, où ils avaient quelques forts, ils se rendirent maîtres de tout le reste. Au premier bruit de cette victoire, les Goths accoururent, et alléguèrent, pour excuse aux reproches de leurs alliés, qu’ils n’avaient pu surmonter les difficultés des passages ; puis ils payèrent la somme portée par le traité, pour la peine de leur demeure, et ils partagèrent les terres des vaincus. En quoi il est sans doute, que Théodoric fit paraître une prudence toute extraordinaire, puisqu’il acquit, pour une somme médiocre, la moitié d’un grand pays, sans hasarder la vie de ses sujets. Voilà comment les Goths et les Français entrèrent en possession d’une portion des Gaules.

Les Germains étant devenus plus puissants, déclarèrent la guerre à Alaric, roi des Visigoths, sans craindre d’irriter Théodoric. Tandis que ce prince levait une armée pour secourir ses alliés, les Germains mirent le siège devant Carcassonne. Les Visigoths se vinrent camper assez proche, et demeurèrent en repos. Mais après y avoir perdu du temps, ils commencèrent à se fâcher de voir leurs terres ravagées par l’ennemi, à murmurer contre Alaric, et à l’accuser d’éviter, par pure lâcheté, d’en venir aux mains. Ainsi ce prince fut contraint de céder à l’impatience de ses soldats, et de livrer seul la bataille, sans attendre le secours de Théodoric. Les Germains remportèrent la victoire, tuèrent ce prince, taillèrent en pièces un grand nombre de Visigoths, et s’emparèrent d’une grande partie des Gaules. Ils n’en pressèrent pas moins vivement le siège de Carcassonne, où ils avaient ouï dire que l’on avait enfermé les trésors, que le vieux Alaric avait autrefois apportés de Rome. Parmi ces trésors étaient les plus riches meubles du roi Salomon, et une émeraude de grand prix, qui avait aussi été prise dans Jérusalem par les anciens Romains.

4. Les Visigoths qui se sauvèrent de la bataille élurent pour leur roi, Gizélîc, fils naturel d’Alaric, à cause qu’Amalaric, son petit-fils légitime, était encore enfant. Le bruit de la marche de Théodoric,, que l’on disait être à la tête d’une formidable armée, fit lever le siège de Carcassonne aux Germains, qui se retirèrent entre le Rhône et l’Océan. Théodoric les y laissa, parce qu’il ne les en pouvait chasser, et se contenta de reprendre le reste des Gaules. Il fit mourir Gizélic, et donna le royaume à Amalric son pupille, et transporta tous les trésors de Carcassonne à Ravenne. Il avait grand soin d’envoyer des Gouverneurs, et des garnisons en Espagne, et dans les Gaules, afin de tenir les peuples dans l’obéissance. Ces Gouverneurs lui payaient un tribut, mais pour faire voir que ce n’était point par avarice qu’il le levait, il en faisait présent à l’armée, tant des Goths que des Visigoths. Ces deux nations se joignirent depuis par diverses alliances, sous le service du même Prince.

5. Theudis, qui était un Goth, que Théodoric avait envoyé en Espagne pour y commander des troupes, y épousa la fille d’un des plus riches du pays, et qui y possédait de grandes terres. Ayant ensuite amassé deux mille soldats, il prit des gardes ; et bien qu’il ne s’attribuât que la qualité de capitaine de Théodoric, il est vrai néanmoins qu’il jouissait d’une puissance absolue. Théodoric agissant en cette rencontre, selon sa rare prudence, et selon la profonde connaissance qu’il avait des affaires du monde, ne voulut pas employer ses armes pour punir ce sujet rebelle, de peur, ou de rencontrer les Français dans son passage, ou de donner sujet aux Visigoths de former quelque parti ; mais il l’attacha par intérêt à son service, en lui assurant pour toujours le commandement de ses troupes. Il le fit néanmoins avertir en particulier par les plus considérables des Goths, que la bienséance et le devoir l’obligeaient à aller remercier le Roi dans Ravenne: Mais il ne voulut jamais y aller, ni promettre de le faire. Pour le reste il obéît exactement à tous les ordres qu’il reçût, et jamais il ne détourna les deniers publics.

CHAPITRE XIII.

I. Les Français défont les Thoringiens, et les Bourguignons. 2. Amalaric, roi des Visigoths, épouse la fille de Théodébert. 3 Traite mal sa femme, en haine de la religion catholique, et excite la colère de Théodebert, son beau-frère, par qui il est défait, et tué 4. Théodat traite avec les Français. 5. Harangue de Vitigle, suivie d’un traité.

1. Après la mort de Théodoric, les Français ne voyant plus de résistance, prirent les armes contre les Thoringiens, les subjuguèrent, et tuèrent le roi Herménésride, dont la femme se sauva, et se réfugia avec ses enfants chez son frère Théodat, roi des Goths. Les Germains en étant venus une seconde fois aux mains avec le reste des Bourguignons, et ayant remporté sur eux l’avantage, enfermèrent leur roi dans un château, contraignirent les soldats de servir dans leurs armées, et mirent un impôt sur les terres.

2. Quand Amalaric, roi des Visigoths, fut en âge, il commença à appréhender la puissance des Germains; et pour ce sujet, il épousa la sœur de leur roi Théodébert, et partagea les Gaules avec son cousin Atalaric roi des Goths. Tout ce qui est au deçà du Rhône fut cédé aux Goths; et ce qui est au delà demeura aux Visigoths. Il fut accordé de part et d’autre, que l’impôt qui avait été établi par Théodoric, ne serait plus levé à l’avenir. Atalaric restitua de bonne foi à Amalaric toutes les richesses qui avaient été transportées de Carcassonne à Ravenne. Comme les deux nations s’allièrent ensemble par divers mariages, que les particuliers contractèrent, on laissa le choix aux hommes, ou d’emmener leurs femmes, ou d’établir leurs demeures avec elles. Les uns emmenèrent leurs femmes, et les autres passèrent dans leur parti.

3. Peu de temps après Amalaric excita la colère de son beau-frère, de laquelle les effets lui furent funestes. Comme il était prévenu de l’erreur des Ariens, il ne pouvait souffrir que sa femme demeurât dans la religion de ses pères, et qu’elle se conservât dans la liberté des exercices de l’église catholique. Et à cause qu’elle refusait d’entrer dans la Communion de ceux de sa secte, il lui faisait toutes sortes de traitements injurieux; dont ayant été contrainte de se plaindre à son frère, il s’éleva une guerre furieuse entre les Germains et les Visigoths, dans laquelle Amalaric fut défait, et tué. Théodébert reprit sa soeur, et reprit avec elle non seulement toutes les richesses qu’elle avait portées en mariage, mais aussi toutes les terres que les Visigoths avaient dans la Gaule. Ceux qui se sauvèrent de la bataille passèrent en Espagne avec leurs femmes et leurs enfants, et allèrent vivre sous la domination de Theudis, qui s’était érigé publiquement en tyran. Ce fut ainsi que la Gaule fut réduite sous la puissance des Goths et des Germains.

4. Théodat ayant été averti du voyage de Bélisaire en Sicile, fît un traité avec les Germains, par lequel ils s’obligeaient de le secourir lorsqu’ils auraient touché deux mille marcs d’or, et qu’ils auraient été mis en possession de tout ce dont les Goths avaient joui dans les Gaules. Mais Théodat mourut sans que le traité fût exécuté ; et c’est pour cette raison que les meilleurs soldats qu’il y eut parmi les Goths, étaient alors dans les places de la Gaule ; sous la conduite de Marcias. Vitigis ne crut pas les pouvoir rappeler, de peur qu’en les rappelant le pays ne demeurât exposé aux incursions des Français. Ayant donc assemblé la fleur des plus braves hommes qu’il y eût parmi les Goths, il leur fit cette harangue.

5. Je vous ai assemblés pour vous donner un avis qui ne nous sera peut-être pas agréable, bien qu’il vous soit absolument nécessaire. Il faut que vous l’écoutiez, s’il vaut plaît, avec patience, et que vous preniez, ensuite une résolution conforme à l’état présent des affaires. Ceux qui voient que les succès ne répondent pas à leurs espérances, doivent s’accommoder au temps et à la fortune Nous avons tout ce qui est nécessaire pour entreprendre une guerre. Il n’y a que de la part des Français, qui sont nos anciens ennemis, que nous puissions appréhender de l’obstacle. Nous avons résisté jusqu’ici à leur puissance, bien qu’avec une perte notable, et d’argent et de soldats, parce qu’ils étaient alors les seuls que nous eussions à combattre : Mais maintenant il est à propos de faire la paix avec eux, puisque nous sommes obligés d’entrer en guerre avec d’autres ennemis. Si nous ne nous réconcilions avec eux, ils ne manqueront pas de joindre leurs forces à celles de Bélisaire, parce qu’il n’y a rien de si conforme à l’ordre de la nature, et à l’usage de ce qui se fait chaque jour parmi les hommes, que de voir ceux qui ont un ennemi commun, contracter ensemble alliance. De plus, si nous en venons aux mains avec les Français et avec les Romains séparément, il y a grand sujet de craindre, que nous ne soyons défaits par les uns et par les autres. Il vaut donc bien mieux, se résoudre à perdre une petite partie de l’État, pour conserver le reste, que de se perdre entier, et de perdre aussi la vie, pour avoir voulu conserver tout. Je suis persuadé que si nous abandonnons aux Germains la partie de la Gaule, qui est voisine de leurs frontières, et que nous leur comptions l’argent que Théodat leur avait promis, non seulement ils se dépouilleront de l’ancienne haine qu’ils avaient contre nos, mais aussi ils nous donneront du secours. Que pas un de vous ne se mette en peine des moyens de rentrer en possession de la Gaule, lorsque les affaires seront en meilleur état. Pour moi, je me contente d’avoir dans l’esprit cet ancien mot, qui ordonne de bien établir le prêtent.

Cet avis fut approuve par les plus considérables des Goths ; et ensuite l’on envoya des ambassadeurs vers les Germains, qui les mirent en possession des villes de la Gaule, leur payèrent l’argent, et contractèrent l’alliance. Childebert, Theodébert, et Clotaire, qui étaient alors rois des Français, partagèrent entre eux l’argent, et les terres, et promirent d’être amis des Goths, et de leur envoyer secrètement du secours, non pas de leur nation, mais des nations qui relevaient de leur puissance. En effet, ils ne pouvaient prendre ouvertement les armes contre les Romains, à qui ils venaient de jurer une alliance pour la même guerre. Les ambassadeurs ayant heureusement achevé l’affaire pour laquelle ils avaient été envoyés, s’en retournèrent à Ravenne, et Vitigis rappela Marcias, et ses troupes.

CHAPITRE XIV.

1. Bélisaire met garnison à Naples, et à Cumes, et va à Rome, qui se rend à lui. 2. Description de la voie apienne. 3. Entrée de Bélisaire à Rome.

1 PENDANT que Vitigis faisait ce que je viens de dire, Bélisaire s’apprêtait à partir pour Rome. Il confia la garde de Naples à Hérodien, et à trois cents hommes choisis dans l’infanterie. Il laissa aussi dans le fort de Cumes autant de soldats qu’il crût qu’il en fallait pour le défendre. Il n’y avait dans la Campanie que ces deux places qui fussent fortifiées. On montre à Cumes un antre, où l’on dit que la Sybille a autrefois rendu ses oracles. La mer l’arrose, et il est éloigné de cent vingt-huit stades de Naples. Comme Bélisaire préparait ses troupes, les Romains craignant de tomber dans un malheur semblable à celui dont les Napolitains avaient été accablés, résolurent d’ouvrir les portes à l’armée de l’Empereur ; à quoi ils furent puissamment excités par leur évêque, Silvérius. Ils dépêchèrent donc à l’instant vers Bélisaire un nommé Fidélius, qui était de Milan, ville de la Ligurie, et qui avait été assesseur, ou, comme les Romains l’appellent, questeur d’Atalaric, pour le convier de venir, et pour lui promettre de se rendre.

2. Ce général mena son armée par la voie Latine,, et laissa à sa gauche la voie que le consul Appius fit, il y a neuf cents ans, et qu’il nomma de son nom. Elle contient le chemin de cinq journées, et s’étend depuis Rome iusqu’à Capoue. Elle est assez large pour passer deux chariots de front, et est d’une merveilleuse structure. Elle est toute de grandes pierres extrêmement dures, qu’Appius fit apporter de loin, parce que la nature n’en produit point de semblables dans le pays. Il les fit polir, et tailler de telle sorte, qu’elles tiennent toutes ensemble, sans y être attachées avec du fer, ni avec aucune autre matière étrangère. Mais la liaison en est si étroite et si ferme, qu’à les voir on ne dirait pas qu’elles soient jointes ; on croirait plutôt que ce ne serait qu’une feule pierre. Depuis tant de temps que les chariots et les chevaux y passent incessamment, rien ne s’est démenti de tout l’ouvrage, et pas une seule pierre n’a été rompue, ni n’a rien perdu de sa beauté. Voilà quelle est la voie Appienne.

3. Les Goths qui étaient en garnison à Rome voyant la venue de Bésisaire, et la résolution des habitants, désespérèrent de garder la place, et en sortirent pour aller à Ravenne. Il n’y eut que Leudaris, qui en était gouverneur, qui y demeura, et je crois que ce fut par quelque sorte de honte. Tabdis que les Goths sortaient par la porte Flaminia, les soldats de Bélisaire entraient par la porte Asinaria. Ce fut le neuvième jour de décembre, de l’onzième année du règne de Justinien, et soixante ans après qu’elle avait été prise. Bélisaire envoya à l’Empereur les clefs de la ville ; il lui enrôla aussi Leudaris, qui y avait été établi gouverneur par les Goths. Il employa ensuite les soins aux réparations des murailles, et refit les créneaux comme en pointe, et y ajouta comme une seconde muraille à main gauche, afin que les soldats ne fussent pas exposés de flanc aux traits des assiégeants. Il creusa un large fossé alentour. Les Romains admiraient la sage conduite de Bélisaire, dans l’application continuelle avec laquelle il faisait travailler aux fortifications de leur ville ; mais ils étaient fâchés de la résolution qu’il prenait, de s’y enfermer, au cas que les ennemis en entreprissent le siège, ne se trouvant pas en état de résister, à cause de la disette des vivres, de la vaste étendue des murailles ; et enfin, à cause de l’assiette qui est dans une rase campagne, qui en rend toutes les avenues aisées. Bien que Bélisaire fût averti de cette inquiétude où les Romains témoignaient d’être, il ne laissait pas de pourvoir incessamment à tout ce qui est nécessaire pour soutenir un siège. Il mettait dans les magasins le blé qu’il avait apporté de Sicile, et il obligeait les habitants à transporter dans la ville les provisions qu’ils avaient à la campagne.

CHAPlTRE XV.

1. Plusieurs peuples d’Italie se rendent à Bélisaire. 2. Origine du nom de Bénévent, ville fondée par Diomède, qui y laissa les dents du sanglier calydoine, et qui donna l’image de Pallas à Énée. 3. Description du golfe ionique, et de quelques autres parties d’Italie.

1. Alors Pitzas vint se rendre à Bélisaire avec les Goths qu’il commandait, et lui livra la moitié du Samnium, jusqu’au fleuve qui arrose le pays. Les Goths qui habitaient au delà du fleuve ne voulaient pas suivre cet exemple. Bélisaire donna des troupes à ce Pitzas pour défendre son pays. Il y avait eu d’autres Peuples d’Italie qui s’étaient rendus volontairement, savoir les Calabrais, et les Apuliens, tant ceux qui habitent sur le bord de la mer, que ceux qui sont plus avancés dans le pays, et qui possèdent une ville que l’on appelait autrefois Malevent, et que l’on appelle maintenant Bénévent, afin d’éviter les mauvais présages.

2. II y a un vent violent et dangereux, qui domine dans la Dalmatie, et qui ne s’élève jamais, qu’à l’instant même tous les habitants ne se retirent dans leurs maisons. L’impétuosité en est quelquefois si funeste, qu’il enlève en l’air un cheval et un cavalier, et après les avoir agités longtemps, il les jette par terre. Bénévent étant bâti sur une hauteur vis-à-vis de la Dalmatie, il n’est pas exempt des incommodités que ce vent apporte. Cette ville reconnaît pour son fondateur Diomède, fils de Tydée,qui avait été chassé par les Grecs après la prise de Troie. Il y laisse comme un monument éternel, les dents du sanglier calydoine, lesquelles son oncle Méléagre avait remportées comme un prix de la chasse. On les y voit encore avec admiration. Elles ont trois fois la largeur de la main d’un homme. On dit que Diomède y conféra avec Énée fils d’Anchise, et qu’il lui donna par l’ordre de l’Oracle, l’image de Pallas, qu’il avait enlevée avec Ulysse du milieu de Troie durant le siège. On raconte qu’étant malade, et ayant consulté l’Oracle sur sa maladie, l’Oracle répondit, qu’il ne guérirait point qu’il n’eût rendu l’image de Pallas à un Troyen. Les Romains ne savent présentement où elle est. Ils en montrent seulement une copie gravée dans une pierre, qui est à découvert dans le temple de la Fortune, vis-à-vis de la statue de bronze de Minerve, du côté d’Orient. Cette copie représente Pallas en posture de combattante, et qui a la lance à la main. Elle ne paraît point de la façon des Grecs, mais plutôt de celle des Égyptiens. Si nous voulons ajouter foi à ce que disent les habitants de Constantinople, l’image de Pallas a été enterrée par Constantin dans la place publique, qui porte son nom. En voilà assez sur ce sujet.

3. Ainsi Bélisaire réduisit tout ce qu’il y a dans l’Italie depuis le golfe ionique jusqu’à Rome, et à Samnium. Constantien tenait déjà, comme j’ai dit, tout ce qui est au delà du golfe jusqu’à la Liburnie. Je décrirai maintenant les demeures des peuples qui habitent l’Italie. La mer adriatique se répandant bien avant entre deux terres, y fait le golfe ionique, non pas toutefois de la même façon que les autres golfes, qui se terminent presque tous à un isthme. Le golfe de Crisée finit à Léchée proche de Corinthe, et y laisse un isthme de quarante stades. Le golfe Mélas, c’est à dire Noir, qui reçoit l’Hellespont, fait aussi dans la Chersonèse un isthme de même largeur. Mais au contraire le golfe ionique finit à la ville de Ravenne, d’où il y a pour huit journées de chemin jusqu’à l’autre mer, qui est la mer Tyrrène, ce qui procède de ce que la mer, qui entre dans la terre, se répand du côté droit. La première ville qui soit au deçà du golfe, est Drius, que l’on appelait autrefois Hydrus. A la droite sont les Calabrais, les Apuliens, et les Samnites ; ensuite les Picentins, qui s’étendent jusqu’à Ravenne. A la gauche est une portion de la Calabre, les Bruttiens, les Lucaniens, et ceux de la Campante, jusqu’à Terracine, où commencent les terres des Romains. Ces peuples-là occupent les bords des deux mers, et toutes les terres du milieu, et c’est ce que l’on appelait autrefois la grande Grèce. Dans le champ Brutien sont les Locrois, les Epizéphiriens, les Crotoniates, et les Thuriens. Les premiers qui se rencontrent au delà du golfe sont les Grecs, surnommés Épirotes,qui s’étendent jusqu’à Epidamne, qui est une ville maritime. On entre de là dans une contrée, que l’on appelle Prébale. Ensuite est la Dalmatie, la Liburnie, l’Istrie, et les terres des Vénitiens, qui ne finissent qu’à Ravenne. Tous ces peuples habitent proche de la mer. Plus loin sont les Scisciens, les Suèves, non pas ceux qui relèvent des Français, mais d’autres qui occupent les terres les plus éloignées du pays. Par delà sont les Carniens et les Noriques, qui ont à leur droite les habitants de la Dacie et de la Pannonie, lesquels se répandent jusques sur le bord de l’Istre, et comptent au nombre de leurs villes celles de Singidone, et de Sirmium. Au commencement de la guerre tous ces peuples, qui sont hors du golfe ionique, relevaient des Goths. Par delà Ravenne, à la gauche du Pô, sont les Liguriens, et proche d’eux, du côté du Septentrion, les Albains, dans un bon pays, que l’on appelle Langeville. Les Gaulois et les Espagnols sont du côte d’Occident. L’Émilie et la Toscane sont à la droite du Pô, et s’étendent jusqu’au territoire de Rome. Voilà tout ce qui regarde tous ces peuples.

CHAPITRE XVI.

1. Bélisaire envoie en Toscane des troupes, auxquelles se rendent les villes de Narni, de Spolète, et de Pérouse. 2. Défaite des Goths. 3. Vitegis envoie assiéger Salone, et va à Rome.

1. Bélisaire, après avoir fortifié toutes les avenues de Rome par une tranchée qu’il tira jusqu’au Tibre, et après avoir laissé les ordres qu’il avait jugé nécessaires, donna à Constantin une compagnie de ses gardes, entre lesquels étaient Zanter, Chorsomane et Aeschimane, qui tous trois étaient Massagètes, et fort vaillants hommes ; il lui donna aussi d’autres troupes, pour réduire la Toscane à l’obéissance de l’Empereur. Il commanda pareillement à Bessas, d’aller soumettre Narni, qui est la ville la mieux fortifiée de la Province. Ce Bessas était un Goth, descendu des anciens Goths qui habitaient autrefois dans la Thrace, et qui n’avaient pas voulu suivre Théodoric, lorsqu’il emmena une si grande multitude de peuple en Italie. C’était un homme plein de feu, et extrêmement propre à la guerre, qui s’acquittait également bien des devoirs de capitaine, et de soldat. il se rendit maître de Narni, du consentement des habitants. Constantin se mit, aussi sans peine en possession de Spolète, de Pérouse, et de quelques autres petites villes, dont on lui ouvrit les portes. Il établit garnison dans Spolète, et se mit lui-même avec toute son armée dans Pérouse, qui est la capitale de Toscane.

2. Quand Vitigis apprit cette nouvelle, il envoya de ce côté-là la plus grande partie de ses troupes, sous la conduite d’Unilas et de Pissas. Constantin vint au devant dans un faubourg de Pérouse, qui fut le lieu de la bataille. Le grand nombre des Barbares en rendit le commencement douteux; mais l’extraordinaire valeur des Romains leur en assura enfin la victoire. Ils mirent leurs ennemis en fuite, taillèrent en pièces les fuyards, prirent les deux chefs, et les envoyèrent à Bélisaire.

3. Après un accident si fâcheux, Vitigis ne voulait plus demeurer dans Ravenne, où il ne s’était arrêté que pour attendre Marcias, qui n’était pas revenu des Gaules. Il dépêcha donc Asinarius et Uligisase dans la Dalmatie, pour la réduire à l’obéissance des Goths, et leur commanda d’assiéger Salone, lorsqu’ils auraient tiré de la Suève les troupes qui y étaient. Et il y envoya quantité de longs vaisseaux, afin que l’on la pût assiéger en même temps par mer et par terre. Pour lui, il marcha à la tête d’une armée de cent cinquante mille hommes, qui presque tous avaient des cuirassés.

Tandis qu’Asinarius levait des soldats dans la Suève, Uligisase mena seul les troupes dans la Liburnie, où ayant donné bataille, il fut défait, et se retira à Burne, et y attendit son collègue. Quand Constantin apprit les préparatifs que laissait Asinarius, il craignit pour la ville de Salone, il fit un fossé alentour, y manda les soldats qui étaient dans tous les forts des environs, et fit tout ce qu’il jugea nécessaire pour la défense. Asinarius ayant amassé des troupes fort nombreuses, alla à Burne se joindre avec Uligisase, et ils marchèrent ensuite conjointement vers Salone. Ils entourèrent d’abord les murailles dune tranchée, et approchèrent leurs vaisseaux de la partie de la ville qui répond à la mer. Les Romains en coulèrent plusieurs à fond, et en prirent quelques-uns, qui étaient vides. Ce mauvais succès n’abattit pas le courage des Barbares ; au contraire il ne servit qu’à leur donner plus de vigueur, pour continuer le siège. Voilà ce qui se passait entre les Romains et les Goths, dans la Dalmatie. Cependant Vitigis apprenant de ceux qui venaient de Rome, que l’armée de Bélisaire incommodait extrêmement le pays, se repentait d’en être parti, et y retournait tout plein de colère.

On dit qu’ayant rencontré un prêtre dans le chemin, il lui demanda si Bélisaire était encore à Rome ? Le prêtre lui répondit qu’il y était, et qu’il ne fallait pas craindre qu’il en sortît, parce qu’il n’avait pas accoutumé de s’enfuir, lorsque ses ennemis le cherchaient. Cette réponse fit hâter encore plus Vitigis.

CHAPITRE XVII.

1. Bélisaire rappelle Constantin et Bessas. 2. Assiette de Narni. 3. Vitigis va vers Rome, trouve un pont qui avait été fortifié par Bélisaire; et donne la chasse à ceux qui le gardaient.

1. Le bruit de la venue des Goths jeta Bélisaire dans une étrange inquiétude. Le peu qu’il avait de troupes, lui faisait souhaiter de recevoir du secours de Constantin, et de Bessas. Mais il jugeait d’ailleurs combien il était dangereux de tirer les garnisons des places, et de donner moyen aux Goths de s’en emparer, et de s’en servir ensuite contre les Romains. Quand il y eut bien pensé, il manda à Constantin, et à Bessas de mettre dans les villes, et dans les châteaux d’importance, des garnisons capables de les défendre, et de venir en diligence à Rome avec toutes les troupes. Constantin obéit à cet ordre, laissa à Spolète et à Pérouse un bon nombre de soldats, et marcha vers Rome à grandes journées. Mais tandis que Bessas disposait les affaires un peu plus lentement à Narni, les Goths s’en approchèrent, et couvrirent un champ d’une fort grande étendue. Ceux-ci n’étaient que les avant-coureurs d’une plus nombreuse armée qui venait derrière. Bessas les chargea fort brusquement, les mit en déroute, contre toute sorte d’apparence, et se retira à Narni, qui n’étant qu’à trois cents cinquante stades de Rome, il y laissa garnison, et courut pour avertir Bélisaire que l’ennemi était proche. Virigis ne s’amusa pas à attaquer Pérouse et Spolète, de peur de manquer à trouver Bélisaire à Rome. Quand il vit que la ville de Nami était occupée par les ennemis, il n’en entreprit pas le siège, parce qu’il savait que l’assiette en était forte, et les avenues difficiles.

2. Elle est bâtie sur une hauteur fort élevée, au pied de laquelle passe le fleuve du Nar, qui lui a donné son nom. On y monte par deux chemins, l’un desquels est du côté l’Orient, et l’autre du côté d’Occident ; l’un est étroit, et embarrassé de rochers ; l’autre a un pont d’une admirable structure, que l’empereur Auguste bâtit autrefois, et qui surpasse en hauteur, toutes les arches que l’on ait jamais vues.

3. Vitigis en partit sans s’y arrêter, et alla vers Rome, par le champ des Sabins. Il trouva, à quatorze stades de la ville un pont du Tibre, qui avait été fortifié d’une tour par les soins de Bélisaire, et qui était défendu d’un corps de garde. Ce n’est pas qu’il n’y eût beaucoup d’autres endroits par où les ennemis pouvaient traverser la rivière, mais c’est que comme ce sage général attendait du secours de la part de Justinien il estimait qu’il était à propos de retarder, le plus qu’il était possible, la marche de Vitigis. Il espérait aussi que ce lui serait un moyen de faire entrer plus facilement des vivres, et de plus, il se persuadait que s’il était assez heureux pour fermer ce passage aux Goths, ils consumeraient au moins vingt jours pour en trouver un autre ; surtout, s’il fallait qu’ils menassent autant de vaisseaux qu’ils en auraient besoin. Voilà les raisons qui excitèrent Bélisaire à mettre un corps de garde dans la tour, proche de laquelle les Goths se campèrent, et passèrent toute la nuit avec beaucoup d’intrépidité, et dans l’intention de l’attaquer le lendemain. Vingt-deux soldats barbares, d’une compagnie de cavalerie de l’armée romaine, commandés par Innocent, s’allèrent rendre aux Goths. Bélisaire s’avisa de se camper sur le bord du Tibre, afin d’en défendre plus aisément le partage, et de témoigner davantage sa confiance. Les soldats qui gardaient la tour étant épouvantés de la multitude des ennemis, et de la grandeur du danger, s’enfuirent dans la Campanie, n’ayant osé de montrer à Rome, soit par la crainte du châtiment, ou par la honte de leur lâcheté.

CHAPITRE XVIII.

1. Mémorable bataille, où Bélisaire se signale. 2. Étrange fortune d’un Goth, nommé Visundus. 3. Soins de Bélisaire pour conserver Rame. 4. Vitigis fait solliciter les Romains de se rendre.

1. Le lendemain, les Goths rompirent les portes de la tour, et traversèrent le Tibre sans résistance. Bélisaire n’en sachant encore rien, alla avec mille chevaux proche de la rivière, pour choisir un lieu propre à se camper. Il y rencontra les ennemis, et fut contraint d’en venir aux mains avec eux. On combattit à cheval. Bien que Bélisaire n’eût pas accoutumé de s’exposer légèrement aux hasards, il ne se contenta pas, en cette rencontre, de faire tous les devoirs de capitaine, il s’acquitta aussi de ceux de soldat, et mit l’État sur le penchant de sa ruine, étant certain que l’événement de cette guerre si importante dépendait uniquement de la conservation de sa personne. Il était monté sur un cheval de bataille, fort bien dressé aux exercices, et capable de sauver son maître d’un danger. Il était bai de tout le corps, et avait la tête blanche. Les Grecs l’auraient appelé Phalius, et les Barbares, Balan. Les Goths tirèrent principalement sur Bélisaire, et sur son cheval, parce que les transfuges qui étaient venus le jour précédent dans leur armée, jugeant bien que la mort du général serait la ruine des affaires de l’Empire, crièrent que l’on tirât sur le cheval Balan. Ce cri se répandit parmi les troupes, sans que plusieurs en pussent apprendre au vrai la raison, et sans qu’ils sussent que c’était Bélisaire. Comme ils jugeaient bien néanmoins que cela ne se disait pas sans sujet, la plupart tiraient sur lui. Les plus courageux, animés d’un violent désir de la gloire, s’avançaient pour le prendre, et le frappaient de la lance et de l’épée. Bélisaire tuait tout ce qui se présentait devant lui. La fidélité et l’affection de ses gardes éclatèrent en cette importante occasion. Ils s’assemblèrent autour de lui, et y signalèrent leur courage. Ils reçurent sur leurs boucliers tous les coups que l’on lui portait, et repoussèrent vigoureusement les assaillants, dont la fureur se déchargeait sur un seul homme. Les Goths perdirent en cette rencontre, pour le moins mille de leur meilleurs soldats. Les plus braves de la garde de Bélisaire y furent aussi tués, & entre autres, Maxence, qui avait signalé son courage par des exploits héroïques. La fortune fut si favorable à Bélisaire, que bien que tous les traits fussent tirés contre lui, il ne reçût pas une seule blessure.

Enfin, les Romains firent lâcher le pied aux Barbares, et les poursuivirent jusqu’à leur camp, où ils furent repoussés eux-mêmes, par une infanterie toute fraîche, et qui n’avait point encore combattu. Elle les chassa jusqu’à une éminence où ils s’arrêtèrent, et où les Barbares, soutenus de leur cavalerie, les ayant atteints, le combat recommença ; et Valentin, qui était fils d’Antonine, et écuyer de Photius, y donna d’illustres preuves de sa valeur: Car s’étant jeté seul au milieu des ennemis, il arrêta leur impétuosité, et donna le temps aux siens de se retirer. Ainsi les Romains, quoique toujours pressés par les Goths, rentrèrent dans Rome, par la porte que l’on appelle maintenant du nom de Bélisaire. Les habitants ne la voulaient pas ouvrir, quelque ordre et quelques menaces qu’employât le général pour les y obliger, parce qu’ils appréhendaient que les ennemis n’entrassent avec les fuyards. Il est vrai que ceux qui le regardaient du haut des tours, à travers l’obscurité que le soleil répand dans l’air quand il se couche, ne pouvaient reconnaître son visage, qui était tout couvert de sueur, et de poussière. D’ailleurs, ils croyaient qu’il fut demeuré dans le combat, parce que ceux qui avaient fui les premiers avaient fait courir le bruit de sa mort. Les Barbares transportés de colère et de vengeance, voulaient sauter les fossés. Ceux qui étaient au haut des murailles étaient extrêmement serrés pour se mieux défendre. Les autres troublés de l’extrémité du péril, destitués de chef, privés de vivre et d’armes, ne savaient que faire.

Bélisaire prit, dans cette pressante conjoncture, une résolution merveilleusement hardie, mais cette résolution sauva Rome. Il anima de sa voix et de son exemple le peu de gens qu’il avait autour de lui, et fondit sur les Goths, qui étourdis par la violence de leur course, et par le désordre ou ils s’étaient mis eux-mêmes en rompant leurs rangs, pour suivre, avec plus de vitesse, les fuyards, effrayés de l’obscurité de la nuit, et se sentant chargés si brusquement, s’imaginèrent que c’était un nouveau secours qui était sorti de la ville, et s’enfuirent. Bélisaire s’arrêta tout court, et au lieu de les poursuivre, il retourna à Rome, où il fut reçu des habitants, dont le courage, qui était tout abattu, fut un peu relevé par une action si généreuse. Voilà le danger que courut la fortune de l’Empire.

2. Le même jour vit le commencement et la fin de cette bataille, où Bélisaire fit le mieux de tous les Romains, et Visandus Bandalarius fit le mieux de tous les Goths. Celui-ci fut toujours le premier à attaquer Bélisaire, et il ne cessa de le poursuivre, que lors qu’il tomba à terre, percé de treize coups. Ses compagnons, bien que victorieux, croyant qu’il eût rendu l’âme, le laissèrent parmi les morts. Trois jours après, comme ils étaient campés proche des murailles, ils envoyèrent enterrer les corps de ceux qu’ils avaient perdus dans cette bataille, parmi lesquels on trouva Baudalarius qui respirait encore, mais qui était tellement affaibli de ses blessures, de la faim, et de la fatigue, qu’il ne fut pas possible de tirer une parole de la bouche. Enfin, après que l’on lui eût donné de l’eau, et que l’on l’eût soulagé, on le reporta dans le camp. Il vécut longtemps depuis, en une grande réputation parmi ceux de son pays.

3. Bélisaire étant en sûreté, assembla les soldats, et plusieurs des citoyens alentour des murailles, et leur commanda de tenir des feux allumés, et de veiller toute la nuit. Ensuite il visita toutes les portes, et y posa des capitaines. Sur ces entrefaites, Bessas, qui gardait la porte Prénestine, lui envoya dire que les ennemis étaient entrés par la porte de Saint Pancrace. Ceux qui étaient auprès du Général lui conseillèrent de se sauver par une autre porte ; mais sans s’étonner, il les assura que c’était une fausse alarme, et il envoya un parti de cavalerie pour en apprendre la vérité. On reconnût que l’ennemi n’était entré par aucun endroit : C’est pourquoi il envoya un ordre à tous les capitaines des portes de ne les pas quitter, pour quelque bruit qui pût courir que l’ennemi serait entré parmi autre côté, et de bien faire leur devoir; il les fît assurer qu’il aurait le soin du reste. Cet ordre tendait à empêcher les fausses alarmes.

4. Au milieu de cette horrible confusion où étaient les ennemis, Vitigis envoya à la porte Salaria un certain Vacis, homme de considération parmi les Goths, lequel y étant arrivé, vomit quantité d’injures contre les Romains, les accusant de lâcheté, et de perfidie, et leur reprochant de trahir leurs propres intérêts, lors qu’ils méprisaient la puissance des Goths, pour se mettre sous la protection des Grecs, qui n’avaient jamais fourni à l’Italie que des acteurs, des bouffons, et des pirates. Après qu’il se fut déchargé de tous ces outrages, et d’autres semblables, sans en recevoir de répondre, il se retira. Alors Bélisaire parût fort ridicule aux Romains, de ce que s’étant à peine échappé des mains des ennemis, il espérait, et promettait encore de les défaire. Nous expliquerons dans la suite par quels moyens il croyait en pouvoir venir à bout. Comme il était déjà nuit, et qu’il n’avait rien mangé de tout le jour, sa femme, et ses amis lui firent prendre un peu de pain.

CHAPITRE XIX.

1.Les Goths font sept retranchements. 2. Ils coupent les aqueducs. 3. Bélisaire assigne aux commandements les endroits qu’ils doivent garder. 4. Bélisaire fait des moulins sur le Tibre.

1. LE lendemain les Goths , qui espéraient de prendre Rome à cause de son étendue, et les habitants qui étaient bien résolus de la défendre, se rangèrent en l’ordre que je vais dire. Comme il y a quatorze portes à Rome, et quelques poternes, et que les Goths n’étaient pas en assez grand nombre pour entourer un si vaste espace , ils se contentèrent d’en assiéger cinq, et de faire pour cet effet six retranchements au deçà du Tibre ; dans lesquels ils se campèrent. Et parce qu’ils craignaient que les habitants, en rompant le pont Milvius , ne leur ôtassent le passage pour aller au pays qui est entre la rivière, et la mer , et ne souffrissent ensuite aucune incommodité d’être assiégés, ils firent un septième retranchement dans le champ de Néron , et par ce moyen ils renfermèrent le pont comme au milieu de leurs troupes. Ils assiégèrent encore deux autres portes, la porte d’Aurelius , appelée maintenant la porte de Saint Pierre le Prince des Apôtres , qui est enterré tout proche; et la porte Transtibérine. Ainsi ils tenaient la moitié des dehors des murailles; ils allaient à la rivière comme il leur plaisait, et avaient la liberté d’attaquer la ville de tous les côtés. Je dirai maintenant ce que les Romains firent pour enfermer le Tibre dans leurs murailles. Le Tibre ne passait pas au commencement dans Rome. L’endroit où la muraille a été bâtie est fort bas. Il est vis-à-vis d’une colline qui est sur l’autre bord, où les moulins ont été bâtis autrefois, à cause que l’eau y tombe avec violence du haut où elle croît montée par un canal fait exprès. Les anciens Romains résolurent d’enfermer cette colline dans leurs murailles , afin que les ennemis ne pussent ruiner les moulins, ni traverser le Tibre. C’est pourquoi ils y bâtirent un pont, firent les murailles de la ville au delà, et élevèrent au dedans plusieurs maisons.

Les Goths creusèrent un fossé fort profond autour de leur camp, élevèrent au dehors toute la terre qu’ils en tirèrent, et fichèrent des pieux au dessus ; de sorte que ce camp était aussi bien fortifié qu’un château. Marcias, qui était revenu des Gaules, commandait le camp qui était dans le champ de Néron, Vitigis, et cinq autres chefs commandaient chacun l’un de cinq autres camps.

2. Ils coupèrent ensuite tous les aqueducs, pour empêcher l’eau de couler dans la ville. Il y a dans Rome quatorze aqueducs bâtis de brique, dont les voûtes font si élevées, qu’un homme à cheval y peut aller tort aisément.

3. Pour ce qui est de Bélisaire, voici l’ordre qu’il établit pour la garde de la ville. Il se chargea de garder la poterne Pinciana , la grande porte qui est a la droite, et la Porte Salaria , parce que c’était l’endroit le plus faible, et le plus exposé aux attaques des ennemis ; et parce aussi que c’était celui par où il était le plus aisé de faire sur eux des sorties. Il donna à Bessas la garde de la porte Prénettine , et à Constantin celle de la porte Flaminia , après les avoir murées toutes deux auparavant; à cause qu’étant proche d’un des camps des ennemis , il appréhendait plutôt les surprises de ce côté-Ià , que d’un autre. Il confia la garde des autres portes à divers capitaines d’infanterie , et il boucha les aqueducs avec de bons murs, afin que l’on ne pût entrer par dedans.

4. Comme les aqueducs étant coupés, les moulins ne tournaient plus, et que l’on ne les pouvait faire tourner avec des chevaux, Bélisaire usa de cette adresse, pour suppléer à la disette des farines , qui était déjà fort grande. C’est qu’il fit attacher deux câbles aux deux bords du Tibre au dessus du pont, et il retint avec les câbles deux grands bateaux , à deux pieds de distance l’un de l’autre , à l’endroit où l’eau sort avec le plus de violence de dessus la grande arche, puis il posa les meules sur les bords des deux bateaux , et mit les machines qui les font tourner dans le milieu. Il disposa plusieurs bateaux et plusieurs machines de la même façon, lesquelles l’eau faisait tourner, de sorte qu’elles fournissaient assez de farine pour la subsistance de Rome. Les Goths ayant été avertis de cette invention de Bélisaire par les déserteurs »,ils jetèrent sur la rivière quantité d’arbres, et de corps morts, qui suivant le fil de l’eau, et tombant sur les moulins en arrêtèrent le travail. Mais ce général, pour y remédier, attacha de grandes chaînes au dessus , qui retenaient les corps morts et les arbres, lesquels on faisait mettre au bord par des hommes. Ces chaînes ne servirent pas seulement à conserver les moulins, elles fermèrent aussi le Tibre aux ennemis, et les empêchèrent de pouvoir entrer dans Rome sur des bateaux. Les Barbares voyant qu’il leur était inutile de jeter du bois et des cadavres sur la rivière, cessèrent d’en jeter, et les Romains jouirent de la commodité des moulins. Ils furent privés de celle du bain par la disette de l’eau. Cette disette ne fut tut pas néanmoins telle, qu’il n’y eût toujours assez d’eau pour boire , ceux qui étaient éloignés de la rivière se contentant de l’eau de puits. Bélisaire ne fut pas obligé de prendre le soin des égouts, parce que toutes les ordures de Rome se déchargent dans le Tibre.

CHAPITRE XX.

1. Présage de la victoire de Bélisaire. 2. Plainte des Romains. 3. Harangue des ambassadeurs de Vitigis, avec la réponse de Bélisaire.

Des enfants qui paissaient des troupeaux dans le champ des Samnites, choisirent en jouant deux des plus forts d’entre eux, dont ils appelèrent l’un Bélisaire, et l’autre Vitigis, et les firent battre ensemble. Celui qui avait été appelé Vitigis ayant été vaincu, il fut ensuite pendu à un arbre par ses compagnons , qui à l’instant même ayant aperçu un loup s’enfuirent et le laissèrent si longtemps attaché à l’arbre , qu’il y mourut. Quand les Samnites apprirent cette histoire , ils ne châtièrent point les enfants, mais ils en tirèrent une conjecture certaine que Bélisaire serait victorieux.

2. Le peuple de Rome, qui n’était pas accoutumé à souffrir des sièges, incommodé de la disette des vivres , lassé de faire la garde durant la nuit, fâché de voir la campagne désolée par les armes des ennemis; enfin, réduit au désespoir de ne pouvoir résister aux assiégeants, s’ennuyait de supporter tant de fatigues, et de courir tant de dangers. S’étant donc assemblés, ils se plaignirent ouvertement de ce que Bélisaire avait entrepris la guerre contre les Goths, sans avoir reçu les forces nécessaires de la part de l’Empereur. Le Sénat faisait les mêmes reproches, bien que ce fût moins publiquement. Quand Vitigis eut avis de ces plaintes, par l’organe des déserteurs, il envoya des ambassadeurs à Bélisaire , afin d’aigrir encore d’avantage les esprits, et d’augmenter la mauvaise intelligence. Ces ambassadeurs ayant été introduits devant Bélisaire en présence des sénateurs, et des capitaines, ils parlèrent de cette sorte.

3. Les anciens ont fait sagement d’imposer divers noms aux choses. La témérité ne s’appelle pas vaillance. L’une est un vice, qui précipite aveuglément dans le danger , et dans l’infamie ; l’autre est une vertu , qui apporte de la gloire. L’une des deux, vous a engagé dans cette guerre , vous nous ferez, bientôt voir laquelle c’est : si c’est la vaillance qui vous a fait prendre les armes, vous avez une belle occasion de vous en servir , puisque notre camp est devant vos yeux. Que si c’est la témérité , sans doute vous aurez sujet de vous repentir , étant certain que ceux qui se jettent indiscrètement dans un combat, en ont regret lorsqu’ils en ressentent le péril. Au reste , n’exposez pas à tant de misères un peuple , que Théodoric a nourri dans les divertissements, et dans les plaisirs, et n’ôtez pas au Roi légitime des Goths, et des Italiens, les droits qui lui appartiennent. N’est-ce pas une chose ridicule , que vous demeuriez enfermés dans Rome par une vaine appréhension, tandis que vous êtes assiégés par votre propre souverain ? Nous vous donnerons la liberté de sortir et d’emporter votre bagage; car nous traitons avec indulgence et avec douceur ceux qui se rangent à leur devoir. Pour ce qui est des citoyens, nous leur demanderions volontiers quelle injure nous leur avions faite pour nous avoir ainsi trahis, et pour s’être trahis eux-mêmes ? N’avaient-ils pas toujours été heureux sous notre gouvernement , et n’est-ce pas pour la défense de leurs intérêts que nous avons les armes en main.

Voici la réponse que Bélisaire fit à ce discours.

Nous ne formerons pas nos résolutions selon vos caprices. On n’a pas accoutumé de prendre conseil de ses ennemis ; on dispose de ses affaires comme l’on le juge à propos. Au reste, il viendra un temps auquel vous chercherez à vous cacher dans les buissons , et auquel vous ne posséderez plus rien dans ce pays. Quand nous tenons Rome, nous tenons une ville qui nous appartient. Vous l’aviez autrefois usurpée, et ce n’est que malgré vous que vous l’avez rendue à ses véritables maîtres. Vous vous trompez , quand vous vous persuadez qu’il vous sera aisé de la reprendre. Jamais Bélisaire ne vous la rendra , tant qu’il lui restera un souffle de vie.

Voilà ce que répondit ce général. Tous les Romains saisis de crainte demeurèrent dans le silence, et n’osèrent repousser le reproche que les ambassadeurs leur avaient fait, d’avoir usé de trahison envers les Goths. Il n’y eut qu’un vieillard, nommé Fidélius, que Bélisaire avait fait préfet du Prétoire , lequel prit la parole, et harangua fort avantageusement pour les intérêts de l’Empereur.

CHAPITRE XXI.

1. Préparatifs de Vitigis. 2.. Description d’un Bélier. 3. Description d’une baliste, d’un loup, et d’autres machines.

1 Quand les ambassadeurs furent retournés dans le camp, et que Vitigis leur eut demandé quel jugement ils faisaient de Bélisaire, et s’ils croyaient qu’il eût dessein de se rendre, ils lui répondirent que c’était un homme à qui il ne fallait pas espérer de faire peur. Vitigis, après avoir entendu cette réponse , fit apprêter toutes les machines nécessaires pour l’attaque. Il bâtit des tours de bois, de la hauteur des murailles, au bas desquelles, il fit attacher des roues, afin que l’on les pût traîner avec des bœufs partout où l’on voudrait. Il fit préparer des échelles d’une hauteur égale à celle des murailles, et quatre machines que l’on appelle des Béliers.

2. Voici comme ces machines sont composées. On élève quatre piliers opposés les uns aux autres à angles égaux ; on les attache ensemble avec huit poutres , dont il y en a quatre en haut, et quatre en bas ; ensuite on couvre de peaux les côtés, et l’on fait comme une chambre carrée, où ceux qui entrent sont à couvert des ennemis. On met aussi une autre poutre de travers, qui est suspendue avec des chaînes, et qui a la tête garnie de fer, en forme d’enclume. Cinquante hommes remuent la machine avec des roues qui sont au pied de chaque pilier , et quand il l’ont approchée de la muraille, ils la battent avec la poutre qui est suspendue , et dont l’effort est si violent, qu’il brise, et met en pièces tous les endroits où il touche. On a imposé le nom à cette machine, par la comparaison que l’on en a faite avec les béliers, parce que la poutre qui est suspendue, pousse et renverse tout ce qu’elle rencontre, de même que ces animaux tâchent de faire avec leur tête.

3. Les Goths apprêtèrent aussi une grande quantité de fascines, afin de combler les fossés, et d’approcher les machines des murailles. Cela fait, ils brûlaient d’envie , de commencer l’attaque. Bélisaire préparait de son côté des machines, que l’on nomme des balistes. Elles sont de la même figure qu’un arc, au dessus duquel est une corne creuse, suspendue avec une chaîne de fer, et appuyée sur une barre. Quand on s’en veut servir, on approche les deux extrémités de l’arc , par le moyen d’un noeud que l’on y fait, et on met dans le creux de la corne une flèche , qui est plus courte que les flèches ordinaires, mais qui est quatre fois plus grosse, et qui au lieu de plumes, a de petits morceaux de bois, qui ont presque la même forme. Enfin, après que l’on y a mis une pointe de fer, proportionnée à la grosseur du bois , plusieurs hommes bandent des deux côté, des cordes avec des machines qui font partir de la corne la flèche qui est dedans, avec une telle impétuosité, qu’elle surpasse, du double l’effet des flèches ordinaires , et qu’il n’y a point d’arbre , ni de pierre qu’elle ne mette en pièces. On lui a donné le nom de baliste, à cause qu’elle a la force de lancer des flèches, à une distance fort éloignée. Les assiégés mirent aussi sur les murailles des instruments propres à jeter des pierres, lesquels on appelle des onagres , et qui sont semblables à des frondes. Ils posèrent encore hors des murailles des machines, que l’on nomme des loups, et qui sont faites de cette manière. On dresse deux poutres qui touchent d’un bout le rez de chaussée de la muraille; et de l’autre les créneaux. On enchâsse dans ces poutres diverses pièces de bois, dont les unes sont droites , et les autres sont de travers, mais elles ont toutes des trous, d’où sortent des pointes de fer. On attache à une autre poutre ces pièces qui sont en travers, et on renverse toutes les poutres contre la porte. Quand l’ennemi approche , ceux qui sont en haut poussent les poutres, et ceux qui se trouvent dessous sont tués à l’instant par les pointes de fer.

CHAPITRE XXII.

1 . Bélisaire se moque des machines des Goths , et les rend inutiles. 2. Tombeau d’Adrien-3. Attaque vigoureusement repoussée.

1. Le dix-huitième jour du siège , au lever du soleil, les Goths conduits par Vitigis s’approchèrent de la muraille, pour donner l’assaut. Les Romains étaient épouvantés par les tours et par les béliers, qu’ils n’avaient pas accoutumé de voir. Mais Bélisaire ne fit que se moquer de l’appareil de ces machines , et il commanda à ses soldats de se tenir en repos, et de ne pas commencer le combat, qu’il n’en eût donné le signal. Il ne dit pas alors le sujet qu’il avait de rire , et de se railler, mais il parut assez dans la suite. Les Romains le prenant pour un impertinent railleur, l’accusaient d’une impudence extravagante , qui le faisait rire, au lieu de s’opposer aux ennemis. Quand ils furent arrivés proche du fossé Bélisaire tira une flèche sur un commandant qui était couvert d’une cuirasse, à qui il perça le cou, de sorte qu’il tomba à la renverse. Le peuple de Rome tirant un bon présage de cette action, poussa un grand cri de joie. A l’instant Bélisaire tira un second coup avec un pareil succès , et le peuple éleva un cri encore plus grand que le premier, et se tint assuré de la victoire. Alors, Bélisaire donna le signal de tirer , et surtout de viser aux bœufs , qui furent en un moment tout couverts de traits , tellement que les machines devinrent immobiles, et que les assiégeants ne surent que faire. On reconnût alors la sagesse de la conduite de Bélisaire, qui n’avait pas voulu repousser d’abord les Barbares, et qui s’était moqué de ce qu’ils étaient si grossiers, que de s’imaginer pouvoir conduire une machine avec des bœufs, jusques au pieds des murailles d’une ville assiégée. Voilà ce qui se passa du côté de la porte dont Bélisaire avait pris la garde, Vitigis se voyant repoussé de ce côté-là , il y laissa un nombre suffisant de soldats, à qui il commanda de ne point donner d’assaut, mais de tirer incessamment, afin d’occuper Bélisaire, et de ne lui pas laisser le loisir de secourir un autre côté de la Ville, qu’il allait attaquer avec des forces plus considérables. Il s’attacha donc à l’endroit qui était le plus faible , et que l’on appelait Vivarium , qui est proche de la porte Prénestine , et où il y avait plusieurs machines toutes prêtes.

2. Dans le même temps, les Goths attaquèrent la porte Aurelia, d’où le tombeau de l’Empereur Adrien n’est éloigné que d’un jet de pierre. C’est un ouvrage magnifique, tout bâti de marbre blanc, et dont les pièces sont parfaitement bien enchaséees, quoi qu’il n’y ait rien au dedans qui les lie ensemble. Les quatre côtés sont égaux. La longueur de chacun est d’un jet de pierre, la hauteur surpasse celle des murailles. Il y a au-dessus des figures d’hommes et de chevaux, qui ont été faites du même marbre, avec un art admirable. Ce bâtiment sert comme de défense à la ville, et pour ce sujet l’on l’a joint aux murailles avec deux murs, et il est comme une tour qui couvre la porte voisine. Bélisaire en avait confié la garde à Constantin, et lui avait aussi donné charge de veiller à la sûreté de la muraille d’auprès, où il n’y avait qu’une très faible garnison. Comme c’est en cet endroit que le Tibre passe, et que pour cette raison il est plus malaisé d’en approcher que d’un autre, le général n’y avait presque point laissé de soldats , vu que n’en ayant que cinq mille pour la défense d’une place d’une aussi vaste étendue qu’est Rome, il avait été obligé de les distribuer aux autres quartiers.

3. Constantin ayant appris que l’ennemi essayait de passer le Tibre, il y accourut, et laissa seulement un petit nombre de soldats au tombeau d’Adrien et à la porte qui en est proche. Cependant les Barbares, sans employer d’autres machines que des échelles, et des flèches , s’approchèrent de la porte Aurélia, et du monument d’Adrien, espérant de défaire sans peine une garnison aussi faible que celle qui y était. Ils avançaient couverts de boucliers aussi larges que ceux des Perses ; et bien qu’ils fussent tout proche, ils n’étaient point aperçus par les Romains, et ils étaient mêmes couverts par un portique de l’église de Saint Pierre. Ayant soudain fait donner l’assaut, les assiégés ne pouvaient se servir de balistes, parce que ces sortes de machines ne nuisent à l’ennemi que quand il est éloigné ; ils ne pouvaient aussi incommoder les assiégeants avec leurs flèches, parce qu’elles tombaient sur les boucliers. Les Goths lançaient une grande quantité de traits sur les créneaux, et étaient prêts d’appliquer les échelles aux murailles, et d’investir ceux qui défendaient le tombeau d’Adrien. Les Romains furent quelque temps comme interdits par la crainte, et privés de toute espérance de se défendre. Mais ayant ensuite rompu des statues, ils en jetèrent les pièces sur les ennemis, et les obligèrent à reculer. En même temps les assiégés reprirent courage, remplirent l’air de cris, et jetèrent une multitude innombrable de traits , et de pierres sur les Barbares, qu’ils repoussèrent entièrement, lorsqu’ils purent se servir de leurs machines. Constantin survint sur ces entrefaites, et donna la chasse à ceux qui avaient passé le Tibre, et qui n’avaient pas trouvé la muraille tout à fait dépourvue de garnison , comme ils l’avaient espéré. C’est ainsi que fut défendue la porte Aurélia.

CHAPITRE XXIII.

1. . Partie de la muraille de Rome sous la protection de Saint Pierre. 2. Merveilleux effet d’une machine, 3. Défaite signalée des Goths.

1. Les ennemis attaquèrent la porte Transtibérine , que l’on appelle Pancratienne , mais sans y faire aucun exploit considérable , parce que l’assiette du lieu est très forte, et que de ce côté-là le mur est fort élevé, et tout à fait inaccessible. De plus, il était gardé par Paul avec une cohorte d’Infanterie. Les Goths ne tentèrent pas l’attaque de la porte Flaminia , parce qu’elle est dans des rochers , et que l’accès en est très difficile ; elle était gardée par une cohorte d’infanterie, commandée par Ursicin. Entre cette porte, et une autre petite porte appelée Pinciana, il y avait une partie de la muraille qui était fendue, non pas depuis le pied , mais depuis le milieu jusques au haut, et elle brûlait de tous côtés. Les Romains l’appelaient la Muraille rompue. Ils ne voulurent pas néanmoins permettre à Bélisaire de la réparer , et ils disaient que Saint Pierre leur avait promis de la défendre. On sait que les Romains ont une dévotion particulière pour cet apôtre. L’événement ne démentit point leur espérance. Car cet endroit demeura exempt d’assaut, et même du bruit des armes, durant tout le siège. Pour moi je me suis étonné , que les Goths n’aient pas eu la pensée , durant tant de temps , de faire le moindre effort de ce côté-là. La muraille demeure toujours rompue, sans que l’on ose la réparer.

2. Il y avait vers la porte Salaria un fort brave homme , et fort célèbre parmi les Goths , qui au lieu de se tenir dans le rang des autres, était debout proche d’un arbre , armé d’un casque , et d’une cuirasse , d’où il tirait incessamment sur les murailles. Il fut par hasard atteint d’un trait, poussé par une machine qui était du côté gauche au haut d’une tour , percé de part en part avec sa cuirasse, et attaché à l’arbre. Les Goths épouvantés d’un accident si extraordinaire, se mirent hors de la portée du trait, et cessèrent d’incommoder les assiégés.

3. Sur ces entrefaites, Bessas et Péranius, qui étaient fort pressés par Vitigis, envoyèrent demander du secours à Bélisaire, qui sachant bien que l’endroit qu’ils défendaient était faible, y accourut aussitôt. Comme il y trouva les soldats étonnés de la vigueur avec laquelle les ennemis les attaquaient, il les exhorta à se défendre avec une vigueur pareille. Le lieu était bas de son assiette , et partant plus exposé aux efforts des assaillants. Une partie de la muraille tombait en ruine , et les pierres s’en détachaient d’elles-mêmes. On avait élevé un second mur au delà de cet endroit de la muraille, non pas pour fortifier la ville, car il n’y avait à ce second mur ni tours, ni créneaux, ni autre défense, mais pour prendre un divertissement, qui n’est pas tout à fait conforme aux sentiments de la nature , qui est d’enfermer des lions et d’autres bêtes farouches, et cruelles. Ce lieu-là était appelé Vivarium , qui est un terme dont se servent les Romains, pour exprimer l’endroit où l’on nourrit les animaux qui ne sont pas apprivoisés. Vitigis commanda à ses gens d’abattre ce mur de dehors, s’assurant ensuite la muraille dont il savait le défaut. Quand Bélisaire vit que les ennemis perçaient le mur du Vivarium, il défendit de tirer sur eux ; il fit même retirer les soldats du haut des murailles, bien que la fleur de ses troupes y fût, et il les rangea en bas, proche de la porte avec leurs cuirasses, et leurs épées. Quand les Goths eurent percé le mur, et qu’ils furent entrés dans le Parc où l’on nourrissait les bêtes, il envoya contre eux Cyprien pour engager le combat. Ce capitaine les chargea si brusquement, qu’ils n’eurent pas le courage de se défendre, et qu’ils le laissèrent assommer dans ce désordre , où ils se nuisaient les uns aux autres. Bélisaire lâcha toutes ses troupes, qui les poursuivirent vivement, et en taillèrent un grand nombre en pièces. Le carnage dura fort longtemps, à cause que ces Barbares étaient éloignés de leur camp. Bélisaire fit mettre le feu aux machines qu’ils avaient abandonnées , ce qui redoubla l’épouvante, et la consternation des fuyards.

Il arriva dans le même temps un pareil événement à la porte Salaria. Les Romains étant sortis à l’improviste, mirent les assiégeants en déroute , sans qu’ils osassent résister, et brûlèrent leurs machines. Il s’éleva un horrible bruit, qui était formé tant par les voix confuses des habitants qui animaient les soldats, que par les gémissements des Goths, qui déploraient leur défaite. Ils perdirent en cette journée trente mille hommes, selon le témoignage de leurs chefs, et le nombre des blessés fut trouvé égal à celui des morts. Comme ils se pressaient en foule autour des murailles, on n’en tirait presque point de coup qui fût inutile. Ceux qui battaient la campagne fondirent encore sur les fuyards, et en tuèrent un grand nombre. L’attaque commença le matin, et finit le soir. Les Romains passèrent la nuit à dépouiller les morts, et à chanter des chansons en l’honneur de Bélisaire ; les Goths la passèrent à panser les blessés , et à regretter leurs pertes.

CHAPITRE XXIV.

1. Relation envoyée à l’Empereur. 2. Présage tiré de la chute d’une statue de Théodoric. 3. Oracle de la Sibylle. 4. Jugement de Pocope sur l’oracle.

1. Bélisaire en envoya une relation à l’Empereur , dont voici les termes.

Nous sommes entrés en Italie suivant vos ordres ; et nous en avons repris une bonne partie, et principalement la capitale, d’où nous avons chassé les Barbares, et nous vous avons envoyé Leudaris, lequel ils y avaient établi en qualité de gouverneur. Après avoir mit les garnisons nécessaires dans quantité de places fortes de la Sicile et de l’Italie, que nous avions réduites à votre obéissance, il ne nous est plus resté que cinq mille hommes. Nous avons été assiégés en même temps par une armée de cent cinquante mille. Comme nous avions traversé le Tibre, pour découvrir ce qui se passait à la campagne , nous avons été contrains d’en venir aux mains, et peu s’en est fallu que nous n’ayons été accablés des traits de nos ennemis. Nous avons ensuite été affligé avec toutes sortes de machines, dont nous n’eussions jamais pu soutenir l’effort, sans un bonheur extraordinaire. Il est bien juste de ne pas attribuer à la vertu des hommes, mais à une cause supérieure, les effets qui surpassent les forces de la nature. Notre courage secondé de notre bonne fortune a mis les affaires en bon état. Je souhaite que la suite en soit heureuse. Je ne vous dissimulerai rien de ce que je croirai vous devoir dire, et que vous devrez faire. Car bien que les événements soient entre les mains de Dieu , cela n’empêche pas néanmoins, que les Chefs des grandes entreprises ne reçoivent, ou la gloire, ou le blâme de la conduite. Faites-nous donc la grâce de nous envoyer un secours d’hommes et d’armes assez puissant, pour nous faire continuer la guerre à forces égales. Il ne faut pas se fier tout à fait à la fortune; elle est trop changeante, et trop perfide ; mais il faut, s’il vous plaît considérer que si nous sommes défaits, nous perdrons l’Italie, et notre armée, et il ne nous restera de tous nos travaux que de la honte. Je passe sous silence que l’on nous pourra accuser d’avoir trahi l’intérêt des Romains, qui ont sacrifié leur vie et leur repos à la fidélité qu’ils nous ont vouée. Les heureux succès que nos armes ont eus jusqu’ici, ne serviront qu’à rendre nos disgrâces plus terribles ; car il nous aurait été moins fâcheux d’avoir été exclus de Rome, de la Campanie et de la Sicile, parce que si cela était arrivé, nous n’aurions rien fait que manquer de gagner, et de conquérir. Il est juste aussi que vous fassiez réflexion que jamais Rome n’a pu être défendue plus longtemps que nous avons fait, tant à cause de sa vaste étendue, que parce que n’étant pas sur la mer, elle est privée des commodités que l’on en tire. Les Romains sont présentement fort affectionnés à votre service, mais il y a apparence que si leurs maux augmentent, ils prendront les moyens qu’ils trouveront les plus propres pour s’en délivrer. De nouveaux alliés ont coutume de demeurer fidèles , quand ils y sont engagés par des bienfaits, et non pas quand ils en sont

empêchés par des mauvais traitements. Surtout, la faim les obligera de faire ce qu’ils ne voudraient pas. Pour moi, qui ai consacré ma vie à votre service, je la perdrai plutôt que de me rendre , mais jugez s’il vous serait avantageux que je la perdisse de cette manière.

L’Empereur ayant été rempli de chagrin , et d’inquiétude par tout ce que contenait cette lettre, fit préparer des hommes , et des vaisseaux, et commanda à Valérien, et à Martin de partir en diligence. Ils s’étaient déjà embarqués vers le temps du solstice d’hiver pour aller en Italie , mais le Je mauvais temps les ayant obligés de prendre terre en Grèce, ils avaient passé l’hiver dans l’Étolie , et l’Acarnanie. Cette nouvelle ayant été mandée par Justinien, elle donna de la joie à Bélisaire , et du courage aux Romains.

2. Voici ce qui arriva cependant à Naples. Il y avait dans la place publique une statue de Théodoric, qui était faite de plusieurs petites pierres rapportées, de couleurs différentes. Du vivant de ce prince les pierres qui composaient la tête se détachèrent d’elles-mêmes, et il ne vécut plus guères depuis. Huit ans après, les pierres du ventre tombèrent tout à coup , et la mort d’Atalaric petit-fils de Théodoric arriva. Au bout de quelque temps, les pierres qui représentaient les parties qui sont au bas du ventre, se brisèrent, et Amalasonte , fille de Théodoric, mourut de maladie. Pendant que les Goths assiégeaient Rome , tout le reste de la statue tomba en pièces, et les Romains en. tirèrent un présage de la défaite des Barbares, qu’ils croyaient être représentés par les pieds de l’image de Théodoric.

3. Il y avait aussi quelques sénateurs, qui rapportaient un oracle de la Sibylle, par lequel il était prédit, que le danger de Rome finirait au mois de juillet , et qu’elle aurait alors un Empereur qui la délivrerait de la crainte des Gètes. Les Gètes sont les mêmes que les Goths. Les termes de l’oracle portent, qu’au cinquième mois Rome ne craindra rien de la part des Gètes. Ils assuraient que le cinquième mois était le mois de juillet; les uns à cause que depuis le mois de mars , auquel le siège avait commencé, jusques au mois de juillet, il y avait cinq mois ; les autres , parce que l’année n’étant que de dix mois au temps de Numa, elle commençait par celui de mars, et celui de juillet était le cinquième.

4. Toutes ces remarques ne contenaient rien de solide ; car il est certain que les Romains ne changèrent point d’Empereur au mois de juillet, que même le siège dura un an , et que Rome fut encore réduite depuis à un pareil danger par Totila, comme nous le verrons dans la suite. J’estime donc que cette prédiction ne regardait nullement ce siège, mais quelque autre irruption des Barbares, ou qui est déjà arrivée, ou qui arrivera. Je ne crois pas même qu’il soit possible de connaître le sens des oracles de la Sibylle, avant l’événement des choses. La raison que j’en ai , est tirée de ce que j’ai lu de mes propres yeux. La Sibylle n’observe point dans ses vers l’ordre naturel des temps , ni des lieux. Après avoir parlé des calamités de l’Afrique, elle parle des mœurs des Perses. Elle saute des Romains aux Assyriens. Elle retourne aux Romains, puis elle chante les malheurs dont les Anglais sont menacés. Toute la lumière des hommes ne peut pénétrer l’obscurité de ces prédictions. Elles ne s’éclaircissent que par le succès. Le temps en est l’unique interprète ; il faut que ce soit lui qui les explique. Chacun en fera néanmoins le jugement qu’il lui plaira ; pour moi je retourne à mon sujet.

CHAPITRE XXV.

1. Bélisaire fait sortir les bouches inutiles de Rome, et pourvoit à sa défense. 2. Il relègue le Pape Sylvère et quelques sénateurs. 3. Description du temple de Janus.

1. LES Goths ayant été repoussés , les Romains et eux passèrent la nuit de la manière que je l’ai représenté. Le lendemain, Bélisaire , pour éviter la famine , donna ordre d’envoyer à Naples les femmes , les enfants , les esclaves , et les autres personnes inutiles. Il commanda la même chose aux soldats qui avaient des valets, et des servantes , et il leur déclara qu’il ne leur pouvait plus donner chaque jour, que la moitié des vivres qu’il leur donnait auparavant, et pour ce qui est de l’autre moitié, il la leur promit en argent. Suivant cet ordre, une prodigieuse multitude sortit de la ville, et l’on en mit une partie sur des vaisseaux, et les autres allèrent à pied par la voie Appienne. Ils passèrent tous sans que les assiégeants leur fissent de mal, ni de peur. Ils n’étaient plus en assez grand nombre , pour invertir toutes les murailles, et, ils ne s’osaient détacher du corps de leur armée , de peur d’être surpris par les partis qui faisaient des sorties. Cette crainte des Barbares donna aux habitants la liberté de faire entrer des provisions. Surtout, ils appréhendaient extrêmement durant la nuit, et ils faisaient fort bonne garde dans leur camp. Il sortait continuellement des Maures et d’autres soldats de la garnison, qui tuaient des Goths quand ils les surprenaient dormants , ou étant en petit nombre, ou menant paître des chevaux, des mulets, ou des boeufs. Que si les Goths étaient les plus forts, il était aisé aux Maures de se sauver, parce qu’ils sont fort vîtes de leur naturel, et qu’ils ne sont point chargés du poids de leurs armes. Plusieurs citoyens sortirent de Rome pour se retirer dans la Campanie , dans la Sicile, et dans d’autres pays, qui leur soient les plus commodes. Bélisaire considérant qu’il n’y avait nulle proportion entre le petit nombre de ses soldats, et la vaste étendue des murailles, et qu’il fallait nécessairement que les uns prissent du repos, tandis que les autres faisaient garde ; voyant d’ailleurs qu’une partie du peuple était dans la disette, à cause que les artisans ne gagnaient plus de quoi vivre, il choisit quelques-uns des habitants pour faire garde avec les soldats, moyennant certaine somme d’argent qu’il leur donnerait, et il les distribua en plusieurs compagnies, qui suffirent pour garder la ville , chacune d’elles montant la garde, et se reposant à son tour. Ainsi ce sage général pourvût également, et à la sûreté de Rome, et à la nécessité du peuple.

2. L’évêque Sylvère s’étant rendu suspect d’intelligence avec les Goths, fut envoyé en Grèce par Bélisaire, et Vigile fut établi en sa place. Quelques-uns des sénateurs furent aussi chassés pour le même sujet, mais ils furent rappelés quand les Goths eurent levé le siège. Maxime était de ce nombre. Il était fils d’un autre Maxime, qui avait été cause de la mort de l’empereur Valentinien. Comme Bélisaire craignait qu’il ne se tramât quelque trahison aux portes , et que les gardes ne se laissassent corrompre par argent, il changeait les clefs et les capitaines deux fois le mois. La fonction de ces capitaines était de faire toutes les nuits la ronde des murailles , de marquer les soldats qui étaient absents, de porter leurs noms au gouverneur , afin qu’il les châtiât, et d’en mettre d’autres en leur place. Il commanda même aux artisans de jouer avec des instruments, la nuit, proche des murailles , et enfin il posa dehors des corps de garde , avec des chiens, afin que personne ne pût approcher, sans être découvert.

3. En ce temps-là, quelques Romains tâchèrent d’ouvrir de force les portes du temple de Janus. C’est le premier de ces anciens dieux , que les Romains appelaient en leur langue, les dieux Pénates. Son temple est dans la place publique vis-à-vis du Sénat, un peu au-dessus de celui des Destinées ; c’est ainsi que les Romains ont accoutumé de nommer les Parques. Ce temple est de bronze, d’une figure carrée, et n’a que la hauteur qui est nécessaire pour contenir la statue de ce Dieu, laquelle est haute de cinq coudées, et est toute semblable à celle d’un homme ordinaire, excepté qu’elle a deux visages, dont l’un est tourné du côté d’Orient, et l’autre du côté d’Occident. Il y a à ses deux côtés deux portes de bronze, lesquelles les Anciens fermaient durant la paix, et ouvraient durant la guerre : mais depuis qu’ils eurent embrassé la religion chrétienne, pour laquelle ils ont autant de zèle que pas un autre peuple du monde, ils n’ouvraient plus ce temple quand ils déclaraient la guerre. Ce ne fut que dans le désordre du siège, que quelques personnes infectées , comme je me le persuade , des vieilles erreurs, firent un effort, mais un effort inutile , pour l’ouvrir. Les auteurs de cette action demeurèrent inconnus , les magistrats n’en ayant point fait de recherche au milieu de tant de troubles, et le bruit même n’en ayant pas été répandu parmi tout le peuple.

CHAPITRE XXVI.

1. Vitigis fait mourir les sénateurs qu’il avait en otage, et prend le port. 2. Description des deux canaux du Tibre. 3. Disette des assiégés.

1. VITIGIS plein de colère et de dépit , envoya à Ravenne , pour faire mourir les Sénateurs qu’il y avait emmenés au commencement de la guerre. Quelques-uns , et entre autres , Cerventin et Réparat frère de Vigile , évêque de Rome , ayant eu avis de cet ordre , s’enfuirent dans la Ligurie , où ils demeurèrent en sûreté; les autres furent exécutés. Vitigis voyant que les habitants sortaient hardiment de Rome , et y faisaient entrer des vivres par mer , et par terre , se résolut d’assiéger le port , qui en est éloigné de l’espace de cent vingt six stades, et qui est à l’embouchure du Tibre.

2. Ce fleuve se sépare en deux canaux, à seize stades de la mer, et fait une île que l’on appelle l’île Sainte, et qui est plus large du côté qui regarde la mer, que du côté qui regarde Rome ; de sorte qu’à l’extrémité , les deux canaux du Tibre sont éloignés de quinze stades, et sont tous deux capables de porter de grands vaisseaux. Celui qui est à la droite se décharge dans le port, où les Romains ont autrefois bâti une ville, à laquelle ils ont donne le même nom. L’autre canal le décharge à sa gauche, proche d’Ostie , qui était une ville considérable, mais qui maintenant n’a plus de murailles. Il y a du port à Rome un chemin très commode, qui a été fait par les habitants de cette dernière ville. Il y a dans le port une grande quantité de bateaux, et de bœufs. Quand les marchands ont tiré leurs ballots des navires, et qu’ils les ont mis sur les bateaux, ils remontent à Rome , non pas à voiles, parce qu’il n’y a pas de vent, ni à force de rames , parce que le cours de l’eau est trop violent ; mais par le moyen des bœufs , qui tirent les bateaux, de la même manière qu’ils tireraient des chariots. Le chemin qui conduit par terre d’Ostie à Rome, est inculte , et éloigne du canal, par lequel les bateaux ne remontent point. Les Goths ayant trouvé la ville du port destituée de garnison, ils la prirent de force, massacrèrent les habitants, et s’emparèrent du port même. Puis y ayant laissé mille hommes pour le garder, les autres s’en retournèrent à leur camp.

3. Ainsi Rome fut privée des vivres qui avaient accoutumé d’arriver par le port, et il ne lui resta que la commodité d’Ostie , qui est accompagnée de travail et de danger. Les vaisseaux des Romains n’abordaient pas à Ostie, mais à Antium , qui en est éloigné d’une journée. Il y avait beaucoup de fatigue à transporter les marchandises dans une si grande disette d’hommes. Bélisaire, qui était entièrement occupé à défendre les murailles , n’avait pu prendre aucun soin du port. Pour moi, je me persuade qu’étant aussi bien fortifié qu’il était , jamais les Barbares ne l’eussent attaqué , s’il y eût eu seulement trois cents hommes.

CHAPITRE XXVII.

1. Sortie des Romains sur les Goths. 3. Vitigis imite inutilement la conduite de Bélisaire. 3. Différence des soldats des deux partis.

1. LES Goths remportèrent cet avantage , trois jours après qu’ils eurent été repoussés des murailles de Rome. Comme il y avait déjà vingt jours qu’ils étaient les maîtres du port, Martin et Valérien arrivèrent, et amenèrent seize cents hommes de cavalerie, qui pour la plupart étaient Huns, Slavons et Antes, qui sont des peuples qui habitent au delà du Danube. Bélisaire fort joyeux de leur arrivée crut qu’il était temps de harceler l’ennemi. Il envoya donc un de ses gardes nommé Trajan , homme courageux et actif, avec deux cents cavaliers, et lui commanda de s’emparer d’une hauteur voisine du camp des Goths, de s’y ranger en bataille, et de ne point attaquer l’ennemi, mais s’ils étaient attaqués, de tirer leurs flèches, et de n’avoir point de honte de fuir vers la ville. Après avoir donné cet ordre, il prépara les machines qui servent à tirer de loin, sur des assiégeants. Trajan sortit par la porte Salaria , à la tête de ces deux cents hommes, et marcha vers le camp des Goths, qui surpris d’une sortie si imprévue , prirent promptement leurs armes, et coururent au devant. Le parti conduit par Trajan s’empara de l’éminence, tira sur les Barbares, blessa plusieurs des hommes et des chevaux , et quand les flèches lui manquèrent, il s’enfuit à toute bride. Les Goths ne manquèrent pas de les poursuivre, et de les presser. Alors les machines jouèrent du haut des murailles, dont les Barbares étant épouvantés, ils s’arrêtèrent. On dit qu’ils perdirent environ mille hommes en cette rencontre. Peu de temps après, Bélisaire envoya encore Mundila, qui était un de ses plus intimes amis , et Diogène, tous deux fort braves hommes, avec trois cents chevaux, pour faire un pareil exploit; ce qu’ils exécutèrent avec un succès encore plus heureux que le premier, les ennemis ayant perdu plus de monde en cette dernière occasion. Enfin il envoya Cilas pour faire une troisième entreprise , qui fut aussi suivie d’un semblable événement. Les Goths perdirent quatre mille hommes par ces trois sorties.

2. Vitigis, qui ne considérait pas qu’il y a bien de la différence entre manier tumultuairement les armes , et faire la guerre dans les règles , s’imagina qu’il lui serait aisé d’incommoder les Romains, s’il les envoyait attaquer par des partis séparés, et commanda cinq cents chevaux, pour aller faire souffrir aux assiégés des pertes pareilles à celles qu’ils avaient reçues d’eux. Quand ils furent arrivés à une petite colline, qui est voisine de la ville, mais toutefois hors de la portée du trait, Bélisaire choisit mille hommes , à la tête desquels il mit Bessas , pour les aller charger. Ceux-ci entourèrent les Barbares , les chargèrent par derrière, en tuèrent un grand nombre , et contraignirent le reste d’abandonner la colline. Le combat ayant été continué dans la campagne, la plupart des Goths furent taillés en pièces, et peu se retirèrent dans le camp. Vitigis attribua leur défaite à leur lâcheté, et menaça de réparer bientôt cette perte, par la valeur de ceux qu’il enverrait en leur place ; mais il ne fit rien sur l’heure. Trois jours après il choisit cinq cents des plus braves qu’il y eût dans tous ses camps , et il les exhorta à se signaler par quelque exploit remarquable. Bélisaire dépêcha contre eux quinze cents hommes à cheval, sous la conduite de Martin et de Valérien. Comme ceux-ci surpassaient les Goths en nombre, il leur fut aisé de les vaincre, de sorte qu’il y en eût très peu qui se sauvèrent.

Ces Barbares se plaignaient, que c’était un étrange effet de leur mauvaise fortune d’être défaits, et lors qu’étant en petit nombre ils attaquaient une troupe plus nombreuse , et lors qu’étant en plus grand nombre ils en venaient aux mains avec une poignée de gens.

3. Les Romains avaient de l’admiration pour la sage conduite de Bélisaire, et la relevaient avec des louanges extraordinaires. Ses plus familiers amis lui ayant demandé, dans la conversation, sur quoi il avait fondé l’espérance qu’il témoigna avoir de remporter la victoire, le jour que les ennemis furent mis en déroute, il répondit qu’en la première rencontre où les Romains ils étaient qu’en très petit nombre, il avait reconnu la différence des soldats, et avait bien jugé que la multitude des ennemis ne lui apporterait aucun dommage. La différence était, en ce que les Romains et les Huns tiraient bien de l’arc , au lieu que les Goths ne s’y étaient point exercés ; que les cavaliers ne combattaient que de l’épée, et de la lance, et les archers à pied, mais à couvert, derrière ceux qui sont armés de pied en cap. C’est pourquoi quand on se bat de loin , la cavalerie n’est jamais à l’épreuve des traits, et l’infanterie ne peut jamais fondre sur la cavalerie. Voila la raison que Bélisaire rendit de la défaite des Barbares. Quand ils firent réflexion sur tant de disgrâces si inopinées qu’ils avaient souffertes, ils n’envoyèrent plus de partis pour attaquer les murailles, et ils n’en vinrent plus aux mains, excepté lorsqu’ils y furent obligés par la nécessité de défendre leur camp.

CHAPITRE XXVIII.

1. Ardeur des Romains. 2. Harangue de Bélisaire. 3. Disposition de son armée. 4. Discours en faveur de l’infanterie.

1. LES Romains , enflés de leurs prospérités brûlaient d’envie de livrer une bataille générale. Mais Bélisaire , qui savait combien il y avait encore d’inégalité entre les forces des deux partis, ne voulait pas hasarder ses troupes. Il permit seulement de faire de légères escarmouches. Vaincu , néanmoins , par les clameurs des habitants et des soldats, il leur accorda de faire des sorties sur les barbares; mais comme ils avaient été avertis par ses déserteurs, il les trouva toujours bien préparés à le recevoir ; de sorte qu’il fut toujours repoussé. Cela le fit résoudre au combat, auquel les Goths se disposaient aussi très volontiers de leur part. Quand toutes choses furent préparées de côté et d’autre, Bélisaire fit cette harangue à ses soldats.

2. Mes Compagnons, quand je faisais difficulté de consentir à la bataille, ce n’était pas que je doutasse de votre valeur , ni que je craignisse les forces des ennemis. Mais c’est que les escarmouches nous ayant jusqu’à présent heureusement réussi, je ne croyais pas devoir quitter une manière de combattre qui avait été la cause de nos victoires, étant très vrai, que quand les affaires sont en bon état, les changements que l’on y apporte, nuisent. Mais puisque je vous voit si résolus de vous bien battre , j’en conçois une bonne espérance, et je ne veux plus retenir cette généreuse ardeur qui vous anime. Je sais de quelle importance est la disposition du courage dans les combats, et combien elle peut contribuer à la victoire. Il n’y a personne parmi vous qui n’ait appris, non pas par le rapport d’autrui, mais par sa propre expérience , que de vaillants hommes, quoi qu’en petit nombre , sont capables de défaire des armées nombreuses. Il dépend de vous de conserver la gloire que j’ai acquise par mes stratagèmes , et la confiance que j’ai mise en votre vertu. On jugera de tout ce que nous avons fait dans la suite de cette guerre, par les événements de cette journée. Le temps nous est favorable, parce que l’ennemi étant abattu par ses disgrâces, il sera plus aisé à vaincre. Il est rare que des âmes qui sont accablées par le poids de l’adversité se relèvent, et fassent des actions héroïques. Au reste, servez-vous de toutes vos armes, de l’arc, de la lance, et de l’épée. J’aurai soin de vous récompenser amplement de celles que vous y aurez perdues.

3. Après cette harangue, Bélisaire fit sortir ton armée par la porte Pinciana, et par la porte Salaria. Il en fit aussi sortir une partie par la porte Aurélia , dans le champ de Néron , sous la conduite de Valentin, capitaine de cavalerie, à qui il défendit de s’approcher du camp de l’ennemi, ni de commencer le combat , mais de se tenir seulement en posture de combattant, et de prendre garde que l’ennemi ne passât le pont. Comme le champ de Néron était couvert d’une prodigieuse multitude de Barbares, Bélisaire croyait que ce lui serait un extrême avantage, que de la rendre inutile , et de l’empêcher de se trouver au combat avec le reste des troupes. Il y avait un assez bon nombre d’habitants qui s’étaient mis volontaires dans l’armée romaine, bien qu’ils n’eussent jamais manié les armes auparavant. Il appréhendait que se trouvant effrayés dans l’occasion par la grandeur du danger, ils n’apportassent du désordre. Il leur commanda, pour cette raison, de se tenir debout, proche de la porte de Saint Pancrace , jusqu’à ce qu’il leur donnât un ordre contraire ; car il jugeait, comme il arriva en effet, que quand les ennemis qui étaient dans le champ de Néron les verraient, et qu’ils verraient aussi d’un autre côté ceux que Valentin commandait, ils n’oseraient jamais s’avancer, et se séparer de leurs compagnons pour faire l’attaque.

L’intention de Bélisaire était de combattre à cheval, et plusieurs fantassins avaient quitté leur condition, et étaient montés sur des chevaux pris sur les ennemis, lesquels ils maniaient avec assez d’adresse. Pour ce qui est du reste de l’infanterie , comme ils ne pouvaient composer un bataillon considérable, et que c’étaient des gens qui ne pouvaient soutenir le choc de l’ennemi, et qui avaient fort souvent tourné le dos, il crût qu’il ne serait pas sûr de les ranger en pleine campagne , mais il les plaça derrière les autres proche du fossé , afin que si la cavalerie venait à lâcher le pied, ils pussent la soutenir, et s’opposer conjointement avec elle à l’ennemi.

4. Principius, Pilidien de nation, et Tarmotus Isaurien, frère d’Emas, capitaine des Isauriens, se présentèrent devant lui, et lui dirent;

Nous vous supplions de ne pas affaiblir vôtre armée qui est déjà faible si l’on l’a compare avec cette multitude effroyable de Barbares, qui l’a vont combattre, et de n’en pas retrancher la phalange des gens de pied, et de ne pas charger de cet opprobre l’infanterie , qui dans le temps de nos pères a élevé le nom romain au point de grandeur où nous l’avons vu. Que si l’infanterie n’a rien fait de remarquable dans cette dernière guerre, ce n’est pas la faute des soldats; c’est aux capitaines qu’il s’en faut prendre, qui étant seuls à cheval, prenaient la fuite au premier choc, et se retiraient des occasions où ils voyaient du péril. Vous voyez que les capitaines des gens de pied sont à cheval , et refusent de combattre comme leurs soldats ; rangez-les donc, s’il vous plaît, dans la cavalerie , et nous permettez de conduire l’infanterie. Nous soutiendrons à pied avec eux l’effort des Barbares, et nous les incommoderons notablement, pourvu que le Ciel seconde nos généreuses intentions.

D’abord Bélisaire rejeta leur demande , parce qu’estimant leur valeur, il ne voulait pas les exposer avec l’infanterie à un péril si évident ; mais enfin, vaincu par leurs pressantes prières , il consentit que quelques-uns demeurassent aux portes pour les garder, et sur les murailles avec les habitants, et il rangea les autres à l’arrière-garde, sous la conduite de Principius , et de Tarmutus , de peur qu’épouvantés de la première vue du hasard, ils ne jetassent la terreur dans l’esprit des autres ; et afin aussi, comme nous l’avons dit, qu’ils soutinssent la cavalerie, si elle lâchait le pied, et qu’ils chargeassent avec elle l’ennemi.

CHAPITRE XXIX.

1. Harangue de Vitigis. 2. Disposition de son armée. 3. Combat dont le commencement est avantageux aux Romains, et la fin contraire.

1. LES Romains s’étant préparés de cette manière au combat, Vitigis fit prendre les armes à ses gens , et ne laissa dans le camp que ceux qui avaient des excuses valables pour y demeurer. A l’égard de Marcias , il lui commanda de garder le pont , afin que l’ennemi ne le vint pas attaquer. Ensuite il assembla toutes les troupes , et leur parla de cette sorte.

Peut-être que quelques-uns s’imagineront , que n’étant pas dans une possession bien affermie de mon royaume , j’use de caresses pour gagner vos affections , et pour vous obliger à combattre généreusement pour mes intérêts , et qu’en cela je ne fais que suivre le train ordinaire des hommes , dont les plus grossiers mêmes ont accoutumé de s’abaisser devant les personnes les plus viles, et de la condition la plus méprisable, lorsqu’ils ont besoin de leur secours , au lieu qu’ils s’élèvent envers les autres , dont ils n’attendent rien. Je ne crains de perdre ni la couronne , ni la vie ; je serais prêt de me dépouiller aujourd’hui de cette pourpre royale , pourvu que ce fût pour en revêtir quelque autre de la nation. Je n’estime pas que la fin de Théodat ait été malheureuse , bien qu’il ait perdu la vie par les mains de ceux mêmes de son pays. Il est aisé aux hommes d’esprit de se consoler des disgrâces particulières , lorsqu’elles n’entraînent pas avec elles les calamités publiques. Mais quand je considère la ruine entière des Vandales, et la fin déplorable de Gélimer , je n’y trouve que des sujets de douleur , et je les envisage comme de tristes images qui me représentent la captivité des Goths , et leurs femmes, leurs enfants, et leur Prince même réduit sous l’empire d’un fier ennemi. Je souhaite que l’appréhension de ces funestes malheurs anime votre courage en cette journée, et qu’elle vous fasse prendre la résolution de trouver plutôt une mort honorable dans le combat, que de survivre votre réputation, puisqu’il n’y a point d’affliction si sensible à un vaillant homme, que d’être obligé de vivre sous la domination du vainqueur. Une mort prompte est toujours favorable à ceux, à qui la fortune ne l’a pas été. Que si vous êtes bien persuadés de ces sentiments quand vous combattrez , il vous sera aisé de défaire des Grecs, et d’autres nations également méprisables, et de venger les injures qu’ils vous ont faites. Ce n’est pas sans un juste fondement que nous nous vantons de les surpasser en valeur, en nombre, et en toutes sortes d’autres avantages , quoiqu’ils aient l’insolence de nous mépriser par une vanité ridicule que leur donnent nos disgrâces, et les prospérités qu’ils ont eues sans les avoir méritées.

2. Après que Vitigis eût parlé ainsi, il rangea son armée en bataille. Il mit l’infanterie de front, et la cavalerie aux ailes, et proche de son camp , afin d’avoir un grand espace libre pour poursuivre l’ennemi, et pour le tailler en pièces durant qu’il s’enfuirait ; car il espérait que la bataille se donnant dans une rase campagne, les Romains ne résisteraient pas un moment , à cause de la grande inégalité des forces.

3. Dès le matin les deux partis commencèrent le combat, animés par leurs chefs ; l’un par Bélisaire , et l’autre par Vitigis, qui étaient chacun derrière leurs troupes. Les Romains eurent d’abord un peu d’avantage; les Barbares ne plièrent pas toutefois, quoiqu’ils perdissent de leurs gens. Leur grand nombre faisait qu’ils substituaient de nouveaux soldats en la place des morts, et que leur perte n’était presque pas perceptible. Les Romains, qui n’avaient pas l’avantage du nombre , étant assez satisfaits d’avoir combattu la moitié de la journée , et d’avoir notablement incommodé l’ennemi, souhaitaient de se retirer. Il y en eut trois de l’armée romaine, qui dans cette occasion firent fort bien leur devoir. Athénodore, Isaurien de nation , qui était célèbre parmi les gardes de Bélisaire, Théodoret et Georges , gardes de Martin, et natifs de Cappadoce. lis étaient toujours à la tête, et tuaient avec leurs lances un grand nombre des ennemis. Les deux armées qui étaient dans le champ de Néron, furent longtemps à se regarder. Néanmoins les Maures harcelaient les Goths , qui craignant la multitude du peuple qu’ils voyaient de loin, et qu’ils prenaient pour des soldats , et ayant peur d’en être enveloppés , ne quittaient point leurs rangs, et se tenaient en repos. Sur le midi les Romains fondirent tout d’un coup sur les Barbares, qui prirent la fuite, et qui ne pouvant se sauver dans leur camp, gagnèrent les collines où ils s’arrêtèrent. Les Romains étaient en grand nombre, mais ils n’étaient pas tous soldats ; ce n’était qu’un peuple sans armes, des matelots et des esclaves, qui voulant avoir part à la guerre , s’étaient mêlés parmi les troupes en l’absence du général. Ce furent eux cependant qui épouvantèrent les Barbares , et qui les mirent en fuite, mais ce furent eux aussi qui jetèrent la confusion dans l’armée romaine. Les soldats mêlés tumultuairement avec eux, ne purent entendre les ordres que leur donnait Valentin, et ne tuèrent pas un seul des fuyards qui se retirèrent sur les éminences, et regardèrent paisiblement ce qui le passait. Ils ne songèrent pas aussi à rompre le pont, afin que les Barbares ne pouvant plus passer le Tibre, ne pussent plus aussi assiéger Rome de deux côtés. Les troupes qui environnaient Bélisaire n’eurent pas aussi la pensée de passer le pont, et de fondre sur les Goths qui fuyaient, et qui, comme je me le persuade, n’eussent pas eu le courage de résister. Mais elles s’amusèrent à piller le camp , et à remporter de l’argent et des meubles. Les Barbares les regardèrent faire durant quelque temps, puis ils fondirent courageusement sur eux, en taillèrent plusieurs en pièces. et mirent les autres en déroute ; tous ceux qui ne furent pas surpris ayant jeté leur butin pour sauver leur vie. Pendant que cela se passait dans le champ de Néron, une autre armée de Goths rangée en bon ordre proche de leur camp et couverte de boucliers, repoussait vigoureusement les Romains, en tuait un grand nombre , et un nombre encore plus grand de leurs chevaux. Quand leurs pertes les obligèrent de quitter leurs rangs, ils firent voir combien ils étaient peu de monde. Ce que les Barbares ayant reconnu, ils poussèrent sur eux leur cavalerie qui était à l’aile droite , les renversèrent, et les contraignirent de fuir vers l’infanterie, qui fut pareillement renversée par le même choc. Ensuite toute l’armée romaine lâcha le pied, et la déroute en fut fort grande. Principius et Tarmutus , suivis d’un petit nombre, donnèrent des preuves illustres de leur valeur. Les Barbares s’arrêtèrent, surpris d’admiration de la fermeté qui les faisait demeurer debout, et combatte dans la déconfiture de leur armée ; ils donnèrent aux autres le loisir de se sauver. Principius tomba haché en pièces, et quarante deux soldats autour de lui. Tarmutus ayant deux dards dans les deux mains, blessait sans cesse quelqu’un de ceux qui l’approchaient. Comme les forces lui manquaient, il fut un peu soulagé par fon frère Ennez, et par quelques autres cavaliers, puis il courut tout d’un coup vers Rome, quoique couvert de sang et de blessures , et i se sauva, sans avoir quitté les deux dards. Quand il fut proche de la porte Pinienne, il tomba ; ses compagnons croyant qu’il fût mort, l’emportèrent sur un bouclier. Il ne mourut néanmoins que deux jours après, laissant une haute estime de son courage dans l’esprit des isauriens, et dans celui des autres troupes. Les citoyens saisis de crainte, gardaient soigneusement leurs murailles, et fermaient les portes avec une telle confusion , qu’ils en repoussaient les fuyards, de peur d’y recevoir les ennemis. Ceux qui demeurèrent dehors traversèrent le fossé, et s’appuyèrent contre la muraille , sans avoir le courage de se défendre, et de repousser les Barbares dont ils étaient poursuivis. La plupart avaient perdu leurs lances dans la fuite, ou ils les avaient rompues dans le combat. De plus, ils étaient tellement pressés, qu’ils ne se pouvaient servir de l’arc.

Tandis qu’il parut peu de gens au haut des murailles, les Goths continuèrent à poursuivre les fuyards, et espérèrent toujours de les défaire ; mais ils perdirent cette espérance, quand ils virent les murailles bordées de soldats, et d’habitants, et ils se retirèrent, n’attaquant plus leurs ennemis que par des injures. Ainsi le combat qui avait commencé proche du camp des Barbares, finit au pied des murailles de Rome.


LIVRE VI

CHAPITRE PREMIER

1. Belles actions de Bessas et de Constantin. 2. Agréable aventure d’un Goth et d’un Romain tombés dans une même fosse. 3. Témérité de Chorsamante.

1. LES Romains n’osaient plus depuis cette journée donner de batailles ; ils se contentaient de faire de légères escarmouches, où ils remportèrent quelques petits avantages. Divers partis de gens de pied, non pas rangés en bataille, mais dispersés deçà et delà, suivaient la cavalerie. A la première occasion, Bessas se jeta, le dard à la main au milieu des ennemis, et tua trois des plus braves hommes de leur cavalerie, et mit les autres en fuite. Constantin ayant mené les Huns sur le soir dans le champ de Néron, et se trouvant accablé par la multitude des ennemis, il s’avisa d’une invention qui mérite d’être décrite. Il y a un cirque où les gladiateurs combattaient autrefois, et où l’on a depuis bâti des maisons. Les rues qui y aboutissent sont fort étroites. Constantin n’espérant pas de résister à un nombre aussi considérable qu’était celui des ennemis, et ne pouvant s’enfuir sans se mettre dans un extrême péril, descendit de cheval, et commanda aux Huns d’en descendre pareillement, et de se tenir debout à l’entrée des rues, d’où ils tirèrent sur les ennemis, qui tinrent ferme quelque temps, dans l’espérance de les envelopper, lorsque leurs flèches seraient épuisées, de les charger de chaînes, et les emmener dans leur camp. Mais quand ils virent que les Massagètes, qui ont une adresse singulière pour tirer, tuaient un homme de chaque coup, et qu’ils avaient déjà défait la moitié de leurs gens, ils prirent ouvertement la fuite. Alors ils perdirent encore plus de monde que devant, parce que les Massagètes leur tiraient dans le dos. Constantin ramena les Huns à Rome au commencement de la nuit.

2. Peranius ayant fait, quelques jours après, une sortie par la porte Salaria, et ayant mis les Goths en fuite, ils revinrent à la charge le jour même, et donnèrent la chasse aux Romains, entre lesquels il y en eut un qui tomba dans une fosse profonde, qui, à mon avis, avait été faite autrefois pour serrer des grains. Comme il n’osait crier, parce que le camp des Goths était proche, et qu’il n’en pouvait sortir, parce qu’il n’y avait point de degrés pour remonter, il y passa toute la nuit. Le lendemain, les Barbares ayant encore eu du désavantage dans une sortie, l’un d’eux tomba dans la même fosse. Leur disgrâce commune les lia d’affection, et leur fit se promettre réciproquement qu’ils feraient leur possible pour se sauver la vie. En même temps ils commencèrent à crier tous deux de toute leur force. Les Goths accoururent au bruit, et après avoir regardé dans la fosse, ils demandèrent à ceux qui étaient dedans, de quel parti ils étaient ? Le Goth répondit seul, ainsi qu’ils en étaient auparavant demeurés d’accord, qu’il était tombé par malheur, et qu’il priait qu’on lui jetât une corde pour remonter. Ils lui jetèrent donc une corde, dont le Romain prit à l’instant le bout, alléguant pour la raison, que les Goths n’avaient garde de laisser un Goth dans cette fosse, au lieu qu’ils y laisseraient un Romain, s’il y demeurait le dernier. En disant cela, il monta. Les Goths furent étonnés d’abord de le voir ; mais quand ils eurent tout appris de la bouche, ils retirèrent son compagnon, qui ayant exposé l’accord qu’ils avaient fait ensemble, s’en retourna dans le camp, et le Romain fut laissé en liberté. Il y eut depuis diverses sorties à cheval de côté et d’autre, lesquelles se terminèrent en des combats singuliers, où les Romains eurent toujours de l’avantage.

3. Il se fit peu de temps après un petit combat dans le champ de Néron, où la cavalerie Romaine ayant donné la chasse aux Barbares, il y eut un garde de Bélisaire, nommé Chorsamante, qui était Massagète de nation, lequel suivi de quelques autres, poursuivit vigoureusement soixante et dix Goths ; mais ayant poussé trop loin les fuyards, il fut abandonné de ses gens ; et quoique seul, il ne laissa pas de continuer à les poursuivre. Les Goths qui le virent seul, retournèrent sur lui. Il tua d’abord le plus hardi, et mit les autres en fuite. Quand ils furent proche de leur camp, ils eurent honte que l’on les vît fuir devant un seul homme, et retournèrent au combat; mais ayant perdu encore un des leurs, ils s’enfuirent comme auparavant. Chorsamante leur donna la chasse jusque dans leur camp et s’en retourna seul à Rome. Il reçut bientôt après un coup de flèche qui lui perça la jambe gauche jusqu’à l’os. Cette blessure l’ayant mis hors de combat pour quelques jours, il la supportait avec l’impatience qui est ordinaire aux Barbares, et il menaçait d’en tirer vengeance. Un jour, après avoir bu extraordinairement dans un festin, il promit d’aller le venger seul, du coup que les Goths lui avaient donné; et étant allé à la porte Pinciana, il dit à ceux qui la gardaient, que Bélisaire l’envoyait au camp des ennemis. Les soldats qui gardaient la porte ne pouvant s’imaginer qu’il leur imposât, la lui ouvrirent et le laissèrent aller où il voulut. D’abord, les Goths crurent qu’il se venait rendre à eux volontairement ; mais quand il fut proche, et qu’il commença à tirer, ils accoururent environ vingt contre lui, lesquels il repoussa vigoureusement. Ils vinrent en plus grand nombre ; mais au lieu de s’enfuir, il soutint seul, avec des efforts extraordinaires, le choc d’une si effroyable multitude. Les Romains qui le regardaient du haut des murailles, sans savoir que ce fut lui, croyaient que ce fut un furieux. Il fit d’admirables exploits, et dignes d’une louange immortelle, mais enfin ayant été enveloppé par toute l’armée, il porta la peine de sa témérité. Bélisaire et toute l’armée ressentirent une extrême douleur de sa mort, et regrettèrent sa perte, comme la perte de l’espérance publique.


CHAPITRE II

1. Bélisaire donne escorte à Euthalius, qui apportait de l’argent de Constantinople. 2. Les Romains vainquent auprès de la Porte Pinciana, et sont vaincus dans le champ de Néron. 3. Asès est guéri de sa blessure par un médecin, nommé Théostiste ; Cutilas et Bucas meurent des leurs.

1. ENVIRON le solstice d’été, un certain Euthalius arriva de Constantinople à Terracine, avec l’argent destiné au paiement des soldats ; mais comme il appréhendait d’être rencontré par les ennemis, et de perdre l’argent et la vie, il demanda escorte à Bélisaire, qui lui envoya cent hommes couverts de boucliers sous la conduite de deux gardes. Cependant ce général faisait toujours semblant de vouloir donner bataille, afin d’empêcher les ennemis d’aller au fourrage, ou pour quelque autre raison.

2. Quand il fut le jour auquel Euthalius devait arriver, il rangea le jour précédent son armée, la mit aux portes de Rome dès le matin, et la fît dîner à midi, les Goths se rangèrent pareillement en bataille, dînèrent, et crurent qu’il ne voulait combattre que le lendemain. Incontinent après il envoya Martin et Vaiérien dans le champ de Néron, pour harceler les Barbares ; et en même temps envoya attaquer le camp par six cents cavaliers, qui sortirent par la petite porte Pinciana, et qui étaient commandés par Artasine, Perse, par Bucas, Massagète, et par Cutiias, Thrace. Les ennemis accoururent au devant d’eux. Les uns et les autres furent longtemps sans en venir aux mains, combattant par des irruptions, et par des retraites réciproques, comme s’ils eussent en dessein de passer toute la journée en cette sorte d’escarmouche. Mais dans la suite, les uns et les autres étant échauffés par la colère, et ayant reçu du secours tant du camp que de la ville, la mêlée devint furieuse, et plusieurs braves hommes demeurèrent sur la place. Enfin, la vertu des Romains l’emporta sur les Barbares, lesquels Cutilas poursuivit, bien qu’il eût la tête percée d’un dard, qui y était demeuré suspendu; et il revint dans Rome en cet état, avec l’admiration de tout le monde. Arsès, qui était un des écuyers de Bélisaire, reçut un coup au visage, entre le nez et l’œil droit; la pointe du dard était enfoncée bien avant, et le reste lui pendait sur le visage. Les Romains admirèrent la confiance avec laquelle cet Arsès et ce Cutilas méprisèrent les blessures et la douleur. Voilà ce qui se passa en cette occasion.

Les Barbares avaient l’avantage dans le champ de Néron. Martin et Valérien soutenaient l’effort d’une effroyable multitude, avec un courage invincible, mais avec une perte notable, et un péril extrême. Bélisaire dépêcha Bucas à leur secours, avec ceux qui n’avaient point été blessés dans le combat. Le renfort assura les Romains, et leur fit donner la chasse aux Barbares. Bucas les ayant poursuivis fort loin, il se trouva enveloppé de douze, qui tous lui portèrent des coups de lance. Sa cuirasse étant à l’épreuve, il y eut un Goth qui en trouva le défaut au-dessus de l’épaule droite, et qui lui fit une blessure, qui ne fut toutefois ni mortelle, ni dangereuse. Un autre lui donna un coup dans la cuisse gauche, dont il eut le muscle percé en travers. Martin et Valérien accoururent à son secours, et le dégagèrent, et tenant chacun d’une main la bride de son cheval, le ramenèrent à Rome, où Euthalius arriva avec l’argent, au commencement de la nuit.

3. Quand ils furent tous dans la ville, ils prirent le soin de leurs blessures. Les médecins, qui voulaient retirer le dard du visage d’Arsès, furent longtemps dans une grande perplexité, non seulement à cause de son œil qu’ils n’espéraient pas conserver, mais aussi à cause des nerfs et des membranes, qu’ils craignaient de rompre et de faire périr en les rompant, un des plus vaillants hommes qui fut dans l’armée de Bélisaire. L’un d’eux, nommé Théoctiste, s’étant appuyé sur la tête d’Arsès, lui demanda s’il sentait beaucoup de douleur; et comme il lui eût répondu, que oui, il repartit, vous guérirez donc, et vous ne perdrez pas l’œil ; ce qu’il assurait, parce qu’il jugeait que le trait n’était pas enfoncé bien avant. Ensuite il coupa le bois qui était au dehors, et le jeta; puis ayant fait une incision, qui fut accompagnée d’une douleur très sensible, à cause des nerfs qui se rencontrent en cette partie, il en tira un fer à trois pointes. Ainsi Arsès fut guéri sans qu’il restât de cicatrice sur son visage. Comme ce même Théoctiste arracha avec violence la flèche qui avait pénétré, bien avant dans la tête de Cutilas, ce capitaine en tomba en défaillance, les tuniques de son cerveau s’étant ensuite enflammées, il en tomba en frénésie, dont il mourut. Pour ce qui est de Bucas, il perdit une prodigieuse quantité de sang, et l’on crut qu’il en mourrait sur-le-champ. Les médecins assuraient que cela provenait, de ce que le muscle était percé de travers, et non pas en droite ligne. Il ne survécut que trois jours. Les Romains passèrent la nuit à déplorer leur malheur, et ils entendaient en même temps les gémissements dont le camp des ennemis retentissait ; ce qui leur paraissait d’autant plus étrange, qu’ils n’avaient pas remarqué que les Goths eussent fait de perte considérable le jour précédent, et qu’ils leurs en avaient souvent vu faire de plus grandes, sans en témoigner tant de regret, parce qu’ils ne manquaient pas d’hommes ; mais ils apprirent le lendemain, qu’ils pleuraient les plus vaillants hommes de leur nation, que Bucas avait tués dans le champ de Néron, à la première rencontre. Il se livra d’autres petits combats, que je n’ai pas jugé de rapporter. Il y eu sept rencontres pendant le siège, et deux autres depuis, dont je parlerai dans la suite. En cet endroit finit l’hiver, et la seconde année de la guerre qu’écrit Procope.


CHAPITRE III

I. Rome assiégée par la peste et par la famine. 2. Plaintes des citoyens. 3. Réponse de Bélisaire.

1. AU commencement du printemps, Rome fut assiégée de la famine et de la peste. Les soldats n’avaient pour toute nourriture que du pain. Les habitants, à qui le pain avait manqué, souffraient en même temps l’incommodité de la disette, et celle de la maladie contagieuse. Les Goths, bien informés de l’état de la ville, n’en voulaient pas venir aux mains, ils se contentaient d’arrêter les vivres. Il y a encore maintenant entre la voie Latine et la voie Appienne deux grands aqueducs, qui se joignent à cinquante stades de Rome, puis ils le croisent de sorte que celui qui était à la droite devient à la gauche et celui qui était à la gauche devient à la droite. Enfin ils se rejoignent pour se séparer l’un de l’autre, de la même manière que devant. Cela fait, qu’ils entourent un espace considérable, où les Barbares se fortifièrent, et se mirent jusqu’au nombre de sept mille, pour boucher le passage aux provisions. Alors les Romains se virent privés de toutes sortes de biens et affligés de toutes sortes de maux. Pendant qu’il resta des grains à la campagne, les plus hardis des soldats, animés par l’avidité du gain, allèrent l’enlever sur des chevaux, sans être découverts par les ennemis, et le vendirent chèrement aux plus riches des citoyens, tandis que les autres ne vivaient que de légumes, dont il y eût toujours abondance, parce qu’il en croît en toutes les saisons, et même en hiver. Ce qui fut cause que les chevaux ne manquèrent point de fourrages. Quelques-uns vendaient secrètement des boudins, faits de la chair des mulets qui mouraient à Rome. Tous les grains de la campagne étant consumés et les habitants étant réduits à une extrême disette, ils vinrent tous à l’entour de Bélisaire, pour le prier de donner une bataille générale, et pour s’offrir à en courir le hasard. Comme il était en doute de la résolution qu’il prendrait dans une conjoncture si fâcheuse, plusieurs des plus considérables lui parlèrent de cette sorte.

2. Nous ne nous attendions guère aux misères que nous souffrons, et notre condition présente est bien contraire à nos espérances. Après avoir obtenu ce que nous avions souhaité, nous sommes tombés dans la disgrâce, par la confiance que nous avons eue aux soins de César ; mais nous ne pouvons plus la conserver maintenant sans une espèce de folie. La nécessité extrême où nous sommes, nous donne la hardiesse de nous exposer au péril d’une bataille. Pardonnez-nous, s’il vous plaît, notre liberté. Le ventre n’a point de honte quand il est privé de ce qui lui est nécessaire. Nous trouvons notre excuse dans notre malheur. On ne saurait faire un plus grand mal à des misérables, que de prolonger leur vie. Vous voyez de quelles calamités nous sommes accablés. Nos terres sont en la possession de nos ennemis ; Rome est assiégée et affamée depuis si longtemps, qu’il ne nous est pas aisé de le marquer précisément. La plupart des citoyens sont morts, sans avoir reçu la sépulture, et notre misère est si insupportable, qu’elle nous fait envier la condition des morts mêmes. La famine adoucit tous les autres maux, et elle rend toutes les manières de mourir, fort agréables ; excepté celle qu’elle présente. Permettez-nous de combattre, devant qu’elle nous fasse périr, afin que nous trouvions, ou la victoire, ou au moins la fin de nos peines. C’est une extravagance de se hâter de courir le hasard, quand il y a quelque espérance de salut dans le retardement; mais lorsque ce retardement ne fait qu’augmenter la difficulté et le péril, il est plus blâmable que l’impatience.

3. Après que Bélisaire eut entendu ce discours, il y répondit en ces termes.

Je m’attendais bien à tout ce que vous avez fait, et rien n’est arrivé contre ma pensée. Il y a longtemps que je connais l’impertinence du peuple, et que je sais qu’il n’est pas capable de supporter le présent, ni de prévoir l’avenir ; qu’il veut faire ce qui est impossible, et qu’il se précipite aveuglément dans sa ruine. Pour moi, je ne suis pas résolu de perdre les affaires de l’Empereur, pour satisfaire votre légèreté, ni de vous laisser périr vous-mêmes. La guerre ne se fait pas avec une vitesse inconsidérée ; il y faut de la prudence & et du conseil pour peser les occasions et les moments. Vous voulez risquer en un seul coup tout le salut de l’État, de même que si vous jouiez aux dés. Je n’ai pas accoutumé de ruiner les affaires, en voulant les abréger. Vous me promettez, de courir avec moi le hasard d’une bataille. Depuis quand vous êtes-vous adonnés à l’exercice des armes ? Ceux qui les ont maniées toute leur vie, savent bien que c’est un métier qui ne s’apprend pas en un jour, et que l’on ne devient pas soldat à l’ombre. J’admire l’ardeur de votre courage, et l’émotion où elle vous jette, mais je vous ferai voir aisément que ce que vous voulez faire, n’est pas à propos, et que j’ai raison de différer. L’Empereur, nous envoie une armée composée de toutes les forces de l’orient et une flotte qui est la plus puissante que les Romains aient jamais équipées, et qui couvre déjà tout le golfe Ionique, et les côtes de la Campanie. Elle nous fournira, bientôt assez de vivres pour rassasier notre faim, et assez de soldats pour accabler nos ennemis. Je trouve qu’il est bien plus raisonnable de remettre le combat, jusqu’à ce que nous ayons reçu un secours si considérable, afin de nous assurer de la victoire, que de perdre l’État par une précipitation indiscrète. Au reste, je donnerai les ordres nécessaires, pour faire en sorte que ce secours arrive bientôt, et qu’il ne se perde pas un moment à le faire venir.


CHAPITRE IV

I. Bélisaire envoie Procope à Naples. 2. Il met des garnisons dans plusieurs forts, 3. Respect des Goths pour les églises. 4. Soins d’Antonine et de Procope. 5. Description du mont Vésuve.

1. APRÈS que Bélisaire eut un peu rassuré les esprits des Romains, par cette réponse, il envoya Procope, l’auteur de cette histoire, à Naples, où le bruit courait qu’il était arrivé des troupes, afin d’y charger du blé sur des bateaux, et d’y amasser tous les soldats qu’il y trouverait, soit ceux qui y étaient arrivés depuis peu de Constantinople, ou ceux qui y demeuraient, pour y nourrir des chevaux, ou même ceux qu’il tirerait des garnisons, et de les amener tous en diligence à Ostie, qui est le lieu où s’arrêtent les vaisseaux des Romains. Il sortit durant la nuit avec Mundilas, qui était de la compagnie des gardes, et avec quelques autres cavaliers, par la porte de St-Paul, et passa sans être aperçu d’un corps de garde, que les ennemis avaient posé proche de la voie Appienne. Mundilas retourna à Rome, où il assura que Procope était passé au travers des ennemis, dont Bélisaire eut beaucoup de joie. Ce général fit ensuite ce que je vais dire.

2. Il envoya la plus grande partie de la cavalerie dans les forts qui sont proches de Rome, afin d’empêcher que les ennemis n’emmenassent des provisions dans leur camp, et afin de soulager un peu la ville de sa disette, et d’assiéger en quelque sorte les assiégeants mêmes. Il envoya à Terracine Martin et Valérien avec mille hommes, qui servirent jusque là d’escorte à Antonine, qui allait à Naples, pour y attendre l’événement qu’il plairait à la fortune de donner à cette guerre. Il dépêcha au château de Tibur, qui est éloigné de cent quarante stades de Rome, cinq cents hommes, sous la conduite de Magnus et de Sinthuès. Il avait déjà envoyé une troupe d’Hérules, commandés par Gontharis, à la ville d’Albe, qui est dans la même distance de cent quarante stades; mais ils en avaient été chassés incontinent après, par les Goths.

3. Il y a à quatorze stades de Rome, un temple, dédié en l’honneur de saint Paul, qui est arrosé du Tibre, et qui est sans défense, bien qu’une longue galerie, et quelques autres bâtiments qui le joignent aux murailles de la ville, en rendent l’accès un peu difficile. Les Goths ont du respect pour cette sorte d’édifices. Dans tout le temps de la guerre, ils ne violèrent ni cette église de saint Paul, ni celle de saint Pierre ; si bien que les prêtres eurent toujours une entière liberté d’y célébrer le saint Office. Il envoya Valérien se camper avec les Huns sur le bord du Tibre, afin de faire paître leurs chevaux, et d’arrêter un peu les courses des Barbares. Quand Valérien y eut placé les Huns, il retourna incontinent à Rome. Bélisaire se tenait en repos ; et n’ayant pas dessein de commencer le combat, il se voulait seulement mettre en état de repousser les ennemis, au cas qu’ils attaquassent les murailles. Il distribua un peu de blé parmi le peuple. Martin et Trajan étant arrivés à Terracine, quittèrent Antonine, qui allait à Naples, et se fortifièrent tellement dans les lieux des environs, qu’ils faisaient sur les Goths de fréquentes irruptions. Magnus & Sinthuès réparèrent en peu de temps les fortifications de Tibur, tellement qu’y étant en sûreté, ils en incommodaient extrêmement les Barbares, et fondaient sur eux, quand ils allaient chercher des vivres. Les Huns ne les harcelaient pas moins, & ainsi n’ayant plus la même facilité de trouver des vivres qu’auparavant, ils commençaient à souffrir eux-mêmes les incommodités de la disette.

4. Pour ce qui est de Procope, quand il fut arrivé dans la Campanie, il y amassa au moins cinq cens soldats, et y prépara plusieurs vaisseaux chargés de grains. Peu après Antonine y arriva, qui partagea avec lui les soins de l’armée navale.

5. Dans le même temps, on entendit gronder le mont Vésuve, mais il ne vomit point les carreaux dont il semblait menacer par ce bruit, tout le pays, qui en était fort épouvanté. Cette montagne est à soixante et dix stades de Naples, du côté du Septentrion. Elle est extrêmement escarpée. Au bas s’étendent de grandes plaines, qui sont plantées de beaux arbres. Le haut est tout à fait pierreux et inculte. Dans le milieu est une ouverture d’une telle profondeur, qu’il semble qu’elle descende jusqu’à la racine de la montagne. Ceux qui sont assez hardis pour y regarder, voient du feu dans le fond. Tandis que la flamme tournoie, et se roule, pour ainsi dire, dans elle-même, elle ne fait mal à personne ; mais quand on entend un bruit semblable à un mugissement, il sort incontinent après, une prodigieuse quantité de cendres des entrailles de cette montagne, dont ceux qui sont touchés ne manquent jamais de mourir. Quand elles tombent sur les maisons, elles les accablent, et les ruinent. La violence du vent les élève quelquefois si haut, que l’on les perd de vue, et qu’elles sont emportées en des pays fort éloignés. On dit qu’étant tombées autrefois sur Constantinople, la consternation y fut telle, que l’on y établit des prières publiques qui durent encore. Une autre fois, Tripoli qui est en Afrique, fut affligée de ce malheur. Il y a, comme l’on croit, un siècle, que ce mugissement fut entendu la première fois ; la mémoire du second est plus récente. Au reste l’on assure qu’il est impossible que le pays, où le Vésuve répand les cendres qu’il vomit, ne soit extrêmement fertile. L’air qui environne cette montagne est extrêmement subtil, et propre à la santé ; ce qui est cause que les médecins y envoient ceux qui sont malades de la phtisie. C’est ce que j’avais à dire du mont Vésuve.


CHAPITRE V

1. Secours arrivé de Constantinople. 2. Stratagème de Bélisaire. 3. Action hardie d’Aquilin. 4. Blessure merveilleuse de Trajan.

1. Il arriva vers le même temps, une nouvelle armée de Constantinople, savoir, à Naples trois mille Isauriens, qui étaient commandés par Paul et par Conon ; et à Orante huit cents cavaliers, Thraces de nation, lesquels étaient commandés par Jean, neveu de Vitalien le tyran ; et mille autres cavaliers qui étaient commandés par Alexandre, par Marcenze, et par quelques autres chefs, Zénon avait amené dès auparavant à Rome trois cents hommes de cheval, par le pays des Samnites, et par la voie Latine. Lorsque Jean fut en Campanie, il se joignit à cinq cents hommes, qui y avaient été levés, et ils marchèrent tous ensemble sur le rivage de la mer, traînant après eux des chariots qu’ils avaient tirés de la Calabre, et dont ils avaient envie de le servir pour se retrancher, au cas qu’ils fussent attaqués par les ennemis. Ils avaient mandé à Paul et à Conon, d’aller promptement par mer à Ostie, afin de joindre toutes leurs forces. Ils avaient mis grande quantité de blé, de vin, et d’autres provisions, sur les navires et sur les chariots. Ils espéraient de trouver Martin et Trajan à Terracine ; mais quand ils y furent arrivés, ils apprirent qu’ils avaient été rappelés depuis peu, à Rome.

2. Bélisaire ayant été averti de la marche des troupes de Jean, et craignant que les ennemis n’allassent au-devant, et ne les taillassent en pièces, s’avisa de ce stratagème. J’ai remarqué dans le premier livre, qu’au commencement de la guerre, il avait fait murer la porte Flaminia, proche de laquelle les ennemis croient camper afin qu’ils ne la pussent forcer, et entrer dans la ville. Il fit ôter durant une nuit les pierres, dont cette porte était bouchée, et il rangea son armée tout proche, dès le point du jour. Il envoya ensuite par la porte Pinciana Trajan et Diogène, à la tête de mille hommes, pour attaquer le camp des ennemis, avec ordre de s’enfuir, dès qu’ils les verraient paraître. Ces deux capitaines, suivant l’ordre de Bélisaire, attaquèrent les Goths, qui fondirent à l’instant sur eux en foule, pour les repousser. Les uns et les autres couraient tous pêle-mêle vers Rome, les uns faisant semblant de fuir, et les autres poursuivant de bonne foi les fuyards. Quand Bélisaire vit courir les Barbares à toute bride, il ouvrit la porte Flaminia et fit sortir son armée. Le chemin était commandé par un des camps des Goths, duquel les avenues étaient étroites et incommodes. D’abord, un certain Barbare, qui était d’une taille fort avantageuse, et qui était couvert d’une cuirasse, courut au partage, et exhorta ses compagnons de venir s’en emparer, et le défendre. Mais Mundilas le prévint, et l’ayant tué, empêcha qu’aucun autre se rendît maître du partage. Il fut aisé aux Romains d’aller jusqu’au camp ; mais ce fut en vain qu’ils l’attaquèrent, quoi qu’il ne fût défendu que par une poignée de gens. Il était ceint d’un fossé fort profond, et revêtu d’un rempart fort élevé, et fortifié avec des pieux mis près à près. C’est ce qui donnait aux Barbares le courage de le bien défendre.

3. Un écuyer de Bélisaire, nommé Aquilin, poussa son cheval jusque dans le milieu du camp, et tua plusieurs Goths. Ayant été à l’instant même enveloppé de tous les autres, il perdit son cheval, qui fut tout percé de traits, et s’enfuit à pied, contre toute sorte d’apparence, jusqu’à la porte Pinciana, où ayant trouvé des Barbares qui donnaient la chasse aux nôtres, il commença à les charger, et à leur tirer dans le dos. Ce que Trajan ayant aperçu, il se joignit à une troupe de cavaliers qui étaient proche, et alla fondre sur les Goths, qui furent enveloppés de toutes parts, et misérablement massacrés. Le carnage fut furieux, et il n’y en eut que très peu qui se sauvèrent dans leur camp. Ils n’osaient plus sortir depuis, et s’imaginant toujours que les Romains allaient venir les attaquer, ils veillaient incessamment à la garde de leurs retranchements.

4. Trajan fut blessé en cette rencontre, au-dessus de l’œil droit, proche du nez. Le fer du trait pénétra si profondément, que l’on ne le pouvait plus voir. Le bois, qui ne tenait pas bien au fer, tomba à terre. Trajan ne se sentant que légèrement incommodé de cette blessure, n’en poursuivit pas moins vivement l’ennemi. Cinq ans après, le fer du trait commença à paraître sur son visage ; il y a déjà trois ans qu’il sort, et il y a apparence qu’il tombera bientôt, sans lui faire de douleur.


CHAPITRE VI

1. Les Goths envoient des ambassadeurs à Bélisaire. 2. Harangue des ambassadeurs. 3. Conférence. 4. Conclusion d’une trêve.

INCONTINENT après, les Barbares, qui voyaient que leur armée, qui autrefois avait été si nombreuse, était alors réduite, par la violence des maladies, et par la valeur de leurs ennemis, à un nombre très médiocre, qui se sentaient incommodés de la disette des vivres ; et qui se trouvaient comme assiégés eux-mêmes, commencèrent à désespérer du succès de leur entreprise, et à méditer le dessein d’une retraite. D’autre côté, ayant appris qu’il venait des troupes de Constantinople, tant par terre que par mer, et se les figurant non pas telles qu’elles étaient en effet, mais telles qu’elles étaient représentées par la renommée, ils furent tellement effrayés, qu’ils résolurent de précipiter leur retour. Ils envoyèrent pour ce sujet trois ambassadeurs à Rome; un Romain très considérable parmi eux, et deux autres, qui ayant été introduits devant Bélisaire, lui parlèrent de cette sorte.

2. Il n’y a personne, qui ayant éprouvé les effets de la guerre, ne sache qu’elle n’est utile à aucun des partis. Qui est-ce qui voudrait nier une chose, dont tout le monde est persuadé ? Il n’y a point d’homme sage, qui ne demeure d’accord, que c’est une folie, de ne vouloir pas par l’amour d’une fausse gloire, de délivrer des maux que l’on souffre. Que si cela est ainsi, il ne faut pas que les chefs des deux nations sacrifient à leur ambition le salut des peuples. Il faut plutôt qu’ils mettent fin aux calamités publiques, en s’accordant à des conditions; où non seulement eux, mais leurs ennemis mêmes trouvent de la satisfaction. On accommode les affaires les plus difficiles, quand on y veut apporter un sage tempérament ; au lieu que l’on ne décide rien quand on veut tout emporter, par un esprit de contention. Nous venons donc, dans le dessein de faire la paix, et nous apportons des propositions qui seront avantageuses aux deux partis, et où nous relâchons beaucoup de nos intérêts. Pour vous, prenez garde de ne pas refuser votre bonheur, et de n’être pas les auteurs de votre ruine, en voulant contester fièrement sur tous les articles. Au reste, il semble qu’il n’est pas à propos de faire des discours continus, et qu’il faut plutôt lasser la liberté d’interrompre, quand on le jugera à propos. Par ce moyen, chacun expliquera plus clairement sa pensée.

Voici ce que Bélisaire répondit.

3. J’estime que la conférence se peut faire en la manière que vous l’avez proposée, pourvu que vous y veniez avec un esprit de paix et de justice.

Les ambassadeurs des Goths continuèrent en ces termes.

Vous nous avez fait une injustice, quand vous avez pris les armes contre nous, qui étions vos amis et vos alliés. Nous ne dirons que ce que pas un d’entre vous n’ignore. Les Goths n’ont pas pris de force l’Italie sur les Romains. Odoacre s’étant défait de l’Empereur, y avait établi sa tyrannie, lorsque Zénon, Empereur d’Orient, qui souhaitait de venger l’injure faite à son collègue, et qui n’était pas assez puissant pour détruire l’usurpateur, persuada à Théodoric, qui était prêt de mettre le siège devant Constantinople, de faire la paix, en considération des honneurs et des dignités de consul et de patrice, qu’il avait reçues, et d’employer ses forces contre Odoacre et à se rendre maître de l’Italie. Depuis que nous l’avons ainsi réduite sous notre puissance, nous en avons conservé les lois aussi religieusement que pas un des Empereurs ; de sorte que ni Théodoric, ni les rois ses successeurs n’en ont point fait, ni d’écrites, ni de non écrites. Nous avons maintenu la religion des Romains, si bien que nul Italien n’a embrasé celle des Goths, et que plusieurs Goths ont embrassé celle des Romains avec toute sorte de liberté. Nous avons rendu le dernier respect à leurs temples, et nous avons souffert que ceux qui s’y sont réfugiés y aient trouvé un asile inviolable. Ils ont possédé seuls toutes les charges, sans que les Goths y aient été admis, Si je ne dis la vérité, je veux bien que l’on m’interrompe. De plus, les Goths ont permis aux Italiens de recevoir tous les ans le consulat des mains de l’empereur de Constantinople. Vous qui n’avez pas délivré l’Italie du joug de la tyrannie, sous lequel elle a gémi dix années entières, vous la voulez ravir à ses légitimes possesseurs. Retirez-vous-en donc, s’il vous plaît, avec tout votre bagage.

Bélisaire répondit :

Vous nous aviez promis de parier peu et avec modération, et vous nous avez fait un long discours tout rempli de vanité. Zénon envoya Théodoric pour faire la guerre à Odoacre, et non pour envahir l’Italie. Qu’aurait-il gagné d’avoir un tyran pour un autre ? Il l’envoya pour la remettre en liberté, et pour la réduire à l’obéissance de son prince légitime. Mais lui, après en avoir chassé l’usurpateur, il la retint par une ingratitude criminelle. Je crois qu’il n’y a pas grande différence, entre celui qui prend le bien de son voisin, et celui qui refuse de le lui rendre. Pour moi je me garderai bien de donner les terres qui appartiennent à l’Empereur. Que si vous avez quelque autre proposition à faire, je suis prêt de l’écouter.

Les Barbares dirent :

Bien que vous sachiez que nous n’avons rien avancé que de véritable, néanmoins, pour éviter les contestations, nous vous abandonnerons la Sicile, cette île si grande et si riche, sans laquelle vous ne sauriez conserver l’Afrique.

Bélisaire dit :

Nous vous abandonnons l’Angleterre, qui est plus grande que la Sicile, et de l’ancien domaine de l’Empire, étant très raisonnable de reconnaître les présents que l’on nous fait, par d’autres présents.

Les Barbares dirent :

Si nous faisons d’autres propositions touchant Naples, et la Campanie, n’y entendrez-vous pas volontiers ?

Nullement, répondit Bélisaire ; car il ne nous est pas permis de disposer des intérêts de César, contre ses intentions.

Les Barbares dirent :

N’y entendriez-vous pas, quand même nous nous obligerions à en rendre un tribut chaque année?

Bélisaire répondit:

Non pas même à cette condition, car notre pouvoir ne s’entend qu’à conserver à notre maître ce qui lui appartient.

Les Barbares dirent:

Permettez-nous d’envoyer vers Justinien, pour traiter de tous nos différends, et cependant accordez-nous une suspension d’armes.

Bélisaire dit :

Je l’accorde volontiers, et je n’ai garde d’apporter d’empêchement au dessein où vous êtes de faire la paix.

Ainsi se termina la conférence, et les ambassadeurs des Goths s’en retournèrent dans leur camp. Les jours suivants il se fit divers voyages de part et d’autre, pour la conclusion de la trêve, pour la sûreté de laquelle l’on donna réciproquement des otages.


CHAPITRE VII

1. Convois conduits à Rome. 2. Otages donnés de part et d’autre, pour la sûreté de la trêve. 3. Les Goths abandonnent des places, dont les Romains s’emparent. 4. Plainte des Goths et réponse de Bélisaire. 5. Bélisaire envoie des troupes dans le Picentin. 6. Il promet du secours à la ville de Milan.

1. DURANT que l’on traitait ainsi de la paix, la flotte des Isauriens aborda au port de Rome, et Jean arriva à Ostie, sans que les ennemis parussent, pour empêcher ni leur descente ni leur campement. Les Isauriens ne laissèrent pas de faire un grand fossé proche du port, et de poser des sentinelles. Les troupes de Jean se retranchèrent avec des chariots. Bélisaire les vint trouver la nuit, avec cent chevaux. Il leur apprit le dernier combat, le traité fait depuis avec les Goths. Il les exhorta à témoigner leur courage, et à mener à Rome les vivres qu’ils avaient amenés par mer, et leur promit de leur assurer les chemins. Dès que l’aurore commença à paraître, il s’en retourna à Rome. Antonine tint conseil le matin avec les chefs, sur les moyens de conduire les convois. Cela paraissait extrêmement difficile, tant parce que les bœufs étaient fatigués, et couchés par terre comme demi-morts que parce qu’il n’y avait point de sûreté à mener les chariots par des chemins si étroits. De plus il était impossible de tirer à l’ordinaire des bateaux sur le Tibre en remontant, vu qu’il n’y a point de chemin au bord qui est à main gauche, et que le chemin qui est à main droite était assiégé par les ennemis. Ils s’avisèrent donc de prendre les chaloupes des vaisseaux, et de les clore avec des ais, afin que ceux qui étaient dedans fussent à couvert des traits des ennemis. Ensuite ils les chargèrent de vivres, de soldats et de matelots, et s’efforcèrent de les faire remonter sur le Tibre, tandis que l’armée était sur le bord pour favoriser leur passage, et que les Isauriens gardaient la flotte. Lorsque le cours du fleuve était droit, ils naviguaient assez aisément, en tendant les voiles, mais dans les détours, ils étaient contraints de ramer ; ce qu’ils ne pouvaient faire sans beaucoup de peine. Cependant les Barbares étaient dans leur camp, qui ne voulaient pas empêcher le passage des vivres, soit qu’ils appréhendassent le danger, ou qu’ils crussent que l’entreprise des Romains était importable, et qu’elle se détruirait d’elle-même; ou bien qu’ils ne voulussent pas se nuire à eux-mêmes, en apportant de nouveaux obstacles à la conclusion de la trêve, dont Bélisaire leur avait donné de bonnes paroles Les Goths qui étaient dans la ville du port, admiraient l’adresse que les Romains avaient d’aller contre le fil de l’eau, au lieu de les en empêcher. Quand toutes les provisions eurent été portées à Rome, les matelots se hâtèrent de ramener leurs vaisseaux, à cause que le solstice d’hiver approchait. Toutes les troupes entrèrent dans Rome, excepté les Isauriens que Paul commandait.

2. Les otages furent donnés réciproquement, savoir Zénon de la part des Romains, et Ulias, qui était d’une naissance très illustre, de la part des Goths. On accorda aussi une suspension d’armes pour trois mois, jusqu’à ce que les ambassadeurs fussent revenus de Constantinople, et eussent rapporté la résolution de l’Empereur, et l’on arrêta que si dans ce temps-là, un des partis exerçait quelque acte d’hostilité, l’on ne laisserait pas de continuer par la voie des ambassadeurs la négociation de la paix. Les ambassadeurs des Goths furent conduits par les Romains à Constantinople. Ildiger gendre d’Amonine arriva d’Afrique à Rome, avec des troupes de cavalerie.

3. Les Goths qui gardaient le fort du port, n’ayant plus de provisions, l’abandonnèrent, et retournèrent dans leur camp, du contentement de Vitigis. Incontinent après, Paul s’en saisit, et y mit des Isauriens, qu’il tira d’Ostie. La disette où s’étaient trouvés ces Barbares, était venue de la vigilance avec laquelle les Romains tenaient la mer fermée, après s’en être rendu maîtres. Dans le même temps le manque de vivres contraignit aussi les Goths d’abandonner Cencelles, ville de Toscane, bâtie sur la mer, qui est fort grande, fort riche, et fort peuplée, et qui est à deux cent quatre-vingts stades de Rome. La prise de cette ville fortifia beaucoup le parti des Romains ; car ils s’emparèrent encore en même temps de celle d’Albe. Aussi ils enveloppaient les Goths, qui pour ce sujet avaient envie de rompre la trêve.

4. Ils envoyèrent donc des ambassadeurs à Bélisaire se plaindre, de ce que l’on violait le traité ; que Vitigis ayant rappelé dans le camp les soldats qui étaient à la garde du port, Paul s’en était emparé, bien qu’il n’y eût aucun droit. Que l’on en avait fait autant de Cencelles et d’Albe; et que si l’on ne leur restituait ces trois places, ils chercheraient par les armes la vengeance de l’injure qu’ils souffraient. Bélisaire les renvoya en riant, et en disant, que leur plainte était sans aucun fondement raisonnable ; et que le sujet qui avait obligé les Goths d’abandonner ces trois villes n’était ignoré de personne.

5. Depuis ce temps-là, les deux partis se défièrent l’un de l’autre. Ce qui fut cause que Bélisaire, qui avait beaucoup de troupes dans Rome, en envoya une partie en divers endroits de l’Italie, et surtout il envoya à Albe, ville assise dans le territoire des Picentins, huit cents cavaliers commandés par Jean, fils de la sœur de Vitalien ; quatre cents hommes tirés des troupes de Valérien, et commandés par Damien, neveu de Vitalien ; et huit cents des plus braves de ses cavaliers, commandés par deux de ses gardes, Sutan et Abigis. Il leur commanda à tous de suivre Jean, et d’obéir à ses ordres. Or il lui avait donné en particulier une instruction qui portait, qu’il demeurât en repos, tandis que les ennemis y demeureraient ; mais que du moment qu’ils contreviendraient à la suspension d’armes, il ne manquât pas d’inonder le Picentin ; de prévenir par sa diligence la vitesse de la renommée, d’enlever les richesses, et de faire les femmes et les enfants prisonniers, et de ne point faire de mal aux Romains. Que s’il rencontrait des places fortifiées, il tâchât de les emporter, et s’il n’en pouvait venir à bout, il allât plus loin, ou qu’il s’arrêtât, afin de n’avoir point d’ennemis derrière, par qui il pût être attaqué et dépouillé du butin. Bélisaire, qui donnait cette instruction, y ajouta en riant ces paroles. Il n’est pas juste que les uns travaillent à chasser les bourdons et que d’autres, qui n’ont point de part à ce travail, goûtent tout seuls le miel. Voila l’ordre que Bélisaire donna à Jean.

6. Dans le même tems, Darius évêque de Milan et quelques-uns des plus considérables des habitants, allèrent prier Bélisaire de leur donner quelques soldats pour là défense de leur ville, et lui promettre non seulement de la soustraire, mais de soustraire encore toute la Ligurie, de l’obéissance des Goths ; pour les soumettre à celle des Romains. Cette ville a été bâtie dans une distance égale de Ravenne et des Alpes, qui servent de frontières aux Gaules. Cette distance est de huit journées de chemin, tel que le peut faire un homme de pied. C’est la première ville d’Italie, après Rome, tant pour la grandeur de son étendue, et la multitude de ses habitants, que pour la beauté de ses bâtiments, et l’abondance de ses richesses. Bélisaire leur accorda leur demande, et passa l’hiver à Rome.


CHAPITRE VIII

1. Fâcheuse contestation entre Bélisaire et Constantin. 2. Celui-ci est tué par les Gardes de Bélisaire.

1. LA fortune, envieuse de la prospérité des Romains, la voulut tempérer par quelque disgrâce, en suscitant, pour un très léger sujet, une très curieuse contestation entre Bélisaire et Constantin. J’en rapporterai l’origine et les suites, avec une fidélité très exacte. Un certain Romain, nommé Presidius, qui était d’une famille très illustre, et qui demeurait à Ravenne, ayant eu quelque occasion de mécontentement de la part des Goths, sortit avec quelques-uns de ses amis, comme pour aller à la chasse, et s’enfuit sans emporter autre chose que deux poignards, dont les fourreaux étaient enrichis d’or et de pierreries. Quand il fut proche de Spolète, il entra dans une église qui était hors de la ville. Ce que Constantin, qui y était alors, ayant appris, il envoya son écuyer nommé Maxence, lui ôter les deux poignards. A l’instant il s’en alla plaindre à Bélisaire qui était à Rome, où Constantin arriva peu de temps après et dès qu’il eût reçu la nouvelle de la marche de l’armée des Goths. Presidius demeura dans le silence, pendant que les affaires des Romains furent dans le désordre et dans le danger ; mais quand il vit qu’elles étaient en bon état, et que les ambassadeurs des Goths conféraient des conditions de la paix, il renouvela ses plaintes, et demanda hautement justice. Bélisaire pressait souvent Constantin, et par soi-même, et par d’autres, de se purger de l’accusation. Mais cet homme, à qui cette affaire devait être funeste, éludait toutes ces remontrances, par des railleries piquantes et injurieuses, qu’il ajoutait à la violence dont il avait usé. Un jour que Bélisaire était à cheval dans la place publique, Presidius vint prendre la bride de son cheval, et lui demander à haute voix, s’il était permis par les lois romaines de ravir le bien aux étrangers, qui viennent implorer la protection de l’Empereur. Bien que les gardes lui commandassent de quitter les rênes, il ne les quitta point, que Bélisaire ne lui eût promis de lui faire rendre ses deux poignards. Le lendemain, ce général assembla plusieurs personnes de commandement, dont Constantin était du nombre. Il l’exhorta de rendre ces deux poignards; mais il répondit insolemment, qu’il les jetterait plutôt dans le Tibre. Bélisaire en colère, lui demanda, s’il ne se reconnaissait pas obligé de lui obéir ? Il répondit, qu’en toute autre chose il lui obéirait, parce que c’était l’intention de l’Empereur ; mais qu’en celle-là, il ne lui obéirait jamais. A cette parole, Bélisaire commanda aux gardes d’entrer.

Est-ce pour me massacrer, dit Constantin ?

Non, repartit Bélisaire, mais c’est pour contraindre Maxence votre écuyer de rendre à Presidius les poignards qu’il lui a pris par votre ordre.

Constantin s’imaginant que l’on l’allait tuer, se résolut de se signaler avant sa mort, par une action d’une extraordinaire hardiesse. Il tira son poignard, et le voulut porter dans le ventre de Bélisaire, qui se retira, et évita le coup, en embrassant Bessas qui était proche de lui. Comme Constantin se retirait tout furieux, il fut saisi à droite par Valérien, et à gauche par Idliger.

2. Sur ces entrefaites, les gardes que Bélisaire avait appelés entrèrent, et lui arrachèrent son poignard, sans lui faire d’autre mal, par le respect du général: et des autres chefs; mais l’ayant ensuite mené dans une autre chambre, ils l’y tuèrent par l’ordre de Bélisaire. C’est, peut-être la seule violence qu’il ait jamais faite, et contre son inclination naturelle ; car il usait d’une grande douceur envers tout le monde; mais Constantin devait périr misérablement de cette manière.


CHAPITRE IX

I. Les Goths méditent d’entrer dans Rome par un aqueduc. 2. Ils y entretiennent intelligence avec des traîtres, l’un desquels est châtié par Bélisaire.

1. LES Goths ayant résolu, bientôt après, de faire une entreprise sur les murailles de Rome, firent entrer quelques-uns de leur gens dans un aqueduc, dont ils avaient détourné l’eau dès le commencement de la guerre. Comme ils tâchaient de pénétrer par cet aqueduc jusque dans la ville, un soldat du corps de garde de la porte Pinciana aperçut les flambeaux qu’ils avaient pour se conduire, et en avertit ses compagnons, qui parce que l’aqueduc n’était pas élevé hors de terre, dirent, que ce n’était qu’un loup, dont les yeux étincelaient, qui avait été vu. Quand ils eurent marché jusqu’au bout du canal, ils en trouvèrent la sortie, qui avait été fermée par l’ordre de Bélisaire, dès le commencement de la guerre, comme je l’ai dit dans le premier livre. Ils se contentèrent d’en arracher une petite pierre, de la porter à Vitigis, et de lui exposer l’état où ils avaient trouvé les choses. Alors ce prince délibéra sur cette affaire, avec les personnes les plus considérables de son Conseil. Le lendemain, comme l’on s’entretenait dans le corps de garde, du soupçon que l’on avait eu le jour précédent, et du loup que l’on avait ou vu, ou cru voir, Bélisaire crut se devoir éclaircir de la vérité, et faire visiter l’aqueduc par quelques-uns des plus braves de ses soldats, à la tête desquels il mit Diogène. Quand ceux-ci eurent reconnu les marques des flambeaux, et l’endroit d’où la pierre avait été arrachée, ils le rapportèrent fidèlement à Bélisaire, qui fit garder soigneusement l’aqueduc ; ce qui obligea les Barbares d’abandonner l’entreprise.

2. Ensuite ils donnèrent un assaut avec des échelles, et avec des feux d’artifice du côté de la porte Pinciana. L’assurance qu’ils avaient qu’il était resté fort peu de soldats dans la garnison, leur donnait l’espérance d’un heureux succès. Ildiger, qui faisait garde à son tour de ce côté-là, ayant aperçu les ennemis qui venaient attaquer les murailles, courut au devant d’eux et les tailla en pièces. Les habitants y accoururent aussi en foule et contraignirent les Barbares de se retirer dans leur camp. Vitigis fit une nouvelle entreprise contre la partie des murailles qui était du côté du Tibre, et qui était aisée à forcer, à cause qu’elle était basse, qu’il n’y avait point de tours, et que la garnison en était faible. Il gagna par argent deux Romains qui demeuraient proche de l’église de Saint Pierre, et il leur persuada d’aller sur le soir trouver les soldats de la garnison, avec une outre de vin, de les inviter à boire, et de jeter dans leur verre d’une drogue propre à procurer le sommeil. Pour lui il tint des bateaux tout prêts pour passer le Tibre, au premier signal qui lui serait donné de venir escalader les murailles. D’ailleurs il prépara toutes ses troupes pour donner un assaut général ; mais parce que Dieu n’avait pas agréable que Rome fût prise par les Goths, un des deux que Vitigis avait corrompus, découvrit cette menée à Bélisaire, et dénonça son complice, qui reconnut tout à la question, et montra la drogue qu’il devait mêler dans le vin, pour endormir les soldats. Bélisaire lui ayant fait couper le nez et les oreilles, l’envoya sur un âne au camp des ennemis; ce qui fit juger aux Barbares que Dieu était contraire à leurs desseins et que jamais ils ne prendraient Rome. .


CHAPITRE X

1. Divin exploit de Jean. 2. Il traite avec Matasonte. 3. Les Goths lèvent le siège de Rome.

1. CEPENDANT Bélisaire manda à Jean d’exécuter les ordres qu’il lui avait donnés. A l’instant il courut avec deux mille chevaux les terres des Picentins, pilla tous les meubles, emmena les femmes et les enfants, défit Ulithée, oncle de Vitigis, qui lui voulut résister, et tailla en pièces toutes les troupes. Depuis cela, il n’y eut plus d’ennemis qui osassent en venir aux mains avec lui. Quand il fut arrivé à la ville d’Auxime, il reconnut qu’elle était extrêmement forte, bien que la garnison en fût faible ; et sans la vouloir assiéger il alla plus loin. Il fit la même chose à l’égard de la ville d’Urbin. Il alla ensuite à celle d’Ariminium (Rimini), qui n’est éloignée de Ravenne que d’une journée, et où il y eut quelques Romains qui lui servirent de guides. Les Barbares qui se défiaient des habitants, s’enfuirent à Ravenne, au premier bruit qu’ils entendirent de la marche de leurs ennemis. Ainsi Jean, après avoir laissé garnison à Auxime et à Urbin, se rendit maître d’Ariminium (Rimini). Ce n’est pas qu’il n’eût toute sorte de déférence pour les ordres de Bélisaire, ni qu’il se laissât emporter par une témérité indiscrète, car il n’avait pas moins de prudence que de valeur ; mais c’est qu’il était persuadé que les Goths abandonneraient le siège de Rome, pour secourir Ravenne, du moment qu’ils sauraient que les ennemis feraient à l’entour. En quoi il ne se trompa pas ; car aussitôt que Vitigis eut appris la prise d’Ariminium (Rimini), l’appréhension qu’il eut de la prise de l’avenue, le fit résoudre à un voyage, dont je parlerai incontinent ; ce qui donna sans doute un nouveau lustre à la gloire que Jean s’était acquise. C’était un homme d’un courage fort élevé, intrépide dans les dangers, et qui était capable d’exécuter les plus hautes entreprises. Il supportait la disette, et toutes les fatigues militaires, avec autant de patience qu’un simple soldat.

2. Matasonte, femme de Vitigis, qui n’aimait pas ce prince, parce qu’il l’avait enlevée, fut ravie de ce que Jean était arrivé à Ariminium (Rimini), et elle traita avec lui par des personnes interposées, pour l’épouser, après qu’ils se seraient défaits de son mari.

3. Pendant que ce traité se faisait par des agents secrets, les Goths informés de ce qui était arrivé à Ariminium (Rimini), pressés par la famine, et par l’échéance du terme qui avait été accordé, pour conférer de la paix, levèrent le siège, bien qu’ils n’eussent reçu aucune nouvelle de leurs ambassadeurs. Ce fut en saison de l’équinoxe du printemps, un an, neuf mois, et quelques jours après que le siège eut été formé; et ils mirent le feu à leur camp. Les Romains ne savaient quelle résolution prendre, à cause que leur cavalerie avait été dispersée dès auparavant en divers endroits, et qu’il ne leur restait pas de forces suffisantes pour combattre une si grande multitude d’ennemis. Néanmoins, Bélisaire leur commanda de prendre leurs armes et il les fit sortir par la porte Pinciana, dès qu’il vit que les Goths avaient passé le pont. On se battit en cette occasion avec autant de vigueur, qu’en aucune autre des occasions précédentes. Les Barbares ayant d’abord soutenu courageusement l’attaque, plusieurs demeurèrent sur la place de côté et d’autre. Mais quand les Goths lâchèrent le pied ils se causèrent à eux-mêmes une perte très fâcheuse. Chacun s’efforçant de passer le premier le pont, ils se blessaient dans la presse avec leurs propres armes, ou ils étaient blessés de celles de leurs ennemis. Plusieurs tombèrent du haut du pont, et se noyèrent. Ainsi il y en eut beaucoup qui périrent en cette rencontre. Ceux qui s’en sauvèrent, se joignirent à ceux qui avaient les premiers passé le pont. Longin Isaurien et Mundilas, gardes de Bélisaire, se signalèrent en cette occasion. Ce dernier tua quatre Barbares en quatre combats particuliers et s’en sauva. L’autre, à la valeur de qui l’on doit attribuer la déroute des ennemis, y demeura, et fut fort regretté par l’armée.


CHAPITRE XI

1. Vitigis met des garnisons dans plusieurs places. 2. Bélisaire pourvoit à la garde d’Ariminium (Rimini). 3. Les Romains assiègent le fort de Pétrée, et le prennent.

1. Vitigis laissa des garnisons dans les places fortes, en menant son armée à Ravenne. Il mit Gibimer avec mille hommes dans la ville de Clusium, qui est une ville de Toscane. Il en laissa un pareil nombre à Orviète, sous la conduite d’Albila. Il en mit six cents à Tudert, sous la conduite d’Uligisale. Il en mit quatre cents dans Picène. Il laissa dans le fort de Pétrée, ceux qu’il y trouva, sans y apporter de changement. Il mit dans Anxime, qui est la plus grande ville de tout le pays, quatre mille Goths, c’est-à-dire, l’élite de toutes ses troupes, dont il donna le commandement à un très vaillant homme, nommé Visandre. Il mit deux mille hommes dans Urbin, sous la conduite de Morra. Il mit encore cinq cents hommes dans le fort de Césène, et pareil nombre dans celui de Montferrat, puis, il marcha avec le reste de ses troupes vers Ariminium (Rimini), dans le dessein d’y mettre le siège.

2. Incontinent après que les Goths eurent levé celui de Rome, Bélisaire dépêcha Ildiger et Martin à Ariminium (Rimini), avec ordre d’en faire sortir Jean et ses troupes, d’y mettre deux mille hommes qu’il tirerait du fort d’Ancône, qui n’en est éloigné que de deux journées, et qui avait été repris par la valeur de Conon, qui conduisait quelques Isauriens, et quelques Thraces. Il se persuadait que s’il n’y avait dans Ariminium (Rimini) que des gens de pied, commandés par des capitaines d’une réputation médiocre, les Goths ne daigneraient pas s’y arrêter, et qu’ils marcheraient droit à Ravenne. Il espérait néanmoins, qu’au cas qu’ils s’y voulurent arrêter, les vivres qui y avaient été portés, suffiraient pour nourrir la garnison, durant un temps considérable, et que les assiégeants seraient cependant notablement incommodés par la cavalerie, qui battrait la campagne. Voilà les motifs de l’ordre que Bélisaire donna à Ildiger, et à Martin, qui s’en allèrent par la voie Flaminia, et devancèrent les ennemis. En effet, ceux-ci étaient retardés par leur multitude, par la nécessité, que la disette des vivres leur imposait de chercher les grandes routes, et par la crainte de s’approcher de trop près des places où les Romains avaient de puissantes garnisons, comme Narni, Spoléte et Pérouse.

3. L’armée Romaine étant arrivée au fort de Pétrée, s’efforça de le réduire. C’est un ouvrage de la nature, et non pas de la main des hommes. Il n’y a qu’un chemin, qui est fort raide, et qui est bordé d’un côté par une rivière; qui est si rapide, qu’il est impossible de la traverser et de l’autre d’une roche fort escarpée, et si haute, que les hommes, qui font dessus, ne paraissent d’en bas, que comme des mouches. Autrefois il n’y avait point de partage parce que l’extrémité de la roche s’étendait jusqu’à la rivière. Les anciens la creusèrent, pour y faire une porte et ayant bouché une autre avenue qui y était, le fort se trouva comme tout bâti par les mains de la nature, et fut appelé le fort de Pétrée, qui est un nom fort convenable à son assiette. D’abord Ildiger et Martin ayant attaqué la porte, tirèrent en vain une grande quantité de traits sur les Barbares, qui ne faisaient aucune résistance. Ensuite ils grimpèrent sur la roche et étant arrivés au haut, ils jetèrent des pierres sur les Goths, qui se retirèrent dans leurs maisons. Alors les Romains s’avisèrent de détacher de grandes pièces de la poche, et de les rouler sur les bâtiments qui sont au-dessous. Ces pesantes masses écrasaient tout ce qu’elles touchaient, et épouvantaient tellement les Barbares, que tendant les mains à ceux qui étaient à la porte, ils se rendirent, à condition d’avoir la vie sauve, et de porter les armes sous Bélisaire. Ildiger et Martin en emmenèrent la plus grande partie, et les traitèrent comme leurs autres soldats. Ils n’en laissèrent qu’un petit nombre dans le fort, avec des femmes et des enfants. Ils allèrent ensuite à Ancône d’où ayant tiré la plus grande partie de l’infanterie, ils arrivèrent en trois jours à Ariminium (Rimini), où ils firent voir les ordres de Bélisaire, auxquels Jean refusa de déférer, et de leur donner Damien avec les quatre cents hommes qu’ils demandaient ; si bien qu’ils furent obligés d’y laisser l’infanterie, et de s’en aller avec les gardes de Bélisaire.


CHAPITRE XII

1-Siège d’Ariminium (Rimini). 2. Harangue de Jean. 3. Les assiégeants sont repoussés avec pertes. 4. Les Goths sont défaits par des troupes que Bélisaire avait envoyées à Milan. 5. Théodebert envoya dix mille Bourguignons, qui se joignent aux Goths et assiègent Milan.

1. Vitigus arriva bientôt après à Ariminium (Rimini), où il se campa et forma le siège. Il fabriqua d’abord une tour de bois, qui était plus haute que les murailles de la ville, et il l’approcha avec quatre roues, de l’endroit qui paraissait le plus faible et le plus aisé à attaquer. Et afin qu’il ne leur arrivât rien de semblable, à ce qui leur était arrivé devant Rome, ils firent pousser la tour en dedans par des hommes, au lieu de la faire traîner en dehors par des bœufs. Il y avait une échelle fort large, où plusieurs soldats pouvaient monter en même temps de sorte qu’ils espéraient sauter sur les créneaux aussitôt qu’ils auraient appliqué la tour à la muraille. Quand la nuit fut arrivée, ils demeurèrent en repos, ne prévoyant aucun obstacle qui pût retarder le lendemain leur entreprise parce que le fossé n’était ni large, ni profond. Les Romains passèrent la nuit avec de grandes inquiétudes : Mais Jean, sans se troubler, sortit pendant que les ennemis dormaient, et mena des Isauriens avec des bêches, et des pelles, et leur fit creuser le fossé, et jeter toute la terre qu’ils en tiraient du côté de la muraille. Comme la nuit était bien avancée, les Barbares s’aperçurent du travail, et coururent sur les pionniers ; mais Jean se retira, et les ramena dans la ville. Vitigis ayant vu cet ouvrage au commencement du jour, fit mourir quelques-uns de ceux qui avaient été choisis pour garder la tour, puis il commanda de combler le fossé avec des fascines. Les Goths exécutèrent cet ordre, quoique les assiégés tirassent incessamment ; mais quand les fascines furent pressées par le poids de la tour, elles s’abaissèrent tellement, qu’il fut impossible de la pousser plus avant. Ainsi les Barbares ne pouvant la faire monter sur la terre, que les pionniers avaient élevée au pied de la muraille, et appréhendant que les assiégés y missent le feu, ils la voulaient retirer. Ce que Jean voulant empêcher, il fit prendre les armes à ses soldats, et leur parla de cette sorte.

2. Mes compagnons, si vous souhaitez de conserver vos vies et de revoir vos femmes et vos enfants, vous en avez maintenant le pouvoir entre les mains. Quand Bélisaire nous envoya ici, nous fûmes animés à exécuter ses ordres, par l’espérance et par le désir de plusieurs avantage que nous croyions en retirer. Nous ne nous attendions pas à soutenir un siège dans une ville maritime, au temps même que les Romains étaient les maîtres de la mer. Et nous ne pensions pas que l’armée de l’Empereur nous dut mépriser jusqu’au point de ne nous donner aucun secours. La passion de servir l’État, et d’acquérir de la gloire, excitaient notre courage. Nous avons maintenant à combattre pour notre propre conservation ; et toute notre espérance est fondée sur notre valeur. Cela n’empêchera pas néanmoins, que ceux qui se signaleront dans cette occasion, n’en remportent une réputation immortelle. Car ce n’est pas en combattant des ennemis méprisables que l’on acquiert la gloire; mais c’est en surpassant par la grandeur du courage des ennemis par qui l’on est surpassé en nombre et en équipage. Il importe beaucoup à ceux qui aiment la vie, de faire paraître du cœur dans les occasions où le salut dépend de la pointe de l’épée. On ne se peut sauver alors qu’en méprisant le danger.

3. Jean ayant dit ces paroles, laissa un très petit nombre de ses soldats pour garder la ville, et mena tout le reste contre l’ennemi. Le combat fut opiniâtre, et la résistance des Barbares vigoureuse. Ils ramenèrent la tour dans leur camp, avec beaucoup de peine et avec une perte considérable des plus braves de leurs gens ; de sorte qu’ils n’eurent plus d’envie d’attaquer la muraille, et qu’étant retenus par la crainte, ils n’eurent plus d’espérance de réduire la ville par un autre moyen que par la famine. Voilà quel était l’état de ce siège

4. Bélisaire accorda alors mille soldats, tant Isauriens que Thraces, aux députés de Milan. Les Isauriens étaient commandés par Ennès et les Thraces par Paul, et Mundilas, qui menait quelques gardes de Bélisaire, avait le commandement général. Fidélius préfet du prétoire, entreprit aussi le voyage, en considération de ce qu’il était de Milan, et de ce qu’il avait du crédit dans la Province. Ils s’embarquèrent tous au port de Rome, et descendirent à Gênes, qui est la dernière ville de Toscane, et qui est un passage fort commode, pour aller dans la Gaule, et dans l’Espagne. Ils y laissèrent leurs navires, et chargèrent les chaloupes sur des chariots, afin de s’en servir à traverser le Pô, et ils continuèrent, par terre leur voyage. Quand ils furent proche de Pavie, les Goths vinrent au devant et les chargèrent vigoureusement ; mais après un rude combat, les Romains demeurèrent victorieux, taillèrent en pièces un grand nombre de leurs ennemis, et poursuivirent les autres jusque dans la ville, dont ils ne purent qu’à peine fermer les portes. Comme les Romains s’en retournaient, Fidélius s’étant arrêté à une église pour prier Dieu, son cheval s’abattit et le fit tomber ; les Goths s’en étant aperçus, ils y accoururent et le tuèrent. Les Romains eurent un extrême regret de sa mort. Ils allèrent ensuite à Milan, dont ils se rendirent aisément maîtres, et même de toute la Ligurie. Quand Vitigis apprit cette nouvelle, il envoya incontinent une puissante armée, commandée par son neveu Uraïas.

5. Il avait obtenu de Théodebert roi des Français, un secours de dix mille Bourguignons ; ce prince n’ayant pas voulu lui accorder des soldats français, afin de ne point donner de sujet de plainte à Justinien. Les Bourguignons ne disaient pas non plus qu’il les eût envoyés ; ils assuraient qu’ils venaient d’eux-mêmes ; et s’étant joints aux Goths, ils arrivèrent à Milan, où les Romains ne les attendaient pas, et ils y mirent le siège. Les habitants qui n’avaient pas eu le loisir d’amasser des vivres, en ressentirent bientôt la disette. Il n’y avait que peu de soldats pour la garde de la ville parce que Mundilas avait mis de fortes garnisons dans Bergame, dans Côme, dans Novare, et dans quelques autres places de la Ligurie, et qu’il était demeuré à Milan avec Ennez et Paul, et trois cents hommes pour le plus. Si bien que les habitants étaient obligés de garder leurs murailles, chacun à leur tour. Voilà l’état où se trouvaient alors les affaires de la Ligurie. En cet endroit finit l’hiver, et la troisième année de la guerre, dont Procope écrit l’histoire.


CHAPITRE XIII

1. Tudert et Clusium se rendent à Bélisaire. 2. Assiette d’Ancône. 3. Imprudence de Conon. 4. Arrivée de Narsès en Italie.

1. Environ le temps du solstice d’été, Bélisaire partit pour aller faire la guerre à Vitigis, et mena avec lui toutes ses troupes, excepté ce qu’il fut obligé d’en laisser pour garder Rome. Il envoya aussi quelques partis vers Tudert et vers Clusium pour préparer les retranchements nécessaires au siège de ces deux places. Mais du moment que les Barbares, qui étaient dedans, eurent appris sa venue, ils lui envoyèrent des ambassadeurs, pour lui offrir de se rendre, pourvu que l’on leur sauvât la vie. Quand Bélisaire fut arrivé, ils satisfirent à leur promesse. Ce général envoya à Naples et dans la Sicile tous les Goths, qui sortirent de ces deux places, où il laissa garnison, et passa outre.

2. Cependant Vitigis envoya à Arixime une autre armée, qui était commandée par Vacime, à qui il avait donné ordre de se joindre aux Goths, qui étaient dans cette ville, et d’aller ensuite assiéger le fort d’Ancône. C’est une roche de figure angulaire, et qui est semblable au coude, quand il est plié; et c’est aussi l’origine de son nom. Ancône est distante de quatre-vingts stades d’Auxime, et c’est où s’arrêtent les navires de cette Ville. Le château, qui est bâti sur le roc, est assez fort ; mais les maisons qui sont à l’entour, n’ont point encore été enfermées de murailles, bien qu’elles soient en assez grand nombre.

3. Quand Conon, qui commandait dans le fort, apprit que l’armée ennemie était proche, il usa d’une très grande imprudence, s’imaginant que c’était peu de chose que de garder son fort, et d’en conserver les habitants et les soldats. Il en fit sortir toute la garnison, et la mena à cinq stades de là, où il la rangea en bataille presque en rond, et en bordant le pic du roc. Mais du moment qu’elle découvrit le grand nombre des ennemis, elle tourna le dos, et s’enfuît dans le fort. Les Barbares les poursuivirent vivement, et taillèrent en pièces ceux qui ne se retirèrent pas assez vite. Ils brûlèrent les maisons de dehors, et dressèrent des échelles contre le fort. Les habitants étonnés de la déroute de leur parti, ouvrirent d’abord la petite porte, pour recevoir les fuyards ; mais quand ils virent que les Barbares les suivaient de près, ils la fermèrent, de peur qu’ils n’entrassent. Ils jetèrent depuis des cordes du haut des murailles, avec lesquelles ils en sauvèrent plusieurs, et entre autres, Conon leur gouverneur. Peu s’en fallut que les Barbares n’emportassent la place de force; et ils l’eussent sans doute emportée, sans la résistance de deux hommes, qui soutinrent seuls leur effort, et qui donnèrent des preuves d’une valeur extraordinaire. L’un s’appelait Ulimun, et était de Thrace; l’autre se nommait Bulgudu, et était Massagète. Celui-ci était garde de Bélisaire, et celui-là l’était de Valérien. Tous deux étaient venus par hasard à Ancône, et tous deux repoussèrent si vaillamment l’ennemi, qu’ils sauvèrent la place, et y rentrèrent tout percés de coups.µ

4. Alors on manda à Bélisaire que Narsès était arrivé dans le pays des Picentins, avec des forces considérables. Ce Narsès était eunuque et intendant des finances, mais il ne laissait pas d’être homme de cœur. Il menait cinq mille hommes rangés en plusieurs bandes et sous plusieurs chefs, et entre autres, sous Justin, général des troupes de l’Illyrie, et sous un autre Narsès Persarménien, qui depuis peu s’était déclaré, avec fon frère Aratius, pour le parti des Romains. Il y avait aussi deux mille Hérules, qui étaient commandés par Visandus, par Alphet, et par Phanothée.


CHAPITRE XIV

1. Anciennes mœurs des Hérules. 2. Ils font la guerre aux Lombards, et sont vaincus. 3. Ils courent divers pays sous le règne d’Anastase. 4. Ils embrassent la religion chrétienne sous celui de Justinien, tuent leur roi et en demandent un autre.

1. Je dirai en cet endroit quels peuples ce sont que les Hérules, et comment ils ont fait alliance avec les Romains. Ils habitaient autrefois au-delà de l’Istre et ils adoraient plusieurs dieux, à qui ils sacrifiaient des hommes. Ils se conduisaient par des lois toutes contraires à celles des autres nations. Il ne leur était pas permis d’être malades, ni de vieillir. Du moment que quelqu’un d’entre eux était attaqué par la maladie, ou par la vieillesse, il était obligé de prier ses parents de l’ôter du nombre des hommes. Les parents dressaient un bûcher, au haut duquel ils le mettaient, et lui envoyaient un Erulien, qui n’était pas de ses parents, avec un poignard ; car il n’était pas permis aux parents de le tuer. Quand celui qui l’avait tué était descendu, ils mettaient le feu au bois, et après qu’il était éteint ils ramassaient les os, et les couvraient de terre. Après la mort d’un homme, la femme était obligée, pour donner des preuves de sa vertu, et pour acquérir de la réputation, de s’étrangler à son tombeau. Que si elle manquait à le faire, elle se couvrait d’une confusion éternelle, et elle s’attirait la haine irréconciliable des parents de son mari. Voilà quelles étaient les anciennes mœurs des Hérules.

Ayant augmenté par la suite du temps, et leur nombre, et leur puissance, ils s’emparèrent de leurs voisins, et s’emparèrent de leurs biens. Les Lombards furent les derniers qu’ils subjuguèrent, et à qui ils imposèrent un tribut, par un orgueil tout à fait insupportable et contraire à la coutume des autres Barbares.

2. Quand Anastase parvint à l’Empire, Ies Hérules n’ayant plus d’ennemis à attaquer, ils mirent bas les armes et demeurèrent en repos durant trois années. Ennuyés ensuite de ne rien faire, ils se soulevèrent contre leur roi Rodolphe, lui reprochant sa lâcheté, l’appelant mol et efféminé, et le chargeant d’autres pareilles injures. Rodolphe ne pouvant plus souffrir ces outrages, fit la guerre aux Lombards, sans sujet, sans prétexte, sans couleur, et par une pure violence. Les Lombards députèrent vers Rodolphe, pour le prier de leur déclarer pour quelle raison il leur faisait la guerre. Que s’ils avaient manqué à payer le tribut qu’ils lui devaient, ils étaient prêts d’y satisfaire; et que si le tribut était trop petit, ils étaient d’accord de s’obliger à en payer un plus grand. Ce prince ne répondit à ces proportions que par des menaces, et il continua sa marche. Les Lombards lui envoyèrent une seconde ambassade, qui fut méprisée comme la première. Enfin, ils lui en envoyèrent une troisième, par laquelle ils protestèrent que les Hérules avaient tort de prendre les armes; que s’ils persistaient dans ce dessein, ils seraient contrains de se défendre ; que Dieu, qui peut détruire par une faible vapeur toute la puissance des hommes, leur serait témoin qu’ils ne se défendaient qu’à regret; et qu’ils espéraient que ce Dieu serait l’arbitre d’une guerre que les Hérules entreprenaient par une injustice toute visible. Ils avaient espéré d’attendrir ces agresseurs par des considérations si puissantes : mais ceux-ci n’en firent nul état, et persistèrent dans le dessein d’en venir aux mains. Lors que les deux armées furent en présence, une nuée obscure couvrit celle des Lombards, tandis que le ciel paraissait clair sur celle des Hérules; ce qui passait pour un signe de leur défaite, n’y ayant point de présage plus funeste que celui-là parmi les Barbares. Les Hérules, qui méprisaient tout, ne laissèrent pas d’attaquer fort fièrement leurs ennemis, et de se promettre un succès égal à l’avantage de leur nombre. Cependant ils furent vaincus, presque tous taillés en pièces, et entre autres leur roi Rodolphe. Les autres oublièrent leur fierté et prirent la fuite, dont quelques-uns se sauvèrent, et les autres furent assommés.

3. Comme ils ne pouvaient plus demeurer dans leur pays, après une défaite si honteuse, ils en sortirent, et coururent avec leurs femmes et leurs enfants les bords du Danube. Ils s’arrêtèrent ensuite à une contrée, qui avait été habitée autrefois par les Rugiens, lesquels étaient venus avec les Goths, s’établir en Italie ; mais comme cette contrée était déserte, ils en furent bientôt chassés par la faim, et allèrent dans le voisinage des Gépides, qui leur permirent au commencement d’y demeurer ; mais qui ensuite prirent leurs troupeaux, enlevèrent leurs femmes, et enfin leur firent la guerre. Ce que ne pouvant souffrir, ils passèrent le Danube, et s’y établirent avec la permission de l’Empereur. Anastase, qui leur fit un accueil fort favorable. Mais depuis étant irrité des mauvais traitements, que ces barbares faisaient aux Romains, il envoya contre eux des troupes, par lesquelles ils furent défaits, et eussent été entièrement exterminés, si les chefs n’eussent eu la bonté de leur accorder la vie, et de leur permettre de servir dans les armées de l’Empereur. Anastase ayant ratifié cette grâce, ces restes misérables des Hérules furent conservés. Ils n’eurent pas néanmoins l’honneur d’être alliés des Romains, et ils ne leur rendirent aucun service.

4. Justinien étant parvenu à l’Empire, leur donna un bon pays, leur fit des présents considérables, les honora de son alliance, et les obligea tous de se faire chrétiens. Voilà comme ils ont embrassé une manière de vivre plus civile et plus polie. Ils ont depuis ce tems-là fait profession de notre sainte religion, et ont combattu sous nos enseignes. Nous ne trouvons pas néanmoins qu’ils soient tout à fait fidèles. Ils exercent sans honte des brigandages contre leurs voisins. Ils se souillent par les plus abominables de toutes les conjonctions et même par celles des bêtes. Enfin ce sont des scélérats, dignes des plus cruels supplices. Il y en a peu parmi eux qui soient demeurés fermes dans l’amitié des Romains, tous les autres s’en sont séparés pour le sujet que je vais dire. Les Hérules furent si brutaux et si enragés contre leur Roi, qui se nommait Ochon, qu’ils le massacrèrent, sans autre prétexte, que de dire qu’ils ne voulaient plus avoir de roi à l’avenir, bien que de son vivant, et auparavant même, ils n’eussent un roi que de nom, et qui n’avait presque pas plus de pouvoir qu’un particulier. Chacun mangeait et buvait avec lui et disait en sa présence tout ce qu’il avait envie de dire ; cette nation étant la plus imprudente et la plus incivile du monde. Ils se repentirent cependant de leur crime et dirent qu’ils ne pouvaient plus vivre sans roi et sans chef. Après plusieurs délibérations, ils trouvèrent qu’ils ne pourraient faire mieux, que d’envoyer en l’île de Thulé, pour demander quelqu’un de la maison royale, pour être leur roi. j’expliquerai ceci incontinent.


CHAPITRE XV

1. Description de l’île de Thulé. 2. Mœurs des Scritisines. 3. Les Hérules envoient chercher un roi dans cette île.

1. Quand les Hérules, vaincus par les Lombards abandonnèrent leur pays, une partie s’établit dans l’Illyrie ; les autres ne voulant pas passer le Danube, allèrent chercher des demeures jusqu’aux extrémités de la terre. Étant donc conduits par quelques-uns du sang royal, ils traversèrent tout le pays des Slavons, et ensuite une vaste solitude qui est au-delà. Ils entrèrent dans le pays des Varnes, et dans le Danemark et arrivèrent à l’Océan, où ils s’embarquèrent, et arrivèrent à l’île de Thulé. Cette île est dix fois plus grande que l’Angleterre, et en est assez éloignée. Du coté du Septentrion, la plus grande partie est déserte. La partie qui est habitée contient treize peuples, commandés par autant de rois. Il y arrive une chose merveilleuse. Tous les ans vers le solstice d’été, le soleil paraît quarante jours continus sur leur horizon; six mois après ils ont quarante jours de nuit, qui sont pour eux des jours de douleur et de tristesse, parce qu’ils ne peuvent entretenir aucun commerce. Je n’ai jamais pu aller dans cette île, quoi que je l’aie fort désiré, afin d’y voir de mes propres yeux ce que j’en ai appris par le récit d’autrui. J’ai donc demandé à ceux qui y avaient été, comment le soleil s’y lève et s’y couche. Ils m’ont répondu, que le soleil éclaire l’île durant quarante jours de suite, tantôt du côté d’Orient, et tantôt de celui d’Occident ; et que quand le soleil est retourné au même point de l’horizon où il a commencé à paraître, l’on conte un jour révolu. Dans la saison des quarante nuits, ils mesurent le temps par les lunes. Quand il y en a trente-cinq d’écoulées, quelques-uns montent sur les montagnes les plus élevées, et ils avertissent ceux qui sont en bas, que dans cinq jours ils reverront le soleil. Ils se réjouissent de cette heureuse nouvelle, par la célébration d’une fête, qu’ils solennisent dans les ténèbres avec plus de cérémonies qu’aucune autre. Bien que cela arrive chaque année, il semble néanmoins que les habitants de cette île appréhendent que le soleil ne les abandonne tout à fait.

2. Parmi les nations barbares qui habitent l’île de Thulé, il n’y en a point de si sauvages que les Scritisines. Ils ne savent point l’usage des habits ni des souliers. Ils ne boivent point de vin, et ils ne mangent rien de ce que la terre produit. Ils ne prennent pas non plus la peine de la cultiver ; mais les hommes et les femmes s’adonnent uniquement à la chasse. Les forêts et les montagnes leur fournissent du gibier en abondance. Ils vivent de la chair des bêtes, et ils se couvrent de leurs peaux, qu’ils attachent avec des nerfs, ne sachant pas l’art de coudre. Ils n’élèvent pas leurs enfants à la façon des autres peuples. Ils les nourrirent de la moelle des bêtes, au lieu de les nourrir du lait de leurs mères. Quand une femme est accouchée, elle enveloppe son enfant dans une peau, l’attache à une autre, lui met de la moelle dans la bouche, et va aussitôt à la chasse, où les femmes ne s’exercent pas moins que les hommes. Voilà la manière de vivre de ces peuples. Ils adorent plusieurs dieux et plusieurs génies, dont ils disent que les uns habitent dans le ciel, les autres dans l’air, les autres sur la terre, et sur la mer, et quelques petits dans les fleuves et dans les fontaines. Ils offrent souvent des sacrifices, et immolent toutes sortes de victimes. Mais ils croient que la plus excellente de toutes est le premier homme qu’ils prennent à la guerre, et qu’ils sacrifient à Mars, le plus grand de tous leurs dieux. La forme de leur sacrifice n’est pas de le tuer simplement, mais c’est ou de le pendre à un arbre, ou de le rouler sur des épines, ou de le faire périr par quelque autre genre de mort cruelle. Telles sont les mœurs des habitants de l’île de Thulé, du nombre desquels sont les Gautes, nation nombreuse, qui reçut les Hérules lors qu’ils s’y allèrent établir.

3. Les Hérules, qui demeuraient parmi les Romains, et qui avaient tué leur roi, envoyèrent les plus considérables d’entre eux à l’île de Thulé, pour voir s’ils y trouveraient quelqu’un qui fût de la famille royale. Ces députés en trouvèrent plusieurs, entre lesquels ils en choisirent un qui leur plut davantage que les autres ; mais comme il mourut de maladie dans le chemin, ils y retournèrent, et en prirent un autre, qui se nommait Todasius, et qui emmena son frère nommé Aordus, et deux cents jeunes hommes de l’île. Comme il se passa beaucoup de temps dans le voyage de ces députés, les Hérules, qui habitaient dans le voisinage de Sigindunum (Belgrade), s’avisèrent que ce n’était pas faire prudemment leurs affaires, que de choisir un roi sans le contentement de l’Empereur. Ils envoyèrent donc une ambassade à Constantinople, pour le prier de leur donner un roi. Il leur envoya incontinent un Erulien qui était à la Cour, et qui se nommait Suartuas. Ce nouveau souverain fut d’abord bien reçu par les Hérules, salué avec toutes sortes de respect, et obéi avec une fidélité très exacte. Peu de temps après on eut nouvelle de l’arrivée des députés de l’île de Thulé. A l’instant Suartuas commanda d’aller au devant d’eux, et de les tuer, en quoi il fut suivi de ses sujets : Mais lorsqu’ils furent éloignés seulement d’une journée, il fut abandonné de tout son monde, et contraint de s’enfuir seul à Constantinople. Comme l’Empereur souhaitait avec passion de le rétablir sur le trône, les Hérules, qui redoutaient sa puissance, eurent recours aux Gépides ; et ce fut le sujet de leur division d’avec nous.


CHAPITRE XVI

1. On délibère sur le secours d’Ariminium (Rimini). 2. Lettre de Jean à Bélisaire. 3. Marche des troupes.

1. BÉLISAIRE et Narsès joignirent leurs troupes, proches de la ville de Ferme, assise sur le rivage du golfe ionique, à une journée d’Auxine, et ils y tinrent un conseil composé de tous les chefs, dans lequel ils délibérèrent par où il ferait plus à propos d’attaquer l’ennemi. Ils appréhendaient que s’ils allaient vers Ariminium (Rimini), pour en faire lever le siège, les soldats de la garnison d’Auxime ne les vinssent charger par derrière, et ne les incommodassent beaucoup. Ils craignaient d’autre côté, que les assiégés ne fussent dans la disette, et ne tombassent en de fâcheuses extrémités. La plupart blâmaient la conduite de Jean, et l’accusaient de s’être précipités dans un si grand danger, par une témérité aveugle, et par une avarice insatiable contre les ordres de Bélisaire, et contre les règles de la guerre. Narsès qui était le meilleur de ses amis, et qui appréhendait que Bélisaire, ému par les plaintes des chefs, ne négligeât de secourir Ariminium (Rimini), parla en ces termes.

Permettez-moi de vous dire, que vous délibérez contre l’ordre et que vous contestez sur un point, sur lequel il serait aisé, même aux personnes les plus ignorantes en ce qui regarde la guerre, de prendre d’elles-mêmes le bon parti. S’il se présentait de deux côtés différents, un péril égal, et une perte égale, il faudrait peser mûrement toutes les raisons, afin de prendre une borne résolution. Mais quand nous remettrons à un autre temps le siège d’Auxime, quel inconvénient y aura-t-il à craindre? Quel dommage en souffrirons-nous ? Au lieu que si nous souffrons que les Goths entrent dans Ariminium (Rimini), nous ruinons les affaires de l’Empire. Que si Jean a été si malheureux que de contrevenir à vos ordres, il est assez puni, puisqu’il dépend maintenant de vous, ou de l’abandonner aux ennemis, ou de le retirer de leurs mains. Mais prenez garde, s’il vous plaît, de ne nous pas faire porter, et même à l’Empereur, la peine d’une faute que Jean n’a commise que par imprudence. Si les Goths prennent Ariminium (Rimini), ils auront en leur puissance un excellent capitaine, une forte garnison, et une importante ville. Le mal ne se terminera pas là. Peut-être que le sort des armes en sera changé. Considérez, je vous prie, que les ennemis nous passent encore en nombre, mais qu’ils ont le courage abattu par leurs disgrâces. Ils se relèveraient bientôt, s’ils avaient un peu de bonheur, et ils continueraient la guerre avec plus de fierté que nous ne ferions, puisqu’il n’y a point de doute que ceux qui sont délivrés des accidents incommodes et fâcheux, ont l’âme plus élevée, que ceux qui ne sont jamais tombés dans aucun malheur.

Voilà ce que dit Narsès.

2. A l’heure même il arriva un soldat d’Ariminium (Rimini), qui apporta à Bélisaire une lettre de Jean, dont voici les propres paroles.

Vous saurez, s’il vous plaît, que les vivres nous ont manqué, et que nous ne pouvons plus retenir le peuple, ni résister à l’ennemi. Dans sept jours, nous serons contraints de nous rendre, et de céder à la nécessité, qui nous servira d’une assez juste défense, contre ceux, qui voudraient nous accuser d’avoir fait une chose honteuse.

3. Bélisaire était dans une grande inquiétude. Il craignait, d’un côté, pour la ville assiégée ; mais de l’autre, il se défiait que les ennemis, qui étaient à Auxime, ne ravageassent impunément la campagne, et n’incommodassent les troupes, par des courses et par des escarmouches. Voici enfin l’ordre qu’il tint. Il laissa Aratius arec mille hommes, campés proche de la mer, à deux cent stades d’Auxime, et leur défendit de combattre, si ce n’est que l’ennemi vint attaquer leur camp. Il espérait réprimer par ce moyen les irruptions des ennemis. Il envoya par mer quelques troupes, qui étaient commandées par Hérodien, par Uliaris, et par Narsès, frère d’Aratius. Ildiger avait la conduite de la flotte qui allait à Arimini, où néanmoins il avait ordre de ne pas descendre, si l’armée n’était proche du rivage, d’où elle ne se devait pas éloigner. Une autre troupe suivait le long du rivage, sous la conduite de Martin et allumait de grands feux, afin de faire accroire à l’ennemi, qu’ils étaient en très grand nombre. Bélisaire alla avec Narsès et avec les autres chefs par la ville de Salvia, qui fut autrefois tellement ruinée par Alaric, qu’il ne reste plus de son ancienne beauté, qu’une porte et un chemin.


CHAPITRE XVII

1. Histoire d’un enfant nourri par une chèvre. 2. Levée du siège d’Arimini.

1.. Je vis en cet endroit une chose que je raconterai ici. Lorsque l’armée de Jean entra dans le Picentin, elle jeta l’épouvante dans le pays. Les femmes se sauvaient où elles pouvaient ; quelques-unes étaient enlevées avec toutes sortes d’outrages. Il y en eut une qui étant accouchée, laissa son enfant dans le berceau, et ne retourna plus à sa maison, soit qu’elle se fût sauvée en quelque autre endroit, ou qu’elle eût été emmenée par la violence d’un ravisseur. Enfin, ou elle mourut, ou elle quitta l’Italie. Les cris de l’enfant abandonné par sa mère, donnèrent de la compassion à une chèvre qui le nourrit de son lait, et le garda, pour empêcher qu’il ne fût blessé par des chiens, ou par d’autres bêtes. Comme le désordre de la guerre dura longtemps l’enfant fut aussi nourri longtemps de cette manière. Lorsque les Picentins apprirent que l’armée de l’Empereur marchait, pour les maintenir dans la possession de leurs biens, et pour en châtier les Goths, ils retournèrent dans leurs maisons. Les habitants de Salvia y étant rentrés de même que les autres, ils s’étonnèrent de voir cet enfant en vie. Les femmes qui avaient du lait lui présentèrent leurs mamelles, mais il refusait de les prendre; et la chèvre semblait le plaindre en bêlant, de ce que ces femmes importunaient l’enfant. Enfin elle le voulait nourrir; ce qui fut cause que les femmes le lui permirent. Et pour cette raison ceux du pays l’appelèrent Aigiste. Comme j’étais sur le lieu, on me mena voir cet enfant, comme une chose extraordinaire, et on le tourmenta tout exprès pour le faire crier. A l’instant la chèvre, qui n’était qu’à un jet de pierre, accourut en bêlant, et se mit sur l’enfant, afin que l’on ne lui fît plus de peine. Voilà l’histoire de l’enfant élevé par une chèvre.

2. Bélisaire marchait par les montagnes, parce qu’il n’en voulait pas venir aux mains avec les ennemis, qui le surpassaient en nombre, et aussi parce qu’il se persuadait, que comme ils étaient accablés par la grandeur des pertes qu’ils avaient souffertes, ils n’auraient pas le courage de se résoudre à une bataille, quand ils sauraient qu’il arrivait contre eux des troupes de toutes parts. En effet, ce ne fut pas une fausse conjecture, car quand il fut arrivé aux montagnes qui ne sont éloignées que d’une journée de la Ville d’Arimini, il y rencontra un parti de Goths, qui étant ainsi tombés inopinément entre ses mains, ne purent s’échapper, et la plupart furent taillés en pièces ; quelques-uns néanmoins se sauvèrent dans les détours des montagnes, où ils se cachèrent, et d’où ayant découvert les troupes Romaines, qui tenaient tous les chemins, et les enseignes de Bélisaire, ils reconnurent que c’était son armée. Les Romains passèrent la nuit par le même endroit. Les Goths, bien que blessés de divers coups, se retirèrent dans le camp de Vitigis, où ils arrivèrent le lendemain à midi, & où ils portèrent la nouvelle que Bélisaire était proche, à la tête d’une formidable armée. A l’instant les Barbares se rangèrent en bataille, du côté de la ville d’Arimini, qui regarde le septentrion, qui était celui par où ils croyaient que les Romains devaient venir, et ils avaient les yeux toujours ouverts pour les découvrir. Comme ils avaient mis bas les armes, pour prendre un peu de repos durant la nuit, ils virent les feux que les soldats de Martin faisaient, à soixante stades de là, du côté d’Orient; ce qui leur donna une grande épouvante, et leur fit craindre d’être investis dès le point du jour. Ils furent inquiétés durant toute la nuit de cette crainte. Quand le matin ils virent la flotte, ils s’enfuirent. Le désordre de ces gens, qui pliaient ainsi bagage, fut si horrible, qu’ils étaient incapables de toute raison, et qu’ils n’avaient point d’autre pensée, que de se sauver dans Ravenne. Si les assiégés eussent eu quelque reste ou de cœur ou de forces, et qu’ils eussent fait une sortie, ils eussent causé une grande perte à leurs ennemis, et eussent mis fin à la guerre ; mais la terreur, dont ils étaient saisis, et la faiblesse qui procédait des fatigues du siège, et de la disette des vivres, les en empêchèrent. Ainsi les Barbares eurent le moyen de se retirer à Ravenne, et ne perdirent qu’une partie de leur bagage.


CHAPITRE XVIII

I. Ildiger prend le camp des Goths. 2. Contestation entre Bélisaire et Narsès. 3. Harangue de Bélisaire. Réponse de Narsès. 5. Lettre de l’Empereur.

1. ILDIGER fut le premier des Romains qui arriva au camp des Goths, qui fit prisonniers les malades qui n’avaient pu suivre leurs compagnons, et qui ramassa le bagage qui y avait été laissé. Bélisaire arriva avec son armée sur le midi ; et voyant que Jean et ses compagnons avaient des visages pâles et défaits, il dit à Jean, qu’il avait grande obligation à Ildiger. A quoi Jean répondit, qu’il n’avait aucune obligation à lldiger, mais qu’il en avait à Narsès, Intendant des finances ; voulant témoigner par ces paroles que Bélisaire n’était pas venu de lui-même le secourir; mais qu’il n’y était venu, qu’après avoir été persuadé par les raisons de Narsès.

2. Il y eut toujours, depuis ce temps-là, des soupçons, et des défiances entre ces deux grands personnages. Les amis de Narsès lui conseillaient de ne point recevoir les ordres de Bélisaire. Ils lui représentaient qu’il lui serait honteux d’obéir à un autre, après avoir eu l’honneur d’être dépositaire des plus importants secrets de l’Empire : Que jamais Bélisaire ne consentirait de partager avec lui le commandement de l’armée. Que s’il avait agréable de se mettre à la tête d’un corps séparé, il le verrait aussitôt suivi par les meilleurs soldats, et les meilleurs chefs. Qu’outre ses gardes, il aurait les Eruliens, les troupes de Justin, de Jean, d’Atilius et de Narsès frère d’Aratius, lesquelles composeraient au moins dix mille hommes, tous fort braves et fort exercés au maniement des armes. Qu’ils seraient bien aises que Bélisaire ne se pût pas attribuer à lui seul la conquête de l’Italie, et que Narsès eût part à cette gloire : qu’il n’avait pas quitté la conversation familière de l’Empereur, pour venir affermir, au péril de sa vie, la réputation d’un autre général, mais pour signaler sa sagesse et sa valeur, et pour rendre son nom illustre parmi tous les peuples de la terre : Que sans lui Bélisaire ne pourrait rien faire de considérable, parce qu’il avait mis ses soldats en garnison dans les places qu’il avait prises, dont ils faisaient le dénombrement, en contant depuis la Sicile, jusqu’au Picentin. Narsès fut si ravi de cette proposition, qu’il ne pouvait plus modérer son ambition, ni le retenir dans les justes bornes de son devoir. Quand Bélisaire lui proposait quelque entreprise, il trouvait toujours des prétextes d’éluder ses ordres, dont ce général s’étant aperçu, il assembla les gens de commandement et leur parla de cette sorte.

3. Je n’ai pas le même sentiment de cette guerre, que celui que vous en avez. Je vois que vous méprisez les ennemis, comme s’ils étaient tout à fait vaincus et j’estime que ce mépris est capable de vous jeter dans un péril évident. Je sais que ce n’est pas par faiblesse, ni par lâcheté que les Barbares ont pris la fuite. C’est par la finesse de nos conseils et par l’adresse de nos ruses. J’appréhende que la fausse opinion où vous êtes, ne vous fasse périr, et ne ruine les affaires de l’Empire. Il est plus aisé de défaire ceux qui s’imaginent avoir remporté l’avantage, et qui sont enflés d’une vanité ridicule, que la persuasion qu’ils ont d’être victorieux leur donne, que ceux qui après avoir eu du malheur, se tiennent sur leurs gardes et veillent à leur sûreté. La négligence a souvent abattu la prospérité des vainqueurs, au lieu que la vigilance a relevé les vaincus, et que le travail a réparé toutes leurs pertes. Ceux, qui s’abandonnent à la paresse ont accoutumé de perdre leurs affaires. La puissance s’acquiert, et ne se conserve que par une application et par un exercice continuel. Faites donc, s’il vous plaît, réflexion, que Vigitis est à Ravenne avec une multitude innombrable de Goths. Qu’Uraias a réduit la Ligurie et qu’il assiège Milan, qu’il y a dans Auxime d’excellentes troupes, et que dans toutes les places jusqu’à Civita-Vecchia, qui est voisine de Rome, il y a de fortes garnisons, qui sont très capables de nous résister. Nous sommes donc dans un plus grand danger que nous n’étions auparavant, puisque nous sommes environnés de toutes parts de nos ennemis. Je ne dis rien du bruit qui court, que les Français se sont joints aux Goths dans la Ligurie ; ce qui, sans doute, doit jeter de la terreur dans nos esprits. C’est pourquoi je suis d’avis d’envoyer une partie de nos troupes dans la Ligurie, et aux environs de Milan, et de laisser l’autre proche d’Auxine pour y continuer, avec l’aide de Dieu, les entreprises qui seront jugées le plus à propos.

Quand Bélisaire eut achevé ce discours, Narsès lui répondit en ces termes :

4. Tout le monde demeurera aisément d’accord de la vérité de ce que vous avez dit ; mais vous me permettrez néanmoins de vous témoigner, que je n’estime pas qu’il soit à propos d’envoyer toutes les troupes à Milan et à Auxime. Vous pouvez y aller, et y mener celles qu’il vous plaira. Pour nous, nous réduirons l’Émilie qui est la Province que l’on dit que les Goths ont le plus de passion de conserver ; et nous incommoderons tellement Ravenne, que vous pourrez entreprendre tout ce que vous voudrez de vôtre côté, sans appréhender que les ennemis n’y reçoivent de secours. Que si nous allions avec vous assiéger Auxime, j’aurais peur que les ennemis sortant de Ravenne, ne fondissent sur nous, et que nous fussions attaqués de deux côtés, privés de toutes sortes de vivres, et réduits à la nécessité de périr misérablement.

Bélisaire, qui craignait que la division de l’armée ne l’affaiblît et ne la remplît de confusion montra une lettre, que l’Empereur écrivait aux gens de commandement, de laquelle la teneur était :

5. Nous n’avons pas envoyé en Italie Narsès, intendant de nos finances, pour y commander nos troupes ; notre intention est que ce soit Bélisaire qui les commande, comme il le jugera à propos, et que vous obéissiez tous aux ordres qu’il vous donnera, pour le bien de notre service.

Narsès s’attachait aux dernières paroles de cette lettre, & soutenait qu’il n’était pas obligé, dans cette rencontre particulière, de suivre l’avis de Bélisaire, parce qu’il était contraire aux intérêts de l’État.


CHAPITRE XIX

1. Siège d’Urbin. 2. Retraite de Narsès. 3. Prise de la ville. 4. Divers exploits de Jean.

1. APRÈS que Bélisaire eut entendu ce que dit Narsès, il envoya Peranius, avec des forces considérables, mettre le siège devant Civita-Vecchia, et pour lui, il mena fon armée vers Urbin, qui est une ville éloignée d’une journée de celle d’Arimini, et qui avait alors une forte garnison de Goths. Narsès, Jean, et les autres chefs, suivirent Bélisaire. Quand ils furent proches de la ville, ils se campèrent au bas d’une colline, mais séparément ; Bélisaire du côté d’Orient, & Narsès du côté d’Occident. La ville est située sur une colline, qui est presque ronde, et fort élevée, mais qui n’est pas bordée de précipices, et dont l’avenue n’est incommode, que parce qu’elle est un peu roide au bas de la ville, où l’on ne peut aller, que par un chemin qui est du côté de Septentrion. Tandis que les Romains préparaient ce qui était nécessaire pour le siège, Bélisaire, qui espérait de réduire les Barbares par l’appréhension du péril, envoya les exciter par des promesses avantageuses, à se soumettre à l’obéissance de l’Empereur. Les ambassadeurs parlèrent hors des portes, fort à propos pour persuader ; mais leur éloquence fut inutile, et les Goths qui se fiant à l’assiette de la place, et à l’abondance des provisions, les prièrent de se retirer. Bélisaire commanda à ses soldats de faire une galerie d’osier, sous laquelle ils pussent aller à couvert jusqu’à la porte, par l’endroit où le chemin est le plus bas, et de saper la muraille, à quoi ils ne manquèrent pas d’obéir.

2. Quelques amis de Narsès lui dirent que l’entreprise de Bélisaire était impossible ; que Jean avait trouvé la place imprenable, quoiqu’il l’eût attaquée dans un temps où elle n’était défendue que par une garnison tout à fait faible ; et qu’il valait mieux aller réduire l’Émilie à l’obéissance de l’Empire. Narsès ayant goûté cette proportion, leva le siège durant la nuit, quelque prière que Bélisaire lui pût faire de le continuer, et s’en alla à Arimini. Quand le jour parut, et que les Barbares virent que la moitié des assiégeants s’était retirée, ils se moquèrent de ceux qui étaient demeurés.

3. Cependant Bélisaire, qui était résolu de continuer le siège, avec le peu de troupes qui lui restaient, fut secondé dans ce dessein par un merveilleux bonheur. Il n’y avait dans Urbin, qu’une seule fontaine, où tous les habitants puisaient de l’eau, dont la source tarit en trois jours, tellement qu’il n’en sortait plus que de la bourbe, et que cet accident les fit résoudre de se rendre. Le général qui n’en savait rien, rangea les soldats autour de la colline, pour donner un assaut, et en envoya quelques-uns, qui étaient enfermés dans une machine d’osier faite en forme de portique. Les Barbares tendirent tout d’un coup les mains, et demandèrent la paix. Les Romains qui ne se doutaient pas que la fontaine fût tarie, se persuadaient, que les assiégés avaient été épouvantés par l’approche de leur machine, et par les préparatifs de l’attaque. Il est certain que les uns et les autres, furent fort aises de la capitulation. On donna, la vie aux Goths, et ils s’obligèrent de servir dans les armées de l’Empereur, avec les mêmes droits que le reste des soldats.

4. Narsès, qu’un événement si extraordinaire avait rempli d’étonnement et de dépit, demeura à Arimini, et envoya Jean pour assiéger le fort de Césène. L’attaque fut vigoureuse, mais néanmoins les assiégés repoussèrent les attaquants, avec une perte notable, et surtout de Phanothée, qui était capitaine des Eruliens. Jean n’eut plus d’envie de retourner à Césène, et il crut que ce ne serait que peine perdue, après en avoir été une fois chassé, il alla donc plus avant avec Justin, et s’empara à l’improviste d’Imola, qui est une ville fort ancienne. De plus, comme les Barbares s’enfuyaient en présence de ses troupes, il réduisit aisément toute l’Émilie, sous l’obéissance de Justinien.


CHAPITRE XX

1. Bélisaire diffère d’assiéger Auxime, afin de prendre Civita-Vecchia. 2. Famine dans l’Émilie. 3. Étrange histoire de deux femmes, qui mangèrent dix-sept hommes.

1. BÉLISAIRE ayant pris Urbin, environ le solstice d’hiver, il ne crut pas qu’il fût à propos d’attaquer alors Auxime, parce que les fortifications de la place, et les munitions que les Goths y avaient portées de tout le pays qu’ils avaient pillé, la rendaient capable de soutenir un long siège. Il envoya Aratius à Fermo, afin d’y réprimer, autant qu’il pourrait, les courses des ennemis. Pour ce qui est de lui il mena ses troupes à Civita-Vecchia par le conseil de Peranius, qui assurait avoir appris des transfuges, que les habitants y manquaient de vivres, et qu’ils se rendraient à la vue de son armée, comme il arriva en effet. Quand ce général fut proche de la place, il se campa au lieu qu’il trouva le plus commode, et il fit le tour pour reconnaître s’il n’y avait point d’endroit propre à donner l’assaut. Après l’avoir bien considérée il jugea qu’elle ne se pouvait prendre par force, mais qu’elle se pouvait prendre par ruse. Au milieu d’une rase campagne s’élève une colline, dont le sommet est large et plat, le bas plein de rochers et de précipices. La colline est ceinte de roches, qui sont éloignées les unes des autres de l’espace d’un jet de pierre. Les anciens bâtirent une ville sur cette colline, sans l’entourer de murailles, et sans la fortifier, parce qu’ils crurent qu’elle était imprenable par son assiette. Il n’y a qu’un chemin par où l’on y puisse entrer, où lorsque les habitants ont mis bonne garde, ils n’appréhendent plus d’assaut de tous les autres côtés. Tout le reste de l’espace qui est entre la colline et les roches, sert de lit à une rivière fort large et fort profonde. Les anciens Romains y bâtirent quelques ouvrages, et il y a encore maintenant une porte qui était gardée avec soin, par les Goths. Voilà une description de l’assiette de la ville dont Bélisaire avait entrepris le siège et qu’il espérait de réduire, ou en dressant un piège sur la rivière, ou en affamant les habitants. Tandis qu’ils eurent des vivres, ils soutinrent le siège avec une confiance incroyable, n’en prenant chaque jour non pas autant que la nécessité le désirait, mais autant seulement qu’il en fallait pour ne pas mourir. Quand ils eurent consumé toutes leurs provisions, ils vécurent encore longtemps de cuir et de parchemin détrempé. Leur gouverneur, nommé Albilas, qui était fort célèbre parmi les Goths, les repaissait cependant d’espérances.

2. Lorsque le cours du soleil eut ramené la saison de l’été, le blé parut à la campagne, mais en moindre quantité que de coutume : ce qui procédait de ce que l’on ne l’avait pas couvert de terre, tellement qu’il tomba de lui-même, sans avoir été coupé. Cela arriva dans toute l’Émilie, dont les habitants furent obligés d’aller chercher des vivres au pays des Picentins, où ils le persuadaient qu’il n’y avait pas une aussi grande disette que dans le leur, à cause du voisinage de la mer. La Toscane ne fut pas moins affligée de la famine, les habitants des montagnes ayant été réduits à ne vivre que de pain de gland. On dit qu’il y eut dans le Picentin plus de cinquante mille laboureurs qui moururent de faim, et un nombre encore plus grand au-delà du golfe ionique. Je fus témoin de la misère qu’ils souffrirent, et du genre pitoyable de leur mort. Ils étaient devenus pâles et secs, leur corps s’étant consumé soi-même, depuis qu’il avait été privé d’une nourriture étrangère. La bile, qui dominait dans leur tempérament, avait répandu sa couleur sur tous leurs membres. Le progrès du mal avait emporté tout leur embonpoint, de sorte que leur peau toute desséchée, était comme collée à leurs os. Leur teint basané tirant sur le noir, approchait de la couleur d’un flambeau éteint. Ils avaient le visage si défiguré, et les yeux si égarés, qu’ils faisaient peur. Les uns mouraient de disette, et les autres d’avoir mangé avec trop d’avidité : car comme la chaleur naturelle de leur estomac était éteinte, si l’on ne leur donnait à manger peu à peu, et de même qu’à des enfants, l’abondance des aliments les étouffait. Quelques-uns furent contraints par la rage de la faim, de manger de la chair humaine.

3. On dit que deux femmes, qui étaient demeurées seules dans un village proche d’Arimini, y mangèrent dix-sept hommes. Elles y recevaient les passants et les tuaient lorsqu’ils étaient endormis. Comme elles se préparaient à en tuer un dix-huitième, il s’éveilla, et après avoir tout appris de leur bouche, il les tua elles-mêmes. Plusieurs se jetaient sur l’herbe, et faisaient quelque effort pour l’arracher; mais comme la faim leur avait ôté les forces, ils expiraient sur le champ, et demeuraient sans sépulture ; parce qu’il n’y avait plus personne pour leur rendre ce dernier devoir. Toutefois les oiseaux qui se repaissent de corps morts ne les touchaient pas, à cause que toutes leurs chairs avaient été dévorées par la famine. En voilà assez sur ce sujet.


CHAPITRE XXI

1. Négligence de Martin et d’Uliaris. 2. Sévère réprimande de Paul. 3. Lettre de Martin à Bélisaire. 4. Lettre de Bélisaire à Narsès. 4. Harangue de Mundilas. 5. Prise de Milan.

1. QUAND Bélisaire sut qu’Uraïas avait mis le siège devant la ville de Milan, il envoya Martin et Uliaris avec des forces considérables pour la secourir. Ceux-ci étant arrivés sur le bord du Pô, ils perdirent beaucoup de temps à délibérer des moyens de le traverser. Mundilas ayant été averti de leur arrivée, leur dépêcha un certain Romain, nommé Paul, qui ayant passé proche des ennemis sans en avoir été reconnu, et ayant traversé le fleuve à la nage, entra dans le camp, où ayant été conduit devant Martin et Ulianus, il leur parla de cette sorte.

2. Votre conduite est déraisonnable et indigne de votre nom. Vous faites profession de servir l’Empereur, et vous avancez en effet les affaires de ses ennemis. Milan qui est la ville la plus grande, la plus belle, la plus riche d’Italie, qui sert comme de digue à l’Empire, pour arrêter l’inondation des Germains et des autres peuples barbares, est réduite à la dernière extrémité, et vous négligez cependant de la secourir. Il n’est pas besoin que j’exagère la grandeur de votre faute ; le temps ne me permet pas d’employer beaucoup de paroles. Je n’ai qu’à vous demander du secours, tandis qu’il reste encore un peu d’espérance. Hâtez-vous donc, s’il vous plaît, de faire lever le siège ; car pour peu que vous tardiez, vous nous ferez périr de la manière du monde la plus malheureuse, et vous trahirez les intérêts de l’Empereur. On commet une trahi/on, non seulement en ouvrant les portes d’une ville à une armée ennemie, mais aussi se tenant en repos par la peur du péril qu’il faudrait courir, pour la secourir.

Voilà ce que dit Paul. Martin et Uliaris lui promirent de le suivre incontinent, et le renvoyèrent. Il passa heureusement à la faveur de la nuit, sans être découvert par les assiégeants ; et étant rentré dans Milan, il fortifia le courage des citoyens et des soldats, par l’assurance qu’il leur donna d’un prompt secours, et il les exhorta à demeurer fermes dans la fidélité. Cependant Martin ne fit point avancer les troupes; et comme il vit que le temps se consumait en remises, il écrivit à Bélisaire pour s’en excuser. Voici les termes de sa lettre.

3. Vous nous aviez envoyés pour secourir Milan. Nous sommes venus avec toute la diligence possible jusque sur le bord du Pô, que les soldats refusent de traverser, à cause des bruits qui courent de la puissance des Goths, et de leur jonction avec les Bourguignons. La vérité est que nous ne nous tenons capables de résister à des forces si considérables. Que si vous aviez agréable de commander à Jean et à Justin, qui sont dans l’Émilie, de courir le même hasard que nous, nous espérerions d’en sortir à notre honneur et d’incommoder l’ennemi.

Quand Bélisaire eut lu cette lettre, il manda à Justin et à Jean de se joindre à Martin, pour aller secourir Milan: Mais ils refusèrent de le faire, sans les ordres de Narsès; ce qui obligea Bélisaire de lui écrire la lettre qui suit.

4. Figurez-vous, s’il vous plaît, que toutes les troupes de l’Empereur ne font qu’un corps, qui doit être conduit par un même esprit, et que si elles ne concourent avec une parfaite intelligence, leur division sera leur ruine. Abandonnez donc présentement l’Émilie, où il n’y a ni place considérable à prendre, ni affaire importante à décider, et envoyez Jean et Justin se joindre avec les troupes de Martin, qui n’est pas éloigné de Milan, afin d’en faire lever le siège. Je n’ai point de soldats que j’y puisse envoyer. Quand j’en aurais, je ne jugerais pas à propos de le faire, parce qu’il y a tant de chemin à faire, qu’ils arriveraient trop tard; et quand ils y seraient arrivés, ils ne pourraient plus tirer de service de leurs chevaux, après la fatigue du voyage. Que si au contraire, vous commandez à Jean et à Justin de s’y aller joindre à Martin et à Uliaris, ils en chasseront les ennemis, et reprendront l’Émilie.

Narsès, après avoir lu cette lettre, envoya Jean et Justin à Milan avec l’armée. Jean alla prendre des barques à la mer, afin de passer le Pô ; mais une maladie qui lui survint rompit son dessein.

Tandis que Martin différait toujours de passer le Pô, et que Jean attendait les ordres de Narsès, il se passa beaucoup de temps, durant lequel les assiégés, réduits à la dernière extrémité de la faim, mangèrent des chiens, des rats et d’autres animaux, dont les hommes n’ont pas accoutumé de se nourrir. Les Barbares envoyèrent des ambassadeurs à Mundilas, pour le solliciter de rendre la place, et pour l’assurer que l’on lui sauverait la vie, et à tous les gens de guerre aussi. Il demeura d’accord de se rendre, pourvu que l’on la sauvât aussi aux habitants: mais comme il reconnut que les ennemis, qui l’assuraient avec serment de donner la vie à lui et ses soldats, paraissaient irrités contre le peuple de Milan, et contre ceux de toute la Ligurie, et qu’il appréhendait qu’ils ne les fissent tous passer par le tranchant de l’épée, il assembla ses soldats, et leur parla en ces termes.

5. Si jamais l’on a préféré une mort glorieuse à une vie infâme, je souhaite de tout mon cœur que vous vous trouviez maintenant dans la disposition de le faire, et que vous ne commettiez point de lâcheté par le désir de conserver votre vie. Tous ceux, qui jouissent de la lumière sont sujets à la nécessité de mourir, mais les manières de mourir sont différentes. Cette différence consiste en ce que les lâches, après avoir reçu les outrages, dont la rage de leurs ennemis les a chargés, ne laissent pas de sortir du monde au moment qui a été marqué par les ordres éternels de la Providence; au lieu que les gens de cœur conservent une gloire, qui est comme une vie immortelle, qui subsiste dans la mémoire des hommes. Si nous pouvions sauver nos citoyens, en nous soumettant à nos ennemis, peut-être que nous mériterions quelque excuse ; mais puisqu’il faudrait les voir tailler en pièces par l’épée des vainqueurs, ne vaut-il pas mieux périr, que d’être les spectateurs d’un carnage si exécrable? Ne nous accuserait-on pas nous-mêmes de cette horrible inhumanité? Tandis que nous sommes encore maîtres de nous-mêmes, faisons en sorte que notre vertu serve d’ornement à notre fortune. Surprenons l’ennemi par une sortie imprévue, dans laquelle ou nous aurons le bonheur de remporter l’avantage, ou au moins nous trouverons une fin honorable à nos disgrâces.

6. Cette harangue de Mundilas ne fit point d’impression sur l’esprit des soldats, pas un n’ayant voulu courir le hasard d’une sortie, mais tous ayant accepté les conditions qui étaient offertes par l’ennemi. Les Barbares mirent Mundilas et ses troupes sous leur garde, rasèrent la ville, firent passer les hommes jusqu’au nombre de trois cents, sans distinction d’âge, au fil de l’épée, prirent les femmes, et les donnèrent aux Bourguignons, en récompense de leur alliance. Ils hachèrent Réparat préfet du prétoire, et jetèrent les pièces de son corps aux chiens. Cerventin se sauva dans le territoire de Venise, et alla par la Dalmatie porter la nouvelle à l’Empereur de cette sanglante perte. Les Goths réduisirent ensuite toutes les places de la Ligurie, où il y avait des garnisons romaines. Martin et Uliaris retournèrent à Rome avec leurs troupes.


CHAPITRE XXII

1. Narsès rappelé d’Italie. 2. Les Goths implorent en vain le secours des Lombards. 3. Vitigis envoie des ambassadeurs à Cosroès. 4. Justinien se résout de faire la paix avec les Goths.

1. BÉLISAIRE, qui ne savait encore rien des disgrâces arrivées dans la Ligurie, menait son armée, sur la fin de l’hiver, dans le pays des Picentins. Ce fut dans ce voyage qu’il apprit la perte de Milan, dont il eut un extrême déplaisir. Il ne voulut plus depuis voir Uliaris, et manda tout à Justinien, qui n’ordonna rien de fâcheux contre qui que ce soit ; mais seulement rappela Narsès et laissa le commandement général à Bélisaire. Narsès retourna à Constantinople, suivi de peu de soldats. Les Eruliens ne voulurent plus servir dans l’Italie, après son départ, de quelques promesses dont Bélisaire pût user pour les retenir. Ayant donc plié bagage, ils le retirèrent d’abord dans la Ligurie, où ils rencontrèrent les troupes d’Uraïas, à qui ils vendirent leurs troupeaux et leurs esclaves, et ils firent serment de ne jamais porter les armes contre les Goths. Ayant depuis conféré avec Vitalius dans les terres des Vénitiens, où ils s’étaient retirés, ils se repentirent de la faute qu’ils avaient commise contre l’Empereur ; et abandonnant un de leurs chefs nommé Visandus, ils allèrent à Constantinople sous la conduite d’Alphée et de Philemuth, qui avait succédé à Phanithée, mort un peu auparavant dans le camp.

2. Les Goths épouvantés de la nouvelle qui courait, que Bélisaire marcherait contre eux au commencement du printemps, délibérèrent sur ce qu’ils avaient à faire. Et comme ils virent qu’ils n’avaient pas des forces suffisantes pour lui résister, ils se résolurent d’implorer le secours de quelque autre peuple, ayant éprouvé par le passé la mauvaise foi des Germains, ils se contentèrent de ne les avoir pas pour ennemis, et envoyèrent des ambassadeurs avec de grands présents à Vacis roi des Lombards, pour lui demander une assistance; mais ces ambassadeurs reconnurent qu’il était ami et allié de l’Empereur, et ils revinrent sans avoir rien obtenu.

3. Vitigis ne sachant que faire, assemblait souvent les vieillards, pour prendre leurs avis dans ses doutes. Il se faisait dans ces assemblées diverses propositions, dont les unes n’étaient pas à propos, si les autres pouvaient être utiles. Entre plusieurs choses, il fut observé que jamais l’Empereur n’avait pu faire la guerre dans l’Occident, qu’il n’eût fait auparavant la paix dans l’Orient. Que ce n’était que depuis ce temps-là, qu’il avait subjugué les Vandales, et fait souffrir aux Goths tant de pertes si fâcheuses ; que, s’il y avait moyen de rompre le traité, par lequel il était uni avec le roi des Perses, et de les commettre ensemble, il n’incommoderait plus d’autres ennemis. Cette ouverture ayant plu extrêmement à Vitigis et aux Goths, il fut résolu d’envoyer à Cosroès, roi des Perses, deux ambassadeurs, pour l’engager à faire la guerre à Justinien, et de choisir pour cela des Romains, et non pas des Goths, de peur qu’étant reconnus, ils ne gâtassent l’affaire. Ils chargèrent donc de cet emploi deux prêtres de la Ligurie, dont l’un, pour se rendre plus considérable, prenait la qualité d’évêque, bien qu’elle ne lui appartînt pas, et l’autre le suivait comme un domestique. On leur donna beaucoup d’argent, pour les engager à ce voyage. Ils portèrent les lettres de Vitigis à Cosroès, par lesquelles ce Prince s’étant laissé persuader, il exerça au milieu de la paix les hostilités que j’ai racontées.

4. Dés que Justinien sut que le roi des Perses violait la trêve, il se résolut de faire la paix avec les Goths, et de rappeler Bélisaire, pour lui donner le commandement de l’armée d’Orient. Il donna aussitôt congé aux ambassadeurs de Vitigis, qui étaient à Constantinople, et il leur promit d’en envoyer à Ravenne, pour traiter la paix à des conditions avantageuses aux deux nations. Pour ce qui est de ces ambassadeurs, Bélisaire ne les laissa point aller, que les Goths n’eussent rendu Pierre et Athanase, qui furent récompensés par des charges honorables, Athanase par celle de préfet du prétoire en Italie ; et Pierre par celle de Grand-Maître. En cet endroit finit l’hiver, et la quatrième année de l’histoire que Procope écrit.


CHAPITRE XXIII

1. Siège de Fésule. 2. Prise de Dertone. 3. Description du siège d’Auxime. 4. Conseil de Procope suivi par Bélisaire.

1. L’INTENTION de Bélisaire était de se rendre maître d’Auxime et de Férule, avant que d’aller attaquer Vitigis dans Ravenne, afin de n’avoir plus d’ennemis à craindre. Il envoya pour ce sujet à Fésule Cyprien et Justin avec leurs troupes, une compagnie d’Isauriens, et cinq cents hommes tirés du corps de l’infanterie, que Démétrius commandait. Ceux-ci s’étant campés proche du fort, assiégèrent les Barbares qui étaient dedans.

2. Il envoya aussi sur le bord du Pô, Martin et Jean avec leurs troupes, et avec celles d’un autre Jean, surnommé le Mangeur, pour empêcher qu’Uraïas ne sortit de Milan, et ne l’incommodât par ses courses. Et il leur commanda de suivre au moins l’ennemi, s’ils ne le pouvaient arrêter. Ils s’emparèrent de Dertone, ville assise sur le Pô, et s’y campèrent.

3. Bélisaire marcha avec onze mille hommes vers Auxime, qui est la capitale; ou, comme les Romains disent, la métropole du pays des Picentins. Elle est éloignée de quatre-vingt quatre stades du rivage du golfe ionique, et de quatre-vingts stades, ou de trois journées, de Ravenne. Elle est assise sur une haute colline, où il n’y a nulle avenue, par où les ennemis en puissent approcher. Vitigis y ayant renfermé les principales forces de sa nation, jugeant bien que les Romains feraient leurs efforts pour s’en rendre maîtres, avant que d’aller à Ravenne. Bélisaire y mena donc son armée, et commanda de camper autour de la colline. Quand les Goths virent qu’ils avaient fait diverses huttes éloignées les unes des autres, dans un espace fort vaste, d’où il ne leur serait pas aisé de s’entre aider, ils firent une sortie le soir du côté d’Orient, à un endroit où Bélisaire se campait encore avec ses gardes, et avec les officiers de sa suite, qui ayant pris promptement les armes, repoussèrent vigoureusement les Barbares, et les poursuivirent jusqu’au milieu de leur colline. Mais s’y prévalant de l’avantage du lieu, ils s’arrêtèrent ; et tirant de haut en bas sur les Romains, ils ne cédèrent d’en tuer un très grand nombre, jusqu’à ce que la nuit Ies séparât. Un parti de Goths, qui était sorti de bon matin, le jour précédent, pour aller chercher des vivres, revint le soir, sans avoir rien appris de l’arrivée des ennemis, mais quand il vit le feu du camp des Romains, il fut saisi d’étonnement et de crainte. Quelques-uns des plus hardis hasardèrent de passer, et furent si heureux que de le faire sans être aperçus, les autres se cachèrent dans les bois, espérant se retirer à Ravenne, mais ils furent découverts par les Romains, et taillés en pièces. Lorsque Bélisaire considérait l’assiette et les fortifications d’Auxime, il désespérait de l’emporter de force, mais il espérait de s’en rendre maître par le temps, et en retranchant les vivres aux assiégés. Il y avait un champ proche des murailles, qui produisait chaque jour de nouveaux sujets de combats entre les Romains et les Goths. Ceux-ci y venaient quérir sans cesse du fourrage pour leurs chevaux ; ceux-là faisaient tous leurs efforts pour les empêcher, et se signalaient souvent par des exploits considérables. Les Barbares vaincus par la valeur des Romains, eurent recours à l’artifice. Ils allèrent au fourrage comme de coutume, et quand ils virent monter les Romains, ils roulèrent sur eux des roues qu’ils avaient préparées tout exprès, et qui ne tenaient qu’à leurs essieux. Mais elles tombèrent par bonheur jusque dans la plaine, sans blesser personne. Les Barbares voyant leur coup manqué, se sauvèrent dans la ville, et s’avisèrent de cette autre ruse. Ils cachèrent dans un vallon une troupe de gens d’élite, et ne firent paraître dans le champ qu’un petit nombre de faucheurs. Dès que l’on en fut aux mains, ceux qui s’étaient cachés fondirent sur les Romains ; et comme ils les surprenaient au dépourvu, et qu’ils avaient l’avantage de la multitude, ils en taillèrent une grande partie en pièces, et mirent le reste en fuite. Les Romains, qui étaient dans leur camp, virent bien sortir l’embuscade, et crièrent pour en avertir leurs compagnons ; mais ils ne purent être entendus, tant à cause de l’éloignement, qu’à cause du bruit que les Goths faisaient à dessein avec leurs armes.

4. Comme Procope, auteur de cette histoire, vit que Bélisaire se trouvait fort embarrassé dans cette fâcheuse rencontre, il l’alla trouver, et lui dit.

Il y avait autrefois deux manières de sonner de la trompette parmi les Romains ; l’une servait à animer les soldats au combat ; l’autre à les rappeler, quand le capitaine le jugeait à propos. Ainsi il était aisé aux chefs de donner les ordres, et aux soldats de les entendre, et d’y obéir. Il n’est pas possible de faire comprendre distinctement aux soldats quelque ordre que ce puisse être, tandis que leurs oreilles sont remplies du bruit des armes, et que leurs esprits sont saisis de crainte ; mais puisque ces deux manières de sonner de la trompette sont perdues, servez-vous à l’avenir de la trompette de la cavalerie pour sonner la bataille, et de la trompette de l’infanterie pour sonner la retraite. Les soldats discerneront aisément les deux sons, l’un étant formé par un instrument de bois et de cuir, et l’autre par un instrument de cuivre, qui est une matière bien plus solide.

Bélisaire fort aise de la proposition de Procope, appela ses soldats, et leur dit.

L’ardeur est bienséante et digne de louanges dans les gens de guerre ; mais il faut que ce soit une ardeur réglée, et qui ne gâte pas les entreprises. Les meilleures qualités se corrompent par l’excès. Ne vous perdez, donc pas par une folle opiniâtreté. Il n’y a point de honte à reculer, pour éviter une fâcheuse rencontre. C’est une extravagance que de se jeter dans un péril évident, quand même on serait assez heureux pour n’y pas périr. La véritable vaillance consiste à faire de belles actions, quand, la nécessité le requiert. Les Barbares n’osant plus nous combattre à force ouverte, tâchent de nous surprendre par finesse. Il y a plus de gloire à éviter leurs pièges qu’à abattre leur puissance, parce qu’il n’y a rien de si honteux que d’être surpris par l’adresse de ses ennemis. J’aurai soin de prévoir leurs desseins, et de vous garantir de leurs embuscades. Tout ce que vous aurez à faire, sera de vous retirer lorsque vous entendrez le signal. On vous le donnera avec les trompettes de l’Infanterie.

Après cet avis de Bélisaire, les soldats ayant aperçu les ennemis qui coupaient de l’herbe, ils fondirent sur eux, et en tuèrent plusieurs, et entre autres un certain, dont les armes et les habits éclataient d’or. Un Maure s’étant mis à le dépouiller, reçut un coup de flèche, qui lui perça les deux jambes, et les attacha ensemble. Le Maure ne laissait pas de traîner le corps par les cheveux. Cependant les Barbares sortirent de leur embuscade, et Bélisaire commanda à l’instant aux trompettes de l’infanterie de sonner la retraite. Ainsi les Romains se retirèrent, et remportèrent le Maure qui avait les jambes percées. Les Goths ne les osèrent poursuivre.


CHAPITRE XXIV

1. Lettre des Goths à Vitigis. 2. Il leur promet du secours, sans toutefois le leur donner. 3. Cyprien et Justin prennent le fort de Fésule.

1. LES Barbares pressés dans la suite du temps de la disette des vivres, délibérèrent des moyens d’en avertir Vitigis. Mais comme ils n’avaient personne qui voulût porter la lettre, à cause de l’exactitude avec laquelle les Romains gardaient les partages, ils s’avisèrent de la ruse que je vais dire. Ayant choisi une nuit fort sombre, ils commandèrent à ceux qui devaient porter la lettre de se tenir prêts, et commencèrent à faire un grand bruit au haut des murailles. comme s’il y eût eu un assaut. Les Romains qui ne pouvaient deviner d’où procédait ce tumulte, demeurèrent en repos, par l’ordre de Bélisaire, et croyant que c’était ou une sortie que les assiégés voulaient faire, ou un secours qu’ils recevaient de Ravenne, ils aimèrent mieux, dans l’incertitude, et dans la crainte, se tenir dans leur camp, que de s’exposer inconsidérément au danger. Ainsi, les courriers passèrent sans être découverts, et ils arrivèrent le troisième jour à Ravenne, où ils présentèrent à Vitigis la lettre, dont voici la copie.

Seigneur, quand vous nous fîtes l’honneur de nous mettre en garnison dans Auxime, vous nous dîtes que c’était la clef de Ravenne et du royaume, que vous nous confiiez, et que nous prissions bien garde de ne la pas livrer à l’ennemi. Vous nous assurâtes aussi, que si nous avions besoin de secours, vous nous en amèneriez vous-même, avec une telle diligence, que vous préviendriez le bruit de votre arrivée. Nous avons défendu la place et votre État contre les incommodités de la famine, et contre les armes de Bélisaire. Cependant vous n’avez songé sérieusement à nous secourir. Prenez garde que les Romains en se saisissant d’Auxime, ne se saisissent des clefs de votre royaume.

2. Vitigis, après avoir lu cette lettre, promit à ceux qui la lui avaient présentée, d’aller bientôt, avec toutes ses forces, secourir Auxime. Mais depuis, y ayant bien pensé, il n’en voulut rien faire. Il appréhendait que Jean le suivît, et que Bélisaire lui vînt au-devant. Mais le soin qui l’inquiétait le plus, était celui des provisions nécessaires pour la subsistance d’une grande armée. Les Romains qui étaient maîtres de la mer, et du fort d’Ancône, y avaient serré des blés tirés de la Sicile et de la Calabre, & ils pouvaient aisément les en transporter toutes les fois qu’ils en auraient besoin ; au lieu que les Goths étaient dans le pays des Picentins, où. ils n’avoient point de magasins. Ceux qui avaient porté la lettre à Vitigis reportèrent la réponse à Auxime, sans être aperçus par les ennemis, et relevèrent le courage des assiégés, par la fausse espérance qu’ils leur donnèrent d’un prompt secours. Quand Bélisaire sut le départ et le retour de ces messagers, il donna ordre à ses gens de faire meilleure garde, afin qu’il n’arrivât plus rien de semblable.

3. Cyprien et Justin, qui tenaient le fort de FésuIe assiégé, ne pouvaient approcher des murailles, pour la difficulté des avenues. Les Barbares firent diverses sorties, dont ils aimèrent mieux courir le hasard, que de supporter la misère de la faim. D’abord les succès furent douteux ; mais dans la suite les Romains eurent l’avantage, de sorte qu’ils serrèrent très étroitement les Goths. Dans cette extrême disette, ils envoyèrent secrètement demander du secours à Vitigis, et lui faire entendre qu’il leur était impossible de tenir plus longtemps dans le château. Vitigis manda à Uraïas qu’il allât avec ses troupes dans le territoire de Pavie, croyant que ce lui serait un moyen pour s’avancer vers le fort de Fésule, et pour le secourir. Uraïas obéît à cet ordre ; il traversa le Pô, et s’approcha, non seulement de Pavie, mais il avança même jusqu’à soixante stades près du camp des Romains. Ni l’un ni l’autre des partis ne commença le combat; les Romains croyant que ce leur serait un assez grand avantage d’empêcher le secours, et les Barbares considérant que la perte d’une bataille serait la ruine entière de leurs affaires dans l’Italie, parce qu’il leur serait après impossible de se joindre à Vitigis, pour secourir les assiégés. Voilà les rasions que les deux partis eurent de s’abstenir d’une bataille.


CHAPITRE XXV

1. Entrée des Français en Italie. 2. Description de leurs armes. 3. Leur cruauté, leur impiété et leurs exploits. 4. Lettre de Bélisaire à Théodebert, et son retour en France.

1. LES François voyant que la guerre d’entre les Goths et les Romains diminuent les forces de ces deux peuples, ils espérèrent d’en tirer quelque avantage. Il leur fâchait fort de demeurer en repos, tandis que d’autres se battaient pour la possession de l’Italie. Ils y entrèrent donc au nombre de cent mille hommes, sous la conduite de Théodebert, sans se soucier des traités qu’ils avaient faits avec les Goths et avec les Romains, ni des serments, par lesquels ils s’étaient obligés à l’observation de ces traités: en effet, ce font les plus perfides de tous les hommes.

2. Le roi était environné d’un petit nombre de cavaliers, qui seuls avaient des lances. Tout le reste était de gens de pied, qui n’avaient ni lance, ni arc, mais seulement une épée, un bouclier, et une hache, dont le fer est fort gros, et tranche des deux côtés et est garni d’un manche de bois. Ils ont accoutumé, au premier signa! qui leur est donné, de rompre avec la hache le bouclier de leurs ennemis, et de les tuer. Ils passèrent donc les Alpes, et entrèrent dans la Ligurie.

3. Quand les Goths, qui leur avaient autrefois offert de l’argent pour du secours, et qui n’en avaient pu obtenir, apprirent que Théodebert marchait à la tête d’une puissante armée, ils furent ravis de joie, et se promirent de défaire aisément les Romains. Pendant que les Français furent dans la Ligurie, ils n’exercèrent aucune hostilité contre les Goths, de peur qu’ils ne les empêchassent de passer le Pô. Quand ils furent arrivés à Pavie, où les Romains avaient autrefois bâti un pont, ils furent favorablement reçus par les Barbares, qui le gardaient, et eurent toute sorte de liberté de le passer. Mais aussitôt après, ils jetèrent dans la rivière les femmes et les enfants qui se rencontrèrent sous leurs mains, et ils les sacrifièrent à leur fureur, comme des prémices de la guerre. Ces Barbares font profession de la religion chrétienne, de telle sorte néanmoins qu’ils ne laissent pas de retenir plusieurs restes du paganisme, des superstitions sacrilèges, des sacrifices inhumains, et des prédictions profanes. Ce triste spectacle saisit les Goths d’une frayeur mortelle, et fut cause qu’ils se retirèrent dans leur ville. Les Français passèrent le pont, et allèrent au camp des Goths ; qui croyant qu’ils venaient à leur secours, reçurent gaiement les premiers qui arrivèrent : mais quand ils virent qu’ils fondaient en grand nombre, et qu’ils tuaient tout ce qui se présentait devant eux, ils s’enfuirent au travers du camp des Romains jusqu’à Ravenne. Les Romains les voyant fuir de cette sorte s’imaginèrent que Bélisaire s’était rendu maître de leur camp, et qu’il leur donnait la chasse. Ils prirent donc leurs armes, pour aller au devant de lui, et tombèrent inopinément au milieu des ennemis ; tellement qu’étant contraints de se battre, ils furent entièrement défaits. Ils abandonnèrent leur camp et s’enfuirent dans la Toscane, où ils racontèrent à Bélisaire tout ce qui leur était arrivé. Les Français ayant ainsi vaincu, et dissipé tant les Goths que les Romains, demeurèrent maîtres du camp des uns et des autres, et y trouvèrent de grandes provisions : mais comme ils étaient une multitude prodigieuse, ils les consumèrent en peu de temps, et furent bientôt réduits à n’avoir plus que de la chair de bœuf, et de l’eau du Pô. Mais comme cette eau affaiblissait leur estomac, et empêchait la digestion, plusieurs en eurent des dévoiements et des dysenteries, dont ils eurent peine à guérir. On dit qu’ils perdirent de cette manière le tiers de leur armée ; ce qui les obligea de s’arrêter.

Quand Bélisaire apprit l’arrivée des Français, et la défaite de Martin et de Jean, il eut de grandes inquiétudes au sujet de ses troupes, et surtout de celles qui assiégeaient le fort de Fesle, à cause qu’elles étaient plus proche des Barbares. Cela l’obligea à écrire à Théodebert en ces termes.

4. Généreux Théodebert, il n’est pas séant à un homme de vertu, qui a l’avantage de commander à des nations nombreuses, de manquer à sa parole. Il n’est pas permis aux personnes de la dernière de toutes les conditions, de contrevenir à un traité, confirmé par un ferment solennel. Vous savez néanmoins que c’est ce que vous faites, puisque nous ayant promis de vous joindre avec nous contre les Goths, vous ne vous contentez pas de demeurer neutre, mais vous vous déclarez contre nous. Ne faites pas, s’il vous plaît, cette injure à l’Empereur, à qui il ne ferait que trop aisé de s’en venger. Il vaut mieux conserver le pays que l’on possède, que de se mettre en danger de le perdre, en voulant envahir ceux où l’on n’a point de droit.

Théodebert ayant lu cette lettre, ne savait à quoi se résoudre. Les Français se plaignaient, de ce qu’il laissait périr une si grande multitude de personnes dans un pays stérile, et ce furent ces plaintes qui l’obligèrent à s’en retourner dans la Gaule avec les soldats qui lui restaient.


CHAPITRE XXVI

1. Lettre des Goths portée à Vitigis par un soldat gagné par argent. 2. Réponse de Vigitis. 3. Le traître est découvert et brûlé vif.

1. APRÈS l’irruption de Théodebert, Martin et Jean, qui appréhendaient que les Goths n’attaquassent les Romains qui assiégeaient Auxime, ramassèrent toutes leurs forces dispersées de côté et d’autre. Les Goths qui étaient dans Auxime, et qui ne savaient encore rien de l’arrivée des Français, ennuyés de la longue attente du secours qu’ils espéraient de Ravenne, avaient une extrême passion de conjurer encore une fois Vitigis de le leur envoyer, et un sensible déplaisir de ne pouvoir surprendre la vigilance de leurs ennemis. Un jour qu’ils étaient dans cette peine, ils virent sur le midi un soldat qui était en sentinelle, et qui prenait garde que personne ne sortît, ni n’allât au fourrage. Ce soldat était de Thrace ; il se nommait Burcense, et avait servi sous Narsès l’Arménien. Ils l’abordèrent, en l’assurant qu’ils ne lui feraient ni surprise ni violence. Et ils lui offrirent une grande somme d’argent, pour porter une lettre à Ravenne, et lui en promirent une plus grande, lors qu’il en rapporterait la réponse. Ce soldat gagné par l’argent, se chargea de la lettre, alla à Ravenne, et la présenta à Vitigis. Voici ce qu’elle contenait.

Vous apprendrez du porteur l’état où nous sommes réduits, si vous prenez la peine de l’interroger de son nom et de son pays. Il n’y a pas un Goth qui puisse mettre le pied hors de la ville. L’herbe qui est au bas des murailles fait nos plus grandes richesses, mais il ne nous est pas permis d’en cueillir sans combattre, et sans perdre une partie de notre monde. C’est à vous de juger quel doit être l’événement au siège.

Voici la réponse de Vitigis.

2. Que personne de vous ne s’imagine que je manque de courage, ou que j’abandonne les intérêts de la nation. J’étais prêt de partir, pour vous donner du secours et j’avais fait venir Uraïas pour ce sujet, lors que l’irruption soudaine des Français, qu’il ne serait pas juste de m’imputer, a rompu tous nos desseins. La fortune se charge toute seule de l’envie des malheurs, qu’il n’est pas en la puissance des hommes d’éviter. Maintenant que l’on dit que Théodebert s’est retiré, nous marcherons incessamment pour vous aller secourir. C’est à vous à supporter constamment les accidents qui vous incommodent, et à vous accommoder à la nécessité qui vous presse. Vous répondrez en cela aux espérances que nous avons conçues de votre courage, lors que nous vous avons choisis, pour vous confier la défense d”Auxime, et pour vous faire servir comme d’un rempart à Ravenne, et à la fortune de la nation.

Vïtigis donna cette lettre au porteur, avec une somme d’argent considérable, et le renvoya. Cet homme après avoir porté à Auxime la réponse de Vitigis, s’en alla trouver ses compagnons, leur allégua pour excuse de son absence, une indisposition qui l’avait obligé d’entrer dans une église, et reprit son poste ordinaire. Ainsi on ne sut point qu’il avait porté ces lettres. Quand elles eurent été lues publiquement devant les assiégés, quoi qu’ils fussent fort pressés par la famine, et attirés par toutes sortes de promesses que Bélisaire leur faisait, ils ne laissèrent pas de refuser de se rendre. Comme ils n’entendaient point parler de troupes, qui partissent de Ravenne pour leur secours, et qu’ils étaient extraordinairement pressés, ils envoyèrent une lettre par Burcense à Vitigis, pour lui faire seulement savoir qu’ils ne pouvaient plus tenir que cinq jours. Vitigis leur fit une réponse qui les amusait d’espérances pareilles aux premières.

3. Les Romains lassés de la constance avec laquelle les Barbares souffraient des incommodités si horribles, s’ennuyaient eux-mêmes de continuer si longtemps le siège, et de souffrir tant de fatigues dans un pays tout à fait ingrat. Cela fit souhaiter à Bélisaire de prendre quelque habitant considérable, afin de savoir de sa bouche, quelle pouvait être la cause d’une résistance si opiniâtre. Valérien promit de livrer un des citoyens, par le moyen des Slavons qu’il avait parmi ses troupes, et qui sont accoutumés à se cacher derrière une roche, ou derrière un arbre, et à enlever ceux qu’ils rencontrent. Bélisaire fort joyeux, le pria d’exécuter promptement ce qu’il proposait. Valérien s’adressa à un des plus forts et des plus hardis des Slavons, et l’assura de le faire bien récompenser par Bélisaire, s’il pouvait prendre un des assiégés en vie. Le Slavon promit d’enlever aisément un des ennemis dans le champ, où ils venaient prendre de l’herbe, depuis que les vivres leur avaient manqué. Il alla donc de grand matin se cacher sous l’herbe, proche de la muraille de la ville. Au point du jour il vint un Goth, qui ne craignant rien du côté de la place, avait toujours les yeux tournés du côté du camp des Romains. Le Slavon sauta soudain sur lui, l’embrassa des deux mains, et le porta à Valérien, qui lui demanda quelle espérance avaient les assiégés pour refuser si obstinément de se rendre, et pour supporter tant de peines et tant de misères ? Le Barbare raconta toute l’histoire de Burcense, et la soutint en sa présence. Ce soldat ayant été convaincu, avoua la vérité. Bélisaire en remit le châtiment à la discrétion de ses compagnons, qui le brûlèrent tout vif, à la vue de la place assiégée. Voilà le fruit que ce misérable tira de son avarice.


CHAPITRE XXVII

1. Bélisaire commande d’abattre une grotte. 2. Combat opiniâtre. 3. Merveilleuse structure de la grotte. 4. Reddition de Fésule et d’Auxime.

1. BÉLISAIRE surpris de l’invincible fermeté avec laquelle les Barbares enduraient les misères du siège, s’imagina qu’il n’y avait point de moyen plus propre pour les réduire, que de leur ôter la commodité de l’eau. Il y avait une source à un jet de pierre des murailles du côté du Septentrion, d’où un petit ruisseau coulait dans le fond d’une grotte, qui servait comme de bassin aux habitants pour y puiser l’eau. Bélisaire jugeant que si la grotte était une fois rompue, les habitants ne pourraient plus prendre de l’eau avec leurs cruches au courant du ruisseau, tandis que l’on tirerait sur eux, prît la résolution de la rompre ; et pour cet effet il commanda à toutes ses troupes de se tenir prêtes, comme pour donner un assaut. Les Goths se tenaient au haut de leurs murailles, pour le soutenir. Bélisaire fit entrer dans la grotte, à la faveur de divers boucliers, cinq Isauriens, qui étaient tailleurs de pierre, avec toute sorte d’instruments, et leur commanda d’en abattre les murs. Les Barbares, qui ne concevaient pas le dessein des Romains, croyaient qu’ils venaient droit aux murailles, et ils se tenaient prêts pour les percer, lors qu’ils en seraient approchés. Mais quand ils les virent aller vers la grotte, ils y jetèrent une grande quantité de pierres et de traits. Quand les cinq Isauriens y furent entrés, ils y travaillèrent à couvert, sans se mettre en peine des traits, ni des flèches des assiégés. Pour les Romains, ils se retirèrent.

2. Les Barbares ne se pouvant plus retenir, ouvrirent une de leurs portes, et coururent avec furie sur les Isauriens. Les Romains animés par Bélisaire, allèrent courageusement au-devant. Le combat fut rude et sanglant; mais comme les Barbares avaient l’avantage de la colline, ils tuèrent plus de Romains qu’ils ne perdirent de leurs gens. Toutefois ils ne les purent mettre en fuite, à cause qu’ils étaient soutenus par la présence de leur général. Il y eut dans cette mêlée une flèche, qui, soit à dessein, ou par hasard, fut tirée droit au ventre de Bélisaire, qui ne la voyant pas, n’avait garde de la parer ; mais un de ses gardes, nommé Unigat, l’ayant aperçue, mit la main devant, et reçut le coup. La violence de la douleur qu’il ressentait l’obligea à sortir du combat. Il en eut les nerfs coupés, et ne put jamais s’aider de la main. Le combat dura depuis le matin jusqu’à midi. Il y eut sept Arméniens des troupes de Narsès et d’Aratius, qui s’y signalèrent, et qui courant sur les rochers les plus escarpés, comme en une rase campagne, passèrent au fil de l’épée tous les Barbares qui osèrent leur résister, jusqu’à ce qu’ils contraignirent les autres de prendre la fuite. Quand les Goths commencèrent à plier, ils furent poursuivis encore plus vivement qu’auparavant, et repoussés jusque dans leur ville.

3. Les Romains croyaient que les Isauriens avaient abattu toute la grotte, et ils n’en avaient pas seulement détaché une pierre. Les anciens, qui employaient tout l’art dont ils étaient capables, à rendre leurs bâtiments solides et durables, avaient fait celui-ci à l’épreuve des injures du temps, et de la violence des hommes. Quand les Isauriens virent que les Romains étaient demeurés maîtres du champ de bataille, ils sortirent de la grotte, et s’en retournèrent dans le camp. Cela fut cause que Bélisaire commanda aux soldats de jeter dans la fontaine des cadavres, et des herbes venimeuses, et d’y éteindre une pierre que l’on appelait autrefois chaux, et que l’on appelle maintenant asbeste. Après que cela fut exécuté, les Barbares n’eurent plus que de l’eau d’un puits, qui ne pouvait suffire à toutes les nécessités de la ville. Mais le général de l’armée Romaine ne s’attendait plus à les prendre par la force, ni par les ruses, ni par la disette d’eau : il espérait feulement les réduire par la famine ; et il gardait pour ce sujet les partages le plus étroitement qu’il était possible. Les Goths, qui se flattaient toujours de l’espérance du secours qui leur était promis de Ravenne, tenaient ferme dans leur place, quoique réduits à la dernière nécessité par les rigueurs de la faim.

4. Pour ce qui est des habitants de Fésule, comme ils ne pouvaient plus supporter la disette de toutes choses, ils se résolurent de se rendre. Ayant donc conféré avec Cyprien et avec Justin, ils leur livrèrent le port, à la charge que l’on les assurerait de leur vie. Cyprien y ayant laissé une garnison suffisante, mena tous ceux qu’il en avait tirés à Auxime, où Bélisaire montrant aux assiégés les chefs qui avaient défendu Fésule, il les exhorta à quitter la folle espérance qui les avait si longtemps trompés; et il leur représenta, qu’après s’être consumés de maux, ils seraient enfin obligés de subir la même loi que ceux de ce fort. Comme il leur était impossible de supporter plus longtemps la famine, après avoir délibéré entre eux, ils demeurèrent d’accord de se rendre, à condition qu’il leur serait permis d’emporter leurs richesses, et de se retirer à Ravenne. Bélisaire avait un peu de peine à consentir, que des ennemis si considérables par leur valeur et par leur nombre, allassent se joindre à ceux de Ravenne, qu’il avait dessein d’aller assiéger sur-le-champ. La puissance des Français lui causait aussi de fâcheuses inquiétudes ; car comme il y avait apparence qu’ils reviendraient bientôt au secours des Goths, il avait envie de prévenir leur retour, et ne voulait pas toutefois laisser Auxime sans la prendre. D’ailleurs, ses soldats le conjuraient de ne pas accorder aux Barbares la liberté d’emporter toutes leurs richesses. Ils lui montraient les blessures qu’ils avaient reçues durant le siège ; ils contaient les travaux qu’ils avaient soufferts, et ils soutenaient que les dépouilles des vaincus leur appartenaient. Enfin, les Romains, pressés par la nécessité du temps, et les Goths par celle de la famine, s’accordèrent, à condition qu’ils partageraient également l’argent, et que les Goths demeureraient soumis à l’obéissance de l’Empereur. Les chefs des Romains donnèrent assurance que l’accord serait exécuté de bonne foi ; et les Goths qu’ils ne détourneraient rien de leur argent. Ainsi l’argent ayant été partagé, les Romains prirent possession d’Auxime, et les Goths prirent parti dans l’armée romaine.


CHAPITRE XXVIII

1. Bélisaire empêche les vivres d’entrer à Ravenne. 2. Ambassade des Français et des Romains à Vitigis, avec les harangues des ambassadeurs. 3. On traite de la paix, et cependant on continue la guerre. 4. Les Goths des Alpes se rendent.

1. APRÈS la réduction d’Auxime, Bélisaire tourna toutes ses pensées vers Ravenne, et y mena toutes les forces. Il envoya Magnus devant lui, sur une des rives du Pô, pour empêcher les provisions d’y entrer, pendant que Vitalius, qui venait de Dalmatie, gardait l’autre rive de cette rivière. Certainement la fortune fit bien voir en cette occasion qu’elle disposait absolument du succès de cette guerre. Les Goths avaient amassé sur le Pô une grande quantité de bateaux, et les avaient chargés de blé, pour les mener à Ravenne : mais l’eau fut si basse, qu’il ne fut pas possible d’avancer, jusqu’à ce que les Romains arrivassent, et s’en saisissent. Incontinent après la rivière grossit, et reprit son cours ordinaire ; ce qui n’était jamais arrivé, les Barbares commençaient à manquer de vivres, parce qu’ils n’en recevaient plus par le golfe ionique, dont les Romains étaient maîtres, ni par le Pô, dont les passages étaient bouchés. Les rois des Français, qui souhaitaient d’ajouter à leur royaume une partie de l’Italie, envoyèrent des ambassadeurs à Vitigis, pour lui offrir du secours, à la charge de partager avec lui le pays. Bélisaire envoya aussi des ambassadeurs pour empêcher la négociation des Français, et entre autres Théodose, qui était son intendant. Les ambassadeurs des Germains arrivèrent les premiers, et parlèrent à Vitigis en ces termes.

Les Rois des Germains nous ont envoyé pour vous témoigner le déplaisir qu’ils ont que vous soyez assiégés par Bélisaire, et pour vous assurer d’un puissant secours. Nous estimons qu’il y a déjà une armée de cinquante mile hommes qui a passé les Alpes, et nous osons nous vanter qu’à la première rencontre elle taillera les Romains en pièces avec ses haches. C’est à vous de suivre l’avis, non pas de ceux qui ont les armes à la main pour opprimer votre liberté, mais de ceux qui sont prêts de s’exposer au péril, pour vous donner de la protection. Si nous joignons nos forces, nous ruinerons infailliblement les espérances des Romains, et nous terminerons la guerre à notre avantage. Les Goths et les Romains joints ensemble, ne seraient pas capables de résister aux Français. Ce ferait une grande folie de se vouloir perdre, quand on se peut aisément sauver. Comme les Romains sont naturellement ennemis de tous les Barbares, ils leur sont aussi, pour l’ordinaire, infidèles. Si vous avez agréable, nous commanderons conjointement dans l’Italie, et nous suivrons la forme du gouvernement qui sera trouvée la meilleure. C’est à vous, et à vos peuples d’embrasser ce qui fera plus conforme à vos intérêts.

Ensuite les ambassadeurs de Bélisaire parlèrent de cette sorte.

2. Il n’est pas nécessaire d’employer beaucoup de paroles, pour vous persuader que l’armée de l’Empereur n’a pas sujet d’appréhender cette grande multitude de Germains, que l’on vient de vous vanter. Vous avez appris par expérience, d’où procède la décision des batailles ; et vous savez que la valeur n’a pas accoutumé de céder au nombre. J’ajouterai même que l’Empereur peut lever des armées plus nombreuses qu’aucun prince de la terre. Pour ce qui est de la fidélité qu’ils se vantent de garder inviolablement envers tous les Barbares, ils vous en ont donné des preuves très assurées, tandis qu’ils ont été dans votre alliance, de même qu’ils en avaient donné auparavant aux Thuringiens et aux Bourguignons. Mais nous leur demanderions volontiers, quel Dieu ils prendraient à témoin de la sincérité de leurs intentions, et de leurs promesses. Si vous vous souvenez de ce qu’ils ont fait au passage du Pô, vous savez quel respect ils ont eu pour le Dieu, au nom duquel ils avaient juré de demeurer fermes dans votre alliance. Après tout, qu’est-il besoin d’aller chercher dans le passé des marques de la perfidie de cette nation, puis qu’elle vous en donne dans l’ambassade même quelle vous envoie, en demandant pour récompense du secours qu’elle vous offre, de partager tout ce que vous possédez. Que s’ils se joignent jamais à vous, jugez jusqu’où s’étendra l’avidité de leur avarice.

Voilà ce que dirent les ambassadeurs des Romains.

3. Vitigis, après avoir conféré de cette affaire importante avec les principaux de sa nation, renvoya les ambassadeurs des Français, et aima mieux traiter avec l’Empereur. On commença dès lors à faire divers voyages de côté et d’autre, pour négocier la paix. Cependant, Bélisaire n’en gardait pas les partages avec moins de soin. Il envoya Vitalius dans le territoire de Venise, pour s’y emparer de diverses places. Il s’empara avec Ildiger des deux bords du Pô, afin que les Goths pressés de plus en plus par la disette, s’accordassent aux conditions qu’il lui plairait. Ayant eu avis qu’il y avait encore quantité de grains dans les magasins de Ravenne, il corrompit un des habitants pour y mettre le feu ; et l’on dit que cela fut fait par le conseil de Matasonte, mère de Vitigis. Cet embrasement si soudain de tout le blé, fut attribué par quelques-uns à une trahison secrète, et par d’autres au feu du ciel. Ces différents soupçons augmentaient l’inquiétude de Vitigis et des Goths ; de sorte qu’ils ne se fiaient plus à eux-mêmes et qu’ils appréhendaient que Dieu ne se fût déclaré leur ennemi.

4. Dans les Alpes, qui séparent la Gaule de la Ligurie, et que les Romains appellent les Alpes Cottiennes, il y a plusieurs forts, dont de vaillants hommes de la nation s’étaient emparés, et où ils habitaient avec leurs femmes et leurs enfants. Bélisaire ayant eu avis qu’ils souhaitaient de se rendre, envoya Thomas, avec quelques autres, pour recevoir leur serment. Quand ceux-ci furent arrivés aux Alpes, ils trouvèrent Sisigis, qui commandait aux garnisons du pays, et qui les reçut dans un château. Il se rendit volontairement, et conseilla à ses compagnons de suivre son exemple. Cependant Uraïas se hâtait de mener au secours de Ravenne quatre mille hommes, qu’il avait tirés des garnisons de la Ligurie, et de divers forts des montagnes: mais ceux-ci ayant été avertis de la trahison de Sisigis, voulurent s’en retourner, pour défendre leur pays ; ce qui fut cause qu’Uraïas alla aux Alpes Cottiennes, et y assiégea Sisîgis, et Thomas. Jean, neveu de Vitalien, et Martin, qui étaient proches du Pô, accoururent au bruit de cette nouvelle, prirent divers châteaux des Alpes, et en emmenèrent les habitants, entre lesquels étaient la plupart des femmes et des enfants des soldats qui servaient sous Uraïas. Quand ces derniers surent que les forts de leur pays étaient pris, ils renoncèrent au parti des Goths, et se déclarèrent pour les Romains ; ce qui fut cause qu’Uraïas n’exécuta rien de considérable, et ne secourut point Ravenne ; mais il s’en retourna dans la Ligurie. Bélisaire tenait toujours les Goths assiégés dans cette ville.


CHAPITRE XXIX

1. Paix conclue. 2. Bélisaire refuse de la signer. 3. Il harangue les gens de commandement. 4. Il feint de vouloir accepter le royaume des Goths, et entre dans Ravenne avec son armée. 5. Réflexion de Procope. 6. Les femmes des Goths reprochent à leurs maris leur lâcheté. 7. Vitigis est pris, et plusieurs places sont rendues par les Goths.

1. DOMMICUS et Maximin, sénateurs de Constantinople et ambassadeurs de Justinien, arrivèrent alors, avec pouvoir de faire la paix, à condition que Vitigis retiendrait la moitié de ses trésors, et régnerait dans le pays, et delà le Pô; et que l’Empereur aurait l’autre moitié des trésors, et tirerait un tribut de tout le pays qui est au deçà du Pô. Ces ambassadeurs, après avoir communiqué leurs lettres à Bélisaire, allèrent à Ravenne, où Vitigis et les Goths acceptèrent les conditions.

2. Bélisaire conçut un déplaisir insupportable, de ce que l’on lui arrachait l’honneur d’une victoire pleine et entière, et de ce que l’on le privait de la gloire d’un nouveau triomphe. Quand les ambassadeurs revinrent de Ravenne, il refusa de confirmer par sa signature, le traité de paix, et remplit, par ce refus, les Goths de défiances et de soupçons ; de forte qu’ils protestèrent de ne point conclure la paix, si Bélisaire ne la signait, et ne jurait de l’entretenir. Ce général, averti qu’il y avait des chefs qui l’accusaient de ne vouloir pas terminer la guerre, à cause des entreprises qu’il tramait lourdement contre l’Empereur, assembla tous les gens de commandement, et en présence de Dominicus et de Maximin, il leur fit ce discours.

3. Je sais assez et je crois que vous savez aussi bien que moi combien les succès de la guerre sont douteux et incertains. L’espérance de la victoire est extrêmement trompeuse. Elle échappe à ceux qui s’imaginent la tenir, et elle passe du côté de ceux qui semblaient vaincus. C’est pourquoi quand on délibère de la paix, on ne doit pas tellement s’arrêter aux raisons que l’on a de se promettre l’avantage, que l’on ne fasse aussi réflexion sur l’inconstance de la fortune, et sur l’instabilité des événements. C’est ce qui m’a obligé de vous assembler afin que quand nous aurons mûrement examiné ce qui est le plus avantageux pour les intérêts de l’Empereur, on ne puisse plus rejeter sur moi la faute de l’exécution, n’y ayant rien de ridicule, que de demeurer dans le silence, lorsque les affaires sont entières, et que l’on est en liberté de choisir tel parti que l’on veut, et puis d’éclater en cris, et en plaintes, lorsqu’il est arrivé quelque factieux succès. Vous savez quel est le sentiment de l’Empereur, et quelle est la résolution de Vitigis touchant la paix. Si vous êtes bien persuadés qu’elles sont utiles à l’État, je vous prie de le dire avec liberté. Mais si vous pensez aussi pouvoir réduire toute l’Italie, et y détruire toute la puissance des Goths, ne dissimulez point votre avis.

Après ce discours de Bélisaire, les chefs déclarèrent qu’ils étaient du sentiment de Justinien, et que pour eux, ils ne pouvaient plus rien faire contre l’ennemi. Bélisaire les pria de mettre leurs avis par écrit, afin qu’ils ne pussent le désavouer; ce qu’ils firent volontiers.

4. Pendant que cela se passait dans le camp des Romains, les Goths pressés par la faim, et ennuyés de la domination d’un prince aussi malheureux que Vitigis, n’étaient plus retenus de se rendre, que par la crainte d’être réduits en servitude, et d’être transférés à Constantinople. Les plus considérables d’entre eux délibérèrent de déférer le royaume à Bélisaire, et le firent prier de l’accepter. Ce général était très éloigné de vouloir se faire roi sans le contentement de Justinien, à qui il avait fait serment de fidélité, et de son naturel il avait grande aversion de la tyrannie. Il feignit néanmoins d’écouter la proposition des Barbares, afin de faire plus avantageusement les affaires, bien que Vitigis n’en fût nullement satisfait. Il ne laissa pas d’en témoigner de la joie, et d’assurer Bélisaire qu’il n’y avait rien à appréhender pour lui. Alors ce général assembla encore une fois tous les chefs; et il leur demanda s’ils ne croyaient pas que ce c’était un grand avantage de prendre Vitigis, de faire tous les Goths prisonniers, et d’assujettir toute l’Italie. Ils lui avouèrent tous que ce serait un signalé bonheur pour l’Empire, et ils le prièrent de faire toutes ces choses, s’il en avait le secret. A l’instant il envoya des personnes affidées vers Vitigis, et vers la nation des Goths, pour les prier de satisfaire à ce qu’ils lui avaient promis. Comme la faim ne leur permettait pas de différer davantage, ils envoyèrent des ambassadeurs dans le camp des Romains, avec ordre de ne parler qu’en particulier à Bélisaire; de lui faire promettre avec serment qu’il ne leur ferait aucun mal, et qu’il serait roi des Italiens, et des Goths, et de l’amener ensuite à Ravenne avec son armée. Bélisaire promit avec serment tout ce que demandèrent les ambassadeurs, excepté ce qui concernait le royaume d’Italie, sur quoi il leur dit, qu’il donnerait sa parole à Vitigis et aux Goths, et qu’il la confirmerait par les serments qu’ils souhaiteraient. Eux, qui bien loin de croire qu’il fût capable de refuser une couronne, s’imaginaient qu’il la désirait avec passion, l’invitèrent de venir à Ravenne. Alors il envoya Bessas, Jean, Narsès Aratius, qu’il tenait pour ses ennemis, chacun en des endroits séparés, pour chercher des munitions, à cause qu’il n’y en avait plus dans le pays où ils étaient tous ensemble. Ils obéirent à ce qu’il leur ordonna, et s’en allèrent avec Athanase préfet du prétoire, qui était depuis peu arrivé de Constantinople. Pour ce qui est de lui, il marcha aussitôt avec les ambassadeurs des Goths, et avec toute son armée, vers Ravenne, et il y fit avancer une flotte chargée de vivres.

5. Quand je vis l’entrée de l’armée Romaine dans Ravenne, cette pensée me vint dans l’esprit, que ce n’est ni par la vertu, ni par la force, ni par la multitude des hommes, que les grandes entreprises s’accomplissent, mais que c’est par une secrète conduite de Dieu, qui en dispose comme il lui plaît, et qui ne trouve jamais d’obstacle à l’exécution de ses volontés. Bien que les Goths surpassassent les Romains en nombre et en forces ; bien qu’il n’y eût point eu de combat depuis que les portes de la ville avaient été ouvertes, et qu’ils n’eussent aucun objet devant les yeux, qui fût capable de leur imprimer de la terreur, ils subirent néanmoins le joug qui leur était imposé par une poignée de gens, et ce joug ne leur parut point infâme.

6. Quand les femmes, qui avaient ouï dire que les Romains étaient de grands hommes, et que leur armée était fort nombreuse, les eurent un peu considérés, elles allèrent cracher au visage de leurs maris, et leur reprochèrent la lâcheté qui les tenait ainsi cachés dans leurs maisons, et qui les assujettissait à de si méprisables ennemis.

7. Bélisaire fit garder Vitigis, mais avec beaucoup d’honneur, et il permit aux Goths, qui avaient des terres au deçà du Pô, de les aller cultiver; car il ne craignait rien de ce côté-là, et il n’avait pas peur que les Goths s’y assemblassent, parce qu’il y avait mis des garnisons. Ainsi les Romains se trouvèrent en pleine sûreté dans la ville, et égaux même en nombre aux Barbares. Le général se saisit des richesses qui étaient dans le palais, afin de les porter à Justinien. Il n’ôta le bien à pas un des particuliers, et ne souffrit pas que d’autres le leur ôtassent. Quand la renommée eut porté aux Goths, qui étaient dans des garnisons éloignées, la nouvelle de la réduction de Ravenne, et de la détention de Vitigis, ils envoyèrent offrir à Bélisaire de se soumettre comme les autres à sa puissance. Il leur donna volontiers sa parole, et se mit en possession de Tarvisium et de quelques petits forts du pays des Vénitiens. Il avait pris dès auparavant, c’est-à-dire, en même temps que Ravenne, la ville de Césène, qui était la seule qui lui restait à prendre de l’Émilie. Tous les gouverneurs de ces petites places le vinrent trouver sur sa parole, et demeurèrent avec lui. Il n’y eut qu’Ildibad, qui avait commandé dans Vérone, et qui comme les autres lui avait envoyé des ambassadeurs, qui ne l’alla point trouver, parce qu’il avait déjà deux de ses fils entre ses mains. Je raconterai dans la suite l’aventure qui lui arriva.


CHAPITRE XXX

1. Bélisaire est rappelé à Constantinople. 2. Les Goths défèrent la couronne à Uraïas, qui conseille de la donner à Ildibad. 5. Harangue d’Ildibad. 4. Bélisaire refuse le royaume.

1. QUELQUES chefs accusaient Bélisaire, par la plus fausse de toutes les calomnies, de vouloir usurper une souveraine puissance. L’Empereur, sans ajouter de créance à ces accusations, le rappela, pour lui donner le commandement de l’armée, qu’il méditait de lever contre les Perses, et il laissa à Bessas, à Jean, et à quelques autres, la conduite des troupes d’Italie. Il envoya aussi Constantien de Dalmatie à Ravenne. Quand les Goths qui habitaient au-delà du Pô, apprirent la nouvelle du rappel de Bélisaire, elle leur parut incroyable, ne se pouvant persuader que la fidélité qu’il avait jurée à Justinien, eût plus de force sur son esprit pour le rappeler à Constantinople, que le désir de régner n’en aurait pour le retenir en Italie. Mais quand ils virent que l’on préparait tout de bon son équipage pour son départ, tout ce qui restait parmi eux de grand et d’illustre, alla à Pavie trouver Uraïas, neveu de Vitigis, et lui dirent ces paroles entrecoupées de leurs larmes, et de leurs soupirs.

2. Vous êtes l’unique cause des malheurs, dont la nation est présentement accablée. Il y a longtemps que nous aurions ôté le commandement à votre oncle, pour la faiblesse de sa conduite, comme nous l’avions ôté à Théodat neveu de Théodoric, si le respect que nous avons pour votre vertu, ne nous avait obligés à lui laisser le titre de roi, dans l’intention que vous en posséderiez seul toute la puissance. Cette folie qui semblait être une bonté de naturel, a causé toutes les misères qui nous environnent. La fureur des armes a enlevé nos plus vaillants hommes ; ceux qui restent seront bientôt emmenés avec Vitigis, et avec tous nos trésors. Il est certain qu’étant réduits à un petit nombre, et à une extrême pauvreté, nous ne pourrons nous exempter d’un pareil traitement. Ne vaut-il pas mieux, au milieu de tant de maux qui nous tourmentent, et qui nous menacent, mourir glorieusement, que de voir nos femmes et nos enfants entraînés dans des pays éloignés par la cruauté de nos ennemis! Si nous vous avions pour chef, nous promettrions bien de signaler notre courage.

A cela Uraïas répondit :

Je demeure d’accord avec vous, que dans notre mauvaise fortune, nous devons nous exposer à toutes sortes de hasards, peur éviter la honte de la servitude. Mais je n’estime pas qu’il soit à propos de me déférer la souveraine puissance. Comme l’on s’imagine que les disgrâces sont héréditaires, je serais méprisé par les ennemis, à cause que je suis neveu de Vitigis. De plus, il ne serait pas honnête que j’acceptasse un royaume, dont mon oncle aurait été dépouillé, et cela me rendrait odieux à beaucoup de gens. Mon sentiment est donc que vous élisiez Ildibad pour roi. C’est un homme d’une vertu singulière, et d’une valeur éprouvée. Comme il est neveu de Theudis, roi des Wisigoths, il y a apparence qu’il en tirera du secours, et que nos armes seront victorieuses sous ses auspices.

L’avis d’Uraïas fut jugé salutaire à la nation. C’est pourquoi Ildibad fut mandé de Vérone, revêtu des marques de la dignité royale, et salué en qualité de roi des Goths. Il fit peu de temps après une assemblée où il parla à peu près en ces termes :

3. Mes compagnons, comme je sais que vous êtes habiles dans l’art de la guerre, je suis persuadé que vous ne vous y précipiterez pas avec une ardeur inconsidérée. L’usage amène la prudence et chasse la témérité. Le souvenir des fautes passées nous doit servir à prendre de sages conseils. Plusieurs, pour en avoir perdu la mémoire, se sont enflés de vaines espérances, et se sont misérablement trompés, dans les affaires les plus importantes. Vitigis s’est livré de votre consentement entre les mains des ennemis. Comme vous ne vouliez pas alors résister au cours impétueux de l’adversité, vous avez cru qu’il vous était plus utile de céder à Bélisaire, que de courir encore la fortune des armes. Maintenant que vous apprenez qu’il retourne à Constantinople, vous changez de résolution. Faites, s’il vous plaît, réflexion que les hommes se trouvent souvent dans l’impuissance d’exécuter ce qu’ils entreprennent, et que les suites des affaires sont contraires à leurs projets. Quelquefois le hasard. et le repentir les rétablissent contre toutes les espérances. Cela peut arriver à Bélisaire comme à un autre : C’est pourquoi il serait bon de conférer avec lui, et de tâcher à le faire résoudre d’exécuter le premier traité dont on était demeuré d’accord ; et s’il refuse de le faire, l’on prendra d’autres mesures.

4. Cet avis d’Ildibad fut approuvé de l’assemblée et l’on envoya ensuite des ambassadeurs, qui ayant été introduits devant Bélisaire, lui représentèrent les conditions dont il était convenu, et lui reprochèrent l’infidélité avec laquelle il les violait. Ils l’appelèrent esclave volontaire, qui ne rougissait point de préférer la qualité de sujet à celle de souverain. Et ils lui dirent plusieurs autres choses, pour l’obliger à accepter la couronne, et l’assurèrent qu’Ildibad viendrait déposer la pourpre à ses pieds, et le saluer comme son seigneur. Ces ambassadeurs ne doutaient nullement qu’il ne dût recevoir la qualité de roi, mais contre leur attente, il leur déclara qu’il ne la prendrait jamais durant là vie de Justinien. Les ambassadeurs s’en retournèrent porter cette réponse à Ildibad ; et la cinquième année de la guerre que décrit Procope, finit avec l’hiver.


LIVRE VII

CHAPITRE PREMIER

1. Retour de Bélisaire. 2. Son éloge. 3. Mauvaise conduite des autres chefs. 4. Vigilance d’Ildibad. 5. L’avarice d’Alexandre ruine les affaires des Romains en Italie. 6. Défaite de Vitalius. 7. Uraïs est tué par la cruauté d’Ildibad. 8. Sa mort est vengée.

1. LES affaires étant encore en quelque sorte en suspension, Bélisaire emmena à Constantinople Vitigis, les enfants d’Ildebad, et toutes les personnes de la plus haute qualité de la nation. Il emporta aussi tous les trésors de la couronne. Entre les gens de commandement, il n’y eut qu’Ildiger, Valérien, Martin, et Hérodien qui le suivirent dans ce voyage. Justinien accueillit Vitigis, et la Reine sa femme d’un air fort agréable, et il admira la bonne mine des Goths. Il enferma dans son palais les trésors de Théodoric, et les montra par vanité au sénat ; mais il ne les fit point paraître en public, et il n’accorda pas à Bélisaire l’honneur du triomphe, comme il lui avait accordé, après la défaite de Gelimer.

2.. Cela n’empêchait pas néanmoins que le nom de ce fameux général ne fût dans la bouche de tout le monde, et que l’on ne lui donnât des louanges extraordinaires, pour avoir remporté deux victoires si signalées, pour avoir amené deux rois prisonniers, et les descendants de Gizéric, et de Théodoric, et avoir enlevé les riches dépouilles de ces deux princes, les plus illustres qui aient jamais commandé parmi les Barbares; enfin d’avoir rempli l’épargne de tant de trésors, et d’avoir reconquis en peu de temps la moitié de l’Empire. Le peuple prenait un singulier plaisir à le voir dans les rues et dans les places publiques, et ne pouvait se lasser de le regarder. Sa marche ressemblait à un triomphe, parce qu’il avait à sa suite une grande troupe de Goths, de Vandales, et de Maures. Il était grand, et de bonne mine. Il recevait avec autant de facilité et de douceur ceux qui lui voulaient parler, que s’il eût été d’une condition médiocre. Il était extrêmement chéri des soldats, et même des laboureurs. Jamais capitaine ne fut plus libéral aux gens de guerre. Il employait de très grandes sommes à soulager la disgrâce de ceux qui avaient été blessés et il récompensait de bagues, et de chaînes d’or, ceux qui s’étaient signalés dans les rencontres. Ceux qui avaient perdu, ou un cheval, ou un arc, ou quelque autre chose dans une bataille, étaient assurés qu’il réparerait leurs pertes. Pour ce qui est des paysans, ils aimaient sa conduite parce qu’il apportait un si bon ordre, qu’ils ne souffraient jamais de violence des armées qu’il commandait. Au contraire, son passage les enrichissait, parce qu’ils lui vendaient leurs marchandises au prix qu’ils voulaient. Quand les blés étaient mûrs, il ne permettait pas à ses soldats d’en faire la moisson, il ne leur permettait pas seulement de cueillir une pomme sur un arbre. Sa continence n’était pas moins merveilleuse. Il ne connut jamais d’autre femme, que la sienne. Parmi un si grand nombre de belles personnes qu’il fit prisonnières, tant des Goths que des Vandales, il n’en vit jamais aucune, bien loin d’en jouir. Il avait un excellent génie, pour trouver des expédients dans les occasions les plus fâcheuses. Il faisait paraître une rare prudence, et une invincible valeur, dans les périls les plus désespérés. Il usait de diligence, et de longueur, selon que le temps le requérait. Il conservait toujours dans les adversités quelque reste d’espérance, et une certaine présence d’esprit exempte d’agitation et de trouble, et il ne perdait jamais dans les prospérités, la modération et la retenue. On ne le vit jamais pris de vin. Pendant qu’il a commandé les armées dans l’Afrique, et dans l’Italie, la victoire a toujours secondé ses entreprises : mais son mérite a paru avec un plus grand éclat dans Constantinople, qu’il n’avait fait dans tous les pays étrangers. Comme il surpassait en courage, en richesses, et en crédit les plus grands maîtres en l’art militaire, qui avaient été avant lui, il était extrêmement redouté par les capitaines et par les soldats. Le respect de la vertu, et la crainte de sa puissance faisaient obéir si exactement à ses ordres, que personne n’eût osé y contrevenir. Il avait dans sa maison sept mille cavaliers, dont il n’y en avait pas un de rebut, et pas un qui ne désirât se trouver a la tête de l’armée, et tirer le premier coup contre l’ennemi. Durant que les Goths assiégeaient Rome, les vieillards admirant les exploits extraordinaires qui s’y faisaient, disaient que la seule maison du général de l’armée romaine, détruisait toute la puissance de Théodoric. Ainsi Bélisaire s’étant rendu si considérable par son autorité, et par sa sagesse, employait l’une et l’autre si heureusement pour le service de l’Empereur, qu’il n’entreprenait rien qui ne réussît.

3. Pour ce qui est des autres chefs, comme ils étaient tous égaux, et qu’ils n’entreprenaient rien que pour leur intérêt particulier, ils pillaient les sujets de l’Empire, et les abandonnaient à la licence du soldat. Ils ne savaient pas ce qu’il fallait commander, et ils n’avaient pas l’autorité de se faire obéir. Cela fut cause qu’ils firent en peu de temps beaucoup de fautes, et qu’ils mirent les affaires en mauvais état, comme je le raconterai maintenant.

4. Dès qu’Ildibad sut que Bélisaire était parti de Ravenne, il assembla le plus de soldats qu’il lui fut possible, et tout ce qu’il y avait de gens parmi les Romains qui désiraient du changement. Il appliquait tous ses soins à reprendre en main l’autorité, et à rétablir dans l’Italie la domination des Goths. Il n’avait au commencement que mille hommes, et pour toutes places que la seule ville de Pavie. Mais la Ligurie, et le pays des Vénitiens se déclarèrent bientôt après en sa faveur.

5. Il y avait à Constantinople un certain Alexandre, dont la fonction était de tenir les registres des revenus de l’État. Les Romains l’appellent Logothète, d’un terme qui est tiré de la langue grecque. Ce personnage accusait sans cesse les soldats d’avoir causé de grandes pertes à l’Empire, et par ces accusations il devint en peu de tems riche et illustre, de pauvre, et d’obscur qu’il était auparavant. Il fit venir des sommes considérables à Justinien, et il réduisit les gens de guerre à un petit nombre, à une déplorable pauvreté, et à une certaine indifférence, qui les rendait timides dans le péril. Les habitants de Constantinople lui donnèrent, par raillerie, le surnom de Cisoire, à cause qu’il savait rogner si adroitement une pièce d’or, qu’elle n’était pas moins ronde qu’auparavant. Or l’instrument dont les ouvriers de la monnaie se servent pour cet usage, s’appelle une cisoire. Lorsque Justinien eut rappelé Bélisaire d’Italie, il y envoya cet Alexandre, qui ne fut pas sitôt arrivé à Ravenne, qu’il y fit des taxes tout à fait injustes, et déraisonnables. Il demanda des comptes à des Italiens, qui n’avaient jamais manié les deniers publics, ni exercé de charges de finances. Il les accusait d’avoir malversé dans l’administration des affaires de Théodoric, et des rois ses successeurs, et il les contraignait de rendre ce qu’ils avaient gagné, ou, comme il disait, ce qu’ils avaient volé. La dureté de ce traitement aliéna l’esprit des peuples, et ralentit l’ardeur des soldats ; de sorte qu’ils avançaient les affaires des ennemis, par une lâcheté volontaire.

6. Tous les gens de commandement demeuraient oisifs. Il n’y eut que Vitalius, qui ayant quelques compagnies d’Éruliens dans le territoire de Venise, osa bien en venir aux mains avec Ildibad, dans la crainte que le temps venant à augmenter sa puissance, il ne fût plus possible d’y résister. La bataille fut donnée proche de Tarviniurn. Vitalius y fut vaincu, et mis en fuite. Il y perdit une grande partie de ses gens, surtout des Éruliens, et entre autres Visandus, qui était leur chef. Theudismundus fils de Maurice, et petit-fils de Mundus, bien que fort jeune, y courut un grand danger. Il se sauva néanmoins avec Vitalius. Cet exploit fit connaître le nom d’Ildibad à l’Empereur, et le rendit illustre parmi plusieurs nations.

7. Quelque temps après, Uraïas tomba dans la disgrâce d’Ildibad, par l’occasion que je dirai ici. La femme d’Uraïas, qui, par l’excellence de sa beauté et par la grandeur de ses richesses, tenait le premier rang entre les dames de sa nation, étant un jour entrée dans un bain, avec un habillement superbe, et une suite magnifique, elle y vit la femme d’Ildibad vêtue d’un habit fort simple ; et au lieu de la saluer comme une reine, elle la regarda avec mépris. Ildibad n’était pas riche alors, et il ne jouissait pas encore du bien des rois des Goths. Sa femme irritée de ce mépris, s’en plaignit à lui, et le pria de la venger. Quelque temps après, il accusa Uraïas d’intelligence avec les ennemis, et le tua. Cela lui attira la haine des Goths, qui ne trouvaient pas bon qu’il eût fait mourir Uraïas avec tant de précipitation. Mais quoiqu’ils s’assemblassent tous pour faire des plaintes de ce meurtre, néanmoins pas un n’osait en entreprendre la vengeance.

8. Il y avait parmi eux un certain Vilas, Gépide de nation, et garde du roi, qui ayant été accordé avec une fille, dont il était passionnément amoureux, Ildibad, soit sans dessein, ou autrement, la donna à un autre, pendant que Vilas était allé faire une course sur les ennemis. Quand il fut revenu, il souffrit cet outrage avec une extrême impatience, et se résolvant à tuer lldibad, il s’imagina qu’en cela même, il rendrait un bon office aux Goths. Il choisit, pour l’exécution de son dessein, le temps d’un festin, où se devaient trouver les principaux de la nation, et où il devait lui-même servir Ildibad, selon la coutume des rois des Goths, qui ont toujours alentour d’eux à table un grand nombre de gardes et d’officiers. Comme Ildibad venait de mettre la main dans un plat, et qu’il s’appuyait sur le coude, Vilas lui perça la gorge de son épée, qui fit tomber le morceau de ses mains, et fit sauter sa tête fur la table, dont ceux qui étaient présents furent étrangement surpris. Ainsi la mort d’Uraïas fut vengée par celle d’Ildibad. En cet endroit finit l’hiver, et la sixième aimée de la guerre que Procope écrit.


CHAPITRE II

1. Eraric est élu roi des Goths par les Rugiens. 2. Il est tué par les Goths, qui élisent Totila en sa place.

1. IL y avait dans l’armée des Goths un certain Eraric, Rugien de nation, qui s’était acquis un grand crédit parmi ces Barbares. Les Rugiens sont une partie des Goths. Ils se joignirent à eux sous la conduite de Théodoric, lorsqu’il commença à jeter les fondements de sa puissance ; et ils se sont trouvés depuis à toutes les guerres. Il est vrai toutefois, qu’ils n’ont point pris de femmes étrangères, et qu’ils ont conservé la succession de leur nom toute pure, et sans mélange. Dans la confusion où le meurtre d’Ildibad avait jeté les affaires, les Rugiens élirent cet Eraric roi, ce qui apporta un sensible déplaisir aux Goths, et qui ruina les espérances qu’ils avaient conçues, de rétablir le royaume dans l’Italie. Eraric ne fit rien de remarquable, parce qu’il ne régna que cinq mois, et qu’il mourut de la manière que je vais dire.

2. Totila neveu d’Ildibad, qui était fort estimé pour la sagesse de sa conduite, et pour la grandeur de son courage, et qui était gouverneur de Tarvisium, ayant appris la nouvelle du massacre de son oncle, envoya à Ravenne offrir à Constantien de livrer la place pourvu que l’on lui donnât ses assurances. Constantien écouta volontiers la proposition, et lui promit tout ce qu’il voulut. Ensuite ils prirent jour pour l’exécution du traité. Le gouvernement d’Eraric était déjà insupportable aux Goths. Ils le tenaient incapable de soutenir le poids de la guerre contre les Romains ; et ils lui reprochaient en face, les maux qu’il avait attirés sur eux, depuis la mort d’Ildibad. Enfin ils envoyèrent à Tarvisium offrir la couronne à Totila. Le regret qu’ils avaient de la perte d’Ildibad, leur faisait espérer de devenir victorieux sous la conduite d’un de ses parents, qui l’imiterait. Totila expliqua à ceux qui lui furent envoyés, l’accord qu’il avait fait avec les Romains, et il leur promit de faire ce qu’ils demandaient, pourvu que dans un jour qu’il leur marqua, ils se défissent d’Eraric. Les Goths ayant reçu cette réponse, songèrent au moyen de faire mourir ce prince. Tandis que cela se passait dans le camp des Goths, les Romains, à qui l’agitation de leurs ennemis donnait du repos, demeuraient dans l’oisiveté, et ne formaient aucune entreprise. Dans le même temps Eraric proposa d’envoyer une ambassade à Justinien, pour lui demander la paix, aux mêmes conditions auxquelles il l’avait accordée à Vitigis, c’est-à-dire, à la charge que les Goths se contenteraient du pays qui est au-delà du Pô, et qu’ils abandonneraient le reste de l’Italie. La proposition ayant été agréée, il envoya Caballarius, et quelques autres de ses plus intimes amis en apparence, pour exécuter ce qui avait été résolu ; mais il leur donna ordre, en particulier, de demander pour lui de grandes sommes d’argent, une place dans le Sénat, avec le titre de patrice et d’offrir de sa part de céder l’Italie, et de se dépouiller de la dignité royale. Les ambassadeurs suivirent exactement tous ses ordres; mais sur ces entrefaites il fut tué en trahison par les Goths, et Totila fut élu roi en sa place, comme il avait été convenu.


CHAPITRE III

1. Les Romains prennent Vérone par intelligence. 2. Et la perdent par l’imprudence des commandants.

1. QUAND Justinien apprit la mort d’Eraric et l’élection de Totila, il ne cessa de reprocher aux chefs leur lâcheté. C’est pourquoi Jean, neveu de Vitalien, Vitalius et les autres s’assemblèrent à Ravenne, où étaient dès auparavant Constantien et Alexandre, et ils y tinrent un conseil, dans lequel ils jugèrent à propos d’aller d’abord à Vérone, et lorsqu’ils l’auraient prise, de marcher vers Pavie, et d’attaquer Totila. L’armée était composée de douze mille hommes, et conduite par onze chefs, dont les deux plus considérables étaient Constantien et Alexandre, qui s’étant avancés les premiers, se campèrent à soixante stades de Vérone, dans une large campagne, qui s’étend jusqu’à Mantoue. Ces deux villes sont éloignées d’une journée. Il y avait dans le pays des Vénitiens un galant homme nommé Marcion, qui souhaitait avec passion de mettre Ravenne entre les mains des Romains. Il y avait un officier de la garnison avec qui il avait lié dès son enfance une amitié très étroite, à qui il envoya ses plus intimes amis, qui le corrompirent par argent, et qui lui firent promettre de recevoir l’armée romaine. Il envoya ensuite les mêmes avis aux Romains, pour leur dire ce qu’ils avaient négocié, et pour les introduire la nuit dans la ville. Les chefs trouvèrent à propos d’y envoyer un d’entre eux avec quelques soldats, afin de s’emparer de la porte que l’officier fixerait, avant que d’y envoyer des troupes. Comme plusieurs refusaient de courir ce hasard, Artabaze Arménien s’y offrit. Il avait commandé les Perses, que Justinien avait envoyés un peu auparavant à Constantinople avec Blischanès, après la prise du fort de Sisaure. Cet Artabaze choisit dans le camp cent des plus braves hommes, et les mena durant la nuit à Vérone, où l’officier leur ayant ouvert une porte, au lieu d’y entrer, ils appelèrent l’armée qui était proche. Quand les Romains y furent entrés, ils montèrent au haut des murailles et tuèrent les soldats de la garnison, qui dormaient. Les Goths s’enfuirent par une autre porte, du moment qu’ils s’aperçurent de la trahison.

2. Il s’élève hors de la ville une petite colline, du haut de laquelle l’on découvre si aisément tout ce qui se fait dedans, que l’on en pourrait compter le nombre des citoyens L’on en voit aussi toute la campagne. Les Goths s’y retirèrent, et y demeurèrent tout le reste de la nuit. L’armée romaine s’arrêta à quarante stades de Vérone, sur une dispute qui s’éleva entre les chefs pour le partage du butin. Cependant le jour fit voir aux Goths ce qu’il y avait d’ennemis dans la ville, et combien le corps de l’armée en était éloigné; si bien qu’ils y entrèrent par la même porte, par où ils en étaient sortis, et dont les Romains ne s’étaient point emparés. Ceux-ci combattirent vaillamment au haut des murailles, avec une grande multitude de Barbares, et donnèrent des marques illustres de leur courage. Artabaze, qui les commandait, se signala sur tous les autres. Les chefs ayant cependant réglé le différend qu’ils avaient touchant la division du butin qu’ils devaient faire à Vérone, s’en approchèrent, et en trouvèrent les portes bien fermées, et bien défendues. Ce qui fut cause qu’ils se retirèrent aussitôt, quoiqu’ils vissent leurs compagnons qui se battaient, et qui les conjuraient d’attendre qu’ils fussent délivrés du danger. Les soldats d’Artabaze étant accablés par le nombre des ennemis, et abandonnés par leurs compagnons, se jetèrent du haut des murailles. Ceux qui tombèrent sur la terre se sauvèrent dans le camp. Ceux qui tombèrent dans des lieux raboteux en moururent. Artabaze, qui était de ceux qui s’étaient sauvés, fit mille reproches à l’armée, qui traversa le Pô, et alla à Faïence, ville assise dans l’Émilie, à six-vingts stades de Ravenne.

CHAPITRE IV.

1. Totila amasse des troupes. 2. Harangue d’Artabaze. 3. Harangue de Totila. 4. Combat singulier funeste aux deux combattants. 5. Défaite des Romains.

1. TOTILA, bien informé de tout ce qui était arrivé à Vérone, manda la plus grande partie des gens de guerre qui y étaient en garnison, et ayant composé un corps d’armée d’environ cinq mille hommes, il marcha contre ses ennemis. Les chefs de l’armée romaine tinrent conseil sur le sujet de la marche, où Artabaze parla de cette sorte.

2. Je vous prie que personne ne s’imagine avoir droit de mépriser les ennemis, ou parce qu’ils nous sont inférieurs en nombre, ou parce qu’ils ont été vaincus par Bélisaire. Plusieurs se sont trompés, pour s’être laissé prévenir de pareilles opinions, et ont ruiné leurs affaires, en voulant diminuer les forces de leurs adversaires. Nous avons affaire à des gens, à qui les disgrâces payées ont irrité le courage, et à qui le désespoir inspire de la hardiesse. Je n’en parle pas sur de simples conjectures, mais pour avoir éprouvé leur valeur dans la dernière occasion. Ne pensez pas que je les admire, parce qu’ils ont remporté sur moi de l’avantage, lorsque je n’étais suivi que de peu de monde. Il est aisé de reconnaître la valeur des hommes, soit qu’ils soient en grand, ou en petit nombre. J’estime donc qu’il faut observer le temps qu’ils traverseront la rivière, et lors qu’il y en aura une partie de passés fondre sur eux, sans attendre qu’ils le soient tous. Que l’on ne s’imagine pas que cette victoire serait honteuse. La gloire de la honte des choses ne se mesure d’ordinaire que par l’événement. On a accoutumé de louer les vainqueurs, sans se mettre en peine.

Les chefs, pour être partagés en trop de sentiments différents, ne prirent point de résolution et laissèrent couler inutilement le temps.

3. L’armée des Goths étant arrivée sur le bord de la rivière, et étant prête à la traverser, Totila voulut exciter l’ardeur de ses soldats par cette harangue.

C’est ordinairement par l’égalité des conditions qui paraissent dans les deux partis, que l’on s’anime au combat. Mais dans celui-ci, tout l’avantage est du côté de nos ennemis. S’ils sont vaincus, il leur sera aisé de mettre sur pied une nouvelle armée, parce qu’ils ont des troupes de reste dans les garnisons, et qu’il leur viendra du secours de Constantinople. Mais si cette disgrâce nous arrive, elle détruira le nom, et l’espérance des Goths. De deux cent mille hommes que nous étions, nous sommes réduits à cinq mille. J’ajouterai une chose, qu’il est assez à propos de rappeler dans votre mémoire. Quand vous avez commencé la guerre sous Ildebad, vous n’étiez pas plus de mille hommes ; et pour toutes places, vous n’aviez que Pavie. Mais depuis que vous avez remporté l’avantage, votre réputation s’est accrue, et en même temps l’étendue de votre puissance. J’espère que si dans cette occasion vous agissez en gens de cœur, nous reviendrons au-dessus de nos ennemis. le nombre et les forces des vainqueurs augmentent de jour en jour. Que chacun fonde donc courageusement sur l’ennemi, et qu’il se souvienne que si nous perdons cette bataille, ce fera pour nous une perte irréparable. Au reste, il faut que les injustices des Romains relèvent votre espérance. Ils ont fait un tel traitement à leurs sujets, que l’on ne doit point souhaiter d’autre châtiment aux Italiens, pour avoir trahi les Goths, que celui qu’ils reçoivent de la reconnaissance de leurs nouveaux maîtres. Y a-t-il un ennemi plus aisé à vaincre, que celui à qui Dieu est contraire ? La terreur même que l’estime de notre générosité a imprimée dans les esprits, doit relever notre confiance. Car ceux que nous allions combattre, sont ceux mêmes qui ont abandonné Vérone, au milieu de laquelle ils étaient, et qui ont lâchement pris la fuite, sans que personne les poursuivît.

4. Totila ayant ainsi parlé à ses soldats, en commanda trois cents, pour aller traverser la rivière, à vingt stades de l’endroit où il était, et pour se placer derrière le camp des ennemis, afin de les charger, lorsque le combat serait commencé. Pour lui, il marcha droit vers les ennemis, qui vinrent aussi au-devant de lui. Quand les deux armées furent en présence, un certain Goth, nommé Viliaris, grand de corps, affreux de visage, hardi, et brave, couvert d’une cuirasse, et d’un casque, poussa son cheval, et demanda, s’il y avait quelqu’un parmi les Romains qui osât se battre contre lui. Tous les autres demeurant saisis de crainte, Artabaze accepta le défi. Ils poussèrent tous deux leurs chevaux ; et quand ils furent proches, ils jetèrent leurs lances ; mais Artabaze ayant prévenu son ennemi, lui porta un coup au côté droit, dont il serait tombé à la renverse, s’il n’eût été soutenu par sa lance, qui était arrêtée à terre. Comme Artabaze en pressait encore plus vigoureusement son ennemi, dont il ne croyait pas que la blessure fût mortelle, la lance de Viliaris se glissa par dessous sa cuirasse et lui effleura la peau du cou et par malheur perça une artère. Il perdait beaucoup de sang, bien qu’il ne sentît pas de douleur ; cela fut cause qu’il se retira, et Viliaris tomba mort sur la place. Le sang d’Artabaze n’ayant pu être arrêté, il mourut aussi trois jours après. Sa mort abattit les espérances des Romains.

5. Le coup même qui le mit hors de combat, apporta un notable préjudice à leurs affaires : car tandis qu’il pansait sa blessure, hors de la portée du trait, les deux armées en vinrent aux mains. Comme le combat était échauffé, les trois cents Goths sortirent de leur embuscade, et épouvantèrent tellement les Romains, qui les croyaient en plus grand nombre, qu’ils prirent honteusement la fuite. Les Barbares firent un grand carnage des fuyards. Ils en firent quelques-uns prisonniers, et enlevèrent toutes leurs enseignes, ce qui est une disgrâce que jamais les Romains n’avaient soufferte. Chacun des chefs se sauva comme il put avec quelques-uns de ses gens, et s’alla renfermer dans les villes, pour tâcher de les défendre.


CHAPITRE V

1. Les Goths mettent le siège devant Florence, puis le lèvent. 2. Les Romains s’épouvantent sur un faux bruit, et prennent lâchement la fuite.

1. TOTILA envoya peu de temps après une armée, commandée par trois des plus braves chefs de la nation, Blédas, Rodéric, & Uliaris, qui étant arrivés auprès de Florence, y mirent le siège. Justin qui la défendait, et qui manquait de vivres, envoya demander du secours aux chefs qui étaient dans Ravenne. Celui qu’il y envoya passa sans être rencontré des ennemis, et fit son message bientôt après. Bessas, Cyprien, et Jean neveu de Vitalien, menèrent au secours de Florence une puissante armée, dont les Goths ayant été avertis par leurs espions, ils se retirèrent à un lieu appelé Mucelle, qui est à une journée de là. Quand l’armée eut joint Justin, on laissa une garnison suffisante dans la place, et le reste alla chercher l’ennemi.

2. Ils s’avisèrent en chemin qu’il serait bon de choisir un des plus illustres d’entre eux, pour lui déférer le commandement, et pour aller sous sa conduite fondre à l’improviste sur les Goths. Ayant voulu se rapporter de ce choix au jugement de la fortune, le fort tomba sur Jean, qui parce que les autres chefs ne voulurent plus exécuter les choses dont ils étaient demeurés d’accord, fut obligé de courir seul ce hasard. Quand les Barbares virent approcher les Romains, ils abandonnèrent la campagne, et gagnèrent en désordre une hauteur qui était proche. Les troupes de Jean y coururent aussi avec grande précipitation, et les attaquèrent brusquement. Comme les Goths se défendaient vigoureusement, la mêlée fut furieuse, et plusieurs y demeurèrent de côté et d’autre, après avoir donné des preuves étonnantes de leur courage. Comme Jean fondait en désordre, et avec un grand cri sur la troupe qui était vis-à-vis de lui, un de ses gardes reçut un coup, dont il tomba à la renverse, ce qui fit lâcher le pied aux Romains. Les autres troupes étaient toutefois rangées en bataille dans la campagne ; et si elles eussent soutenu celles de Jean, et qu’elles les eussent ramenées à la charge, elles eussent sans doute vaincu les Barbares, et les eussent presque tous faits prisonniers; mais par je ne sais quel malheur, il se répandit un bruit parmi les Romains, que Jean avait été tué par un de ses gardes. Et dès que ce bruit fut arrivé aux oreilles des chefs, pas un ne voulut tenir ferme; mais ils prirent tous lâchement la fuite. Les rangs étant tout à fait rompus, ils ne se retiraient pas par compagnies, mais chacun se sauvait séparément comme il pouvait. Plusieurs périrent dans cette déroute : ceux qui en échappèrent, coururent plusieurs jours, bien que personne ne les poursuivît, et ils se retirèrent en divers forts, où ils dirent pour nouvelle à ceux qu’ils rencontrèrent, que Jean était mort. Depuis ce temps-là ils ne se joignirent point ensemble, et n’osèrent plus paraître devant l’ennemi. Ils demeurèrent couverts de leurs murailles, et obligèrent à amasser des vivres, au cas qu’ils fussent obligés à soutenir un siège. Pour ce qui est de Totila, il gagna de telle sorte l’affection des prisonniers par son honnêteté, et par sa douceur, que la plupart portèrent volontairement les armes contre les Romains. En cet endroit finit avec l’hiver la septième année de la guerre, dont Procope écrit l’Histoire.


CHAPITRE VI

1. Totila assiège Naples et réduit plusieurs peuples. 2. Maximin et Démétrius arrivent en Italie. 3. Un autre Démétrius est puni de son insolence.

1. INCONTINENT après que Totila eut pris les forts de Césène et de Pétrée, il sonda les places de la Toscane ; et pas une n’ayant voulu se rendre, il traversa le Tibre, n’exerça point d’hostilités sur les terres des Romains, passa dans la Campanie, et dans le pays de Samnium, où il réduisit sans beaucoup de peine la ville de Bénévent, et en rasa les murailles, afin que les recrues nouvellement arrivées de Constantinople ne pussent s’en servir, pour faire des courses sur les Goths. Enfin n’ayant pu persuader aux Napolitains de se soumettre à sa puissance, bien qu’il les en eût conjurés par les plus douces paroles du monde, il se résolut de les assiéger. Conon commandait dans la ville, et avait sous lui une garnison de mille soldats, tant Romains qu’Isauriens. Totila campa proche des murailles, avec la plus grande partie de ses troupes, et envoya le reste se saisir de Cumes, et de divers autres forts, d’où il tira de grandes richesses. Ayant rencontré les femmes de quelques sénateurs, ils les renvoya avec beaucoup de civilité, ce qui lui donna parmi les Romains une grande réputation de douceur et de clémence. Il réduisit à son obéissance les Bruttiens, les Lucquois, les Apuliens et les Calabrais, il saisit des revenus publics, et ordonna de toutes choses, en souverain absolu. Cela fut cause que les impôts n’étant plus employés au paiement des gens de guerre, Justinien leur demeura redevable de sommes immenses. Les Italiens, étaient irrités extrêmement de ces désordres, qui les dépouillaient de leurs biens, les chassaient de leurs maisons, et les rejetaient dans le même abîme de misères, d’où ils s’étaient retirés. Les soldats désobéissaient aux ordres de leurs chefs avec plus d’insolence qu’auparavant, et se tenaient dans les bonnes villes. Constantien était à Ravenne, Jean à Rome, Bessas à Spoléte, Justin à Florence, Cyprien à Pérouse; enfin chacun était dans la place où il s’était retiré lors de la déroute.

2. Quand l’Empereur apprit toutes ces fâcheuses nouvelles, il en fut affligé, comme d’un des plus grands malheurs qui pût arriver à son État, et il créa Maximin préfet du prétoire en Italie, afin qu’il donnât les ordres à tous les autres chefs, et qu’il prît le soin de la subsistance des soldats. Il envoya avec lui une flotte chargée de Thraces et d’Arméniens. Les Thraces étaient commandés par Hérodien, et les Arméniens par Phazas Ibérien, et neveu de Péranius. Il y avait aussi dans la flotte une petite compagnie de Huns. Maximin étant donc parti de Constantinople avec tous les vaisseaux de la Grèce, il aborda en Épire, où il s’arrêta mal à propos, et consuma inutilement le temps. Comme il était tout à fait ignorant en l’art de la guerre, il était aussi timide, et, temporisateur. Justinien envoya aussi Démétrius, en qualité de maître de la milice. Ce Démétrius avait servi avec Bélisaire, et avait commandé sous lui une cohorte de gens de pied. Quand il fut arrivé en Sicile, et qu’il eut appris le siège de Naples, et l’extrémité de la disette, où cette place était réduite, il se résolut de la secourir. Mais comme il avait peu de monde, il s’avisa d’un artifice ; c’est qu’il assembla le plus de vaisseaux qu’il put dans la Sicile, lesquels il chargea de grains, et d’autres provisions, à dessein de faire croire aux ennemis qu’ils portaient beaucoup de gens de guerre. Et c’est aussi ce que les Barbares s’imaginèrent, sur le seul bruit qui avait couru, qu’il était parti de Sicile une armée navale très formidable. Pour moi, je crois que si Démétrius eût été droit à Naples, il l’eût secourue, et eût dissipé les ennemis dans l’épouvante où ils étaient. Mais la crainte du danger l’en détourna, et le fit aborder à Rome, où il perdit beaucoup de temps à amasser des soldats. Mais comme ces soldats avaient déjà été vaincus par les Barbares, ils lui refusèrent de servir ; ce qui l’obligea de retourner vers Naples, avec les seules troupes qu’il avait amenées de Constantinople.

3. Il y avait un autre Démétrius, Céphalien de nation, qui avait autrefois été matelot, et qui avait grande connaissance de la marine, et de tout ce qui concerne la navigation. Son habileté en cet art lui avait acquis tant de réputation dans les voyages qu’il avait faits en Afrique, et en Italie, que Justinien lui avait donné la charge de Proviseur de Naples. Au commencement que le siège fut mis devant cette ville, il vomit des injures atroces contre Totila, avec la dernière insolence. Dans la fuite du siège, et dans l’augmentation de la disette, il fut si hardi que de hasarder, par l’avis de Conon, d’aller seul dans une chaloupe trouver Démétrius, maître de la milice, et il y arriva heureusement, conféra avec lui, le rassura, et l’exhorta à continuer généreusement ses desseins. Totila qui était bien informé et du nombre, et de la qualité des vaisseaux, dont la flotte ennemie était composée, tint quantité de barques toutes prêtes; et au moment que les Romains abordèrent au port de Naples, il fondit sur eux, et les dissipa. Il en tua plusieurs, et en fit plusieurs prisonniers. Tous ceux qui purent descendre des navires dans les chaloupes, se sauvèrent, et Démétrius maître de la milice fut de ce nombre. Les vaisseaux, les hommes, et les marchandises tombèrent entre les mains des Barbares, qui ayant trouvé Démétrius le proviseur, lui coupèrent la langue, et les mains, et le laissèrent aller où il voulut. Voilà le châtiment dont Totila réprima l’insolence de ses injures.


CHAPITRE VII

1. Flotte des Romains battue par la tempête et prise de Démétrius. 2. Il est forcé par le vainqueur d’exhorter les Napolitains à se rendre. 3. Totila les y exhorte lui-même, et ils le font.

1. MAXIMIN prit terre à Syracuse, avec toute la flotte, y demeura en repos, par la crainte des dangers de la guerre, bien que Conon et les autres chefs qui étaient pressés de la faim, le conjurassent de les secourir. Il perdit le temps dans ces frayeurs déplorables, jusqu’à ce qu’enfin épouvanté par les menaces de l’Empereur, et ému par les reproches de tous les Romains, il envoyât les troupes à Naples durant les rigueurs de l’hiver, sous la conduite d’Hérodien, de Démétrius, et de Phazas. Aussitôt que cette flotte fut abordée à Naples, elle y fut battue d’une furieuse tempête. L’agitation des vagues était si violente, que les matelots ne pouvaient plus se servir de leurs rames ; et le bruit en était si horrible, qu’il empêchait les hommes de s’entendre l’un l’autre. Les Barbares étant survenus au milieu d’un désordre si funeste, en tuèrent, et en jetèrent dans la mer autant qu’ils voulurent. Ils en gardèrent quelques-uns, entre lesquels se trouva Démétrius maître de la milice. Hérodien, et Phazas, dont les vaisseaux se trouvaient heureusement éloignés du camp des Goths, eurent moyen de se sauver. Voilà quelle fut la fortune de la flotte romaine.

2. Totila jeta une corde au cou de Démétrius, et le traîna devant Naples, où il l’obligea d’exhorter les assiégés à se rendre, et à se délivrer de tant de misères, en subissant le joug du vainqueur, vu que l’Empereur n’était pas en état de les secourir, et qu’en perdant leur armée navale, ils avaient perdu leurs forces et leurs espérances. Démétrius répétait tout ce que Totila lui prescrivait. Quand les assiégés, qui étaient déjà pressés par la faim, et accablés de fatigues, virent de leurs propres yeux le déplorable changement de la fortune de Démétrius, et qu’ils entendirent ce qu’il leur disait, ils tombèrent dans le désespoir, et s’abandonnèrent aux gémissements, et aux larmes. Comme ils étaient dans une étrange confusion, Totila les appela au haut des murailles, et leur fit ce discours.

3. Ce n’est par aucun mécontentement que nous avions reçu de vous, que nous avons formé ce siège : c’est pour vous délivrer d’une fâcheuse domination, et pour reconnaître l’affection que vous avez témoignée envers notre parti, en supportant avec tant de confiance les mauvais traitements de nos ennemis. Vous êtes les seuls de toute l’Italie, qui avez signalé votre zèle pour la monarchie des Goths, qui n’avez obéi, que malgré vous, aux Romains. Nous considérons, tant que nous devons, votre fidélité, même dans ce siège, où vous vous trouvez malheureusement enveloppés avec eux. Ce n’est pas à vous que nous en voulons ; et bien que vous y souffriez de grandes incommodités, ce n’est pas à nous que vous devez vous en prendre. Ceux qui ne cherchent qu’à obliger leurs amis, ne doivent point être blâmés, lorsqu’ils ne peuvent empêcher que leurs bienfaits n’aient quelque chose de désagréable. N’appréhendez pas le ressentiment des Romains, et ne présumez pas qu’ils demeurent victorieux. Le temps ne manque jamais d’abattre ces prospérités prodigieuses, que le caprice de la fortune a élevées. Au reste, pourvu que l’on nous rende la place, nous permettrons à Conon, et à la garnison de se retirer où il leur plaira. Nous sommes prêts à les en assurer avec serment, comme nous assurerons tous les citoyens de leur vie.

L’extrémité de la disette fit approuver ce discours aux habitants, aux gouverneurs et aux soldats; mais l’inclination qui leur restait pour l’Empereur, et l’attente de quelque secours leur firent demander un mois de temps. Totila, qui voulait les convaincre, qu’ils n’avaient plus rien à espérer de la part des Romains, leur en accorda trois, et leur promit de ne point livrer d’assaut pendant ce temps-là, et de ne point faire de mine. Voila quels furent les termes de l’accord. Mais les assiégés, pressés par la faim, n’attendirent pas si longtemps, et reçurent bientôt après Totila, et les Barbares. La réduction de Naples arriva sur la fin de l’hiver ; et la fin de l’hiver fut aussi celle de la huitième année de la guerre, dont Procope écrit l’histoire.

CHAPITRE VlII

1. Bonté singulière de Totila envers les vaincus. 2. Discours touchant la Justice, suivi d”une sévérité exemplaire.

1. LORSQUE Totila fut maître de Naples, il fit paraître envers ce peuple assujetti, une bonté dont on n’aurait pas cru qu’un ennemi et un Barbare eût été capable. Comme la faim avait épuisé leurs forces, et qu’il appréhendait qu’ils ne se laissassent accabler, en prenant tout à coup une trop grande quantité de nourriture, il mit des gardes aux portes pour les empêcher de sortir, et il distribua lui-même les vivres par une sage économie, beaucoup moins que l’appétit de chacun n’en demandait, en ajoutant si peu de jour en jour, que l’augmentation était presque imperceptible. Quand leur santé fut rétablie, il ouvrit les portes, et leur permit d’aller où il leur plairait. Il mit Conon et ses soldats sur des vaisseaux, avec toute sorte de liberté. Comme ils avaient honte d’aller à Constantinople, ils souhaitaient de prendre la route de Rome. Mais le vent étant contraire, ils eurent peur que l’orgueil, que la victoire inspire naturellement, ne fît violer à Totila la parole qu’il leur avait donnée. Ce Prince s’étant aperçu de leur défiance les rassura, et leur confirma avec un serment solennel les promesses qu’il leur avait faites, et leur permit d’aller dans l’armée des Goths, d’y acheter les vivres, et les autres choses qui leur étaient nécessaires. Le vent continuant toujours contraire, il leur donna des chevaux, des provisions, et une escorte. Il fit ensuite démolir une partie des murailles de la ville, afin que si les Romains la reprenaient, elle ne leur servît plus de retraite. C’est ainsi qu’il aimait mieux faire la guerre à découvert, que d’user de déguisements et d’artifices.

2. Environ le même temps, un certain Romain, natif de Calabre, se vint plaindre de ce qu’un garde avait violé sa fille. L’accusé ayant avoué le crime, Totila qui désirait le punir, commanda de le mener en prison. Les principaux de la nation, qui craignaient qu’un si vaillant homme ne fût condamné à la mort, allèrent demander sa grâce. Totila, après avoir écouté leurs prières, sans les avoir interrompus, leur répondit en ces termes.

Ce n’est pas que je me laisse emporter à la cruauté, ni que je me plaise aux supplices de ceux de ma nation, que je vous fais ce discours; mais c’est que j’appréhende qu’il ne vous arrive quelque malheur. Je sais bien qu’il y a plusieurs personnes dans le monde qui changent les noms des choses, et qui leur en imposent de tout contraires à leur nature. Ils appellent humanité la licence, qui corrompt les plus saintes lois; et ils appellent sévères et fâcheux, ceux qui tiennent la main à l’exécution des ordonnances, et ainsi ils trouvent des couleurs spécieuses, pour déguiser leurs crimes, et pour s’assurer de l’impunité. Je vous prie de ne vous pas perdre, en voulant sauver un coupable, et étant innocents, comme vous êtes, de ne pas devenir des complices, J’affirme qu’il n’y a point de différence entre celui qui commet un crime, et celui qui en empêche le châtiment, Faites, je vous prie, réflexion, en jugeant de cette affaire, que vous avez à choisir, ou de ne pas soustraire un accusé à la justice, ou de vous priver au fruit de la victoire. Considérez qu’au commencement de cette guerre nous avions des soldats aguerris et courageux, des finances innombrables, une quantité infinie de chevaux et d’armes, et des places bien fortifiées et bien munies, qui sont des choses d’une très grande importance dans la guerre. Cependant, pour avoir suivi Théodat, qui avait plus de passion pour l’argent, que d’amour pour la justice, nous avons attiré la colère de Dieu sur nous. Vous savez dans quels malheurs nous sommes tombés depuis, et par quelle sorte de gens nous avons été vaincus. Maintenant Dieu, satisfait du châtiment qu’il a tiré de nos fautes, remet la prospérité dans nos affaires, et surpasse nos espérances par ses bienfaits. Après que nous avons remporté des avantages, auxquels nous n’osions prétendre ; ne vaut-il pas mieux les conserver par une observation exacte de la justice, que de les perdre par notre injustice, et que de nous rendre nous-mêmes les auteurs de notre malheur? il est impossible que les expéditions militaires réussissent heureusement à ceux qui commettent des violences. La fortune de la guerre s’accommode aux mœurs des particuliers.

Les gens de commandement vaincus par ces raisons de Totila, se désistèrent de la prière qu’ils lui avaient faite en faveur du garde accusé, et le lui abandonnèrent. Peu après il le condamna à la mort, et donna son bien à la fille qu’il avait outragée.

CHAPITRE IX.

1. Licence des gens de guerre. 2. Misère des Italiens. 3. Lettre de Totila au Sénat de Rome. 4. Prêtres ariens chassés. Siège d’Otrante.

1. PENDANT que Totila se rendait célèbre par ces belles actions, les capitaines et les soldats romains pillaient les sujets de l’Empire, et s’abandonnaient à la licence, et à la débauche. Les gens de commandement avaient dans leurs garnisons des femmes prostituées, et ils passaient les jours entiers dans les festins. Les soldats méprisaient insolemment les ordres de leurs chefs, et ne gardaient plus de discipline.

2. Les Italiens souffraient de grandes vexations des deux armées. Ils étaient chassés de leurs terres par les Goths, et privés de leurs meubles par les Romains. Ils étaient chargés de coups par la violence des soldats, et consumés par la nécessité de la famine. Les gens de guerre, qui n’avaient ni la force, ni le courage de les garantir des mauvais traitements des ennemis, étaient si emportés dans leurs désordres, qu’ils leur donnaient sujet de regretter les Barbares. Constantien ne sachant que faire, écrivit à Justinien, qu’il n’avait pas des forces suffisantes pour supporter le poids de la guerre. Les autres chefs déclarèrent pareillement, comme par une commune résolution, qu’ils ne pouvaient plus la continuer. Voilà l’état où étaient alors les affaires d’Italie.

3. Totila écrivit dans le même temps au Sénat de Rome. Voici à peu près le sens de la lettre.

Ceux qui offensent leurs proches par inconsidération et par imprudence, sont en quelque sorte dignes de pardon, parce qu’ils trouvent leur excuse dans la cause même de leur faute ; mais ceux qui leur font une injustice à dessein, ne peuvent avoir de défense puisque leur intention est mauvaise aussi bien que leur action. Avisez donc, s’il vous plaît, de quelle manière vous soutiendrez tout ce que vous avez fait contre les Goths. Direz-vous que vous n’aviez aucune connaissance des bienfaits de Théodoric et d’Amalasonte, ou que vous en avez perdu la mémoire ? Ni l’un ni l’autre n’est véritable. Il n’y a pas si longtemps qu’ils ont exercé envers vous leur libéralité royale, et qu’ils l’ont exercée, non pas en des sujets de néant, mais en des affaires les plus importantes du monde. Vous savez avec quelle douceur les Goths ont traité les Italiens, et vous apprendrez, ou par le rapport d’autrui, ou par votre propre expérience, comment les Grecs en usent à l’égard de leurs sujets. Je crois que vous les avez fort bien reçus; mais si vous n’avez pas oublié les impôts qui ont été établis par Alexandre, vous n’ignorez pas qu’en les recevant, vous avez reçu de méchants amis, et de méchants hôtes. Je ne vous parle point des soldats, ni de leurs chefs. Vous n’avez pas plus à vous louer de leur civilité ou de leur courage, qu’ils n’ont à se vanter de la prospérité, et de la gloire où ils ont élevé leurs affaires. Que personne n’attribue ces reproches que je leur fais, ou à une vanité de jeune homme, ou à un orgueil de Barbare; car je ne regarde pas leur défaite comme un effet de notre valeur; je ne la regarde que comme une peine des injustices qu’ils vous ont faites. Certainement ce serait une chose bien ridicule, que tandis que Dieu venge vos injures, vous voulussiez continuer à les souffrir. Faites donc quelque chose qui vous justifie envers les Goths, et qui les oblige à vous pardonner ; c’est-à-dire n’attendez pas la fin de la guerre, et prenez une bonne résolution de rentrer dans notre amitié, sans vous amuser à ces vaines et légères espérances qui vous retiennent.

Totila donna cette lettre à des prisonniers, pour la porter au Sénat; mais Jean empêcha ceux qui la reçurent d’y faire réponse; ce qui obligea Totila d’en envoyer plusieurs copies, et d’y insérer des promesses et des serments, que les Romains ne recevraient point de mauvais traitement. Je ne saurais dire qui furent ceux qui portèrent ces copies; mais elles furent affichées durant la nuit aux places publiques, et aux lieux les plus fréquentés de la ville, et elles vinrent par cette voie à la connaissance du peuple.

4. Les capitaines romains, qui avaient les prêtres ariens pour suspects, les chassèrent tous de Rome.

5. Totila envoya au premier bruit de cette nouvelle une partie de ses troupes dans la Calabre, avec ordre de tenter de prendre le fort d’Otrante et la garnison ayant refusé de le rendre, il commanda d’y mettre le siège, et marcha vers Rome avec ses principales forces. Justinien fort inquiété de tant de fâcheux accidents, renvoya Bélisaire en Italie, quoiqu’il fût vivement pressé par les Perses. En cet endroit l’hiver finit, et la neuvième année de la guerre, dont Procope continue le récit.


CHAPITRE X

l. Bélisaire retourne en Italie, et sauve Otrante. 2. Totila use d’adresse pour reconnaître l’état de son armée. 3. Il prend Tibur.

1. BÉLISAIRE partit donc pour l’Italie ; et comme il avait fort peu de soldats, et qu’il n’avait pu séparer ceux qu’il commande d’avec le reste de l’armée, qui était destinée contre les Perses, il parcourut toute la Thrace, et il y leva, à force d’argent, quelques volontaires. Vitalius, maître de la milice d’Illyrie, se joignit à lui par l’ordre de l’Empereur ; et ayant ensemble ramassé quatre mille hommes, ils allèrent à Salone, dans l’intention de marcher vers Ravenne, et d’y faire la guerre le mieux qu’il lui serait possible. Ils ne pouvaient entrer dans la Calabre, ni dans la Campanie, sans que les Goths le sussent; et ils n’osaient leur donner bataille, parce que les forces n’étaient pas égales. Ceux qui gardaient le fort d’Otrante n’ayant plus de vivres, composèrent avec les assiégeants, et promirent de se rendre dans un certain jour ; mais quatre jours auparavant Bélisaire y envoya Valentin, avec des provisions pour un an, et une garnison toute fraîche. Les Goths qui se reposaient sur la foi de la capitulation, ne faisaient pas si bonne garde que de coutume ; de sorte que quand ils virent la flotte ennemie dans le port, ils s’éloignèrent un peu de la place, et mandèrent à Totila ce qui leur était arrivé. Voilà le danger que le fort d’Otrante courut, et qu’il évita.

2. Quelques soldats de Valentin ayant voulu faire des courses, rencontrèrent les ennemis, avec qui ils en vinrent aux mains, furent défaits, et plusieurs contraints de se jeter dans la mer ; de sorte qu’il en périt cent soixante et dix en cette rencontre. Valentin ayant retiré d’Otrante l’ancienne garnison, qui était accablée de maladies et de fatigues, et y en ayant laissé une autre toute pleine de vigueur, et des vivres pour une année, il fut à la ville de Salone, d’où Bélisaire fit voile en même temps, et étant abordé à Pole, il y demeura durant quelques jours, pour ranger ses troupes en bataille. Quand Totila sut son arrivée, il usa de cette adresse, pour savoir au vrai l’état de ses forces; c’est qu’il lui écrivit une fausse lettre, sous le nom de Bon, gouverneur de Gênes, et neveu de Vitalien, par laquelle il le priait de lui envoyer un prompt secours, dans l’extrémité où il était. Il donna cette lettre à cinq hommes fort intelligents, et fort adroits, à qui il recommanda de visiter exactement l’armée de Bélisaire ; et de lui en faire un rapport fidèle. Bélisaire les reçut humainement selon sa coutume, et les chargea de dire à Bon, que bientôt il irait avec toutes ses troupes le secourir. Quand ils furent revenus au camp, ils rapportèrent que l’armée de Bélisaire était tout à fait faible et méprisable.

3. Totila prit dans ce même temps la ville de Tibur, par intelligence. Voici comme la chose arriva. Les habitants qui faisaient garde aux portes avec les soldats Isauriens, qui y étaient en garnison, étant entrés en dispute avec eux, pour un sujet de peu d’importance, ils s’en séparèrent, et appelèrent les Goths dans la place. Les Isauriens se rallièrent si heureusement, qu’ils sortirent sans recevoir de mal. Les Goths massacrèrent tous les habitants, avec leur évêque, d’une manière que je ne veux pas rapporter, bien que j’en sois informé, afin de ne pas laisser à la postérité un monument, et un exemple d’une cruauté si barbare. Casellle, qui était si considérable parmi les Italiens, eut le malheur d’être enveloppé dans ce massacre. Les Goths s’étant rendu maîtres du Tibre, il ne fut plus possible aux Romains de conduire dessus les provisions qu’ils avaient accoutumé de tirer de la Toscane ; car Tibur étant assis à six-vingt stades au-dessus de Rome, il servait à arrêter ceux qui y voulaient aller par eau.

HISTOIRE MÊLEE


LIVRE VIII

CHAPITRE PREMIER.

I. Argument du livre suivant. 2. Description du Pont Euxin.

J’ai divisé jusques ici mon Histoire en plusieurs livres, selon la diversité des lieux où les choses que je décrivais sont arrivées; et cet ouvrage a eu assez de bonheur pour être bien reçu dans toutes les parties de l’Empire. Maintenant je suis obligé de changer d’ordre, parce qu’il ne m’est pas possible d’ajouter aux Livres qui sont déjà publiés, la narration de ce qui s’est passé depuis, et il faut nécessairement que je fasse dans celui-ci une Histoire Mêlée, et que j’y renferme non-seulement ce qui regarde la Guerre des Goths, mais aussi une petite suite de la Guerre des Mèdes. J’ai rapporté dans les Livres précédents, tout ce qui s’est fait entre les Perse, et les Romains, jusqu’à la quatrième année de la trêve que ces deux peuples firent pour cinq ans. L’année suivante la Colchide fut inondée par une puissante armée qui était commandée par Coriane, l’un des plus vaillants chefs qu’il y eut parmi les Perses, et qui fut fortifiée par une prodigieuse troupe d’Alains. Lorsque cette armée fut arrivée à la partie du pays des Laziens que l’on appelé Muchirise, elle chercha un lieu propre à se camper à la droite d’un petit fleuve nommé Ippis, qui ne porte point de bateaux, et qui peut aisément être passé par un homme de cheval, et même par un homme de pied.

2. Or afin que mes Lecteurs aient quelque connaissance du pays des Laziens, et du pays de quelques autres nations voisines, et qu’ils n’en parlent pas sans lumière, et ne ressemblent pas à ceux qui se battent dans les ténèbres ; il est à propos que je fasse un dénombrement des peuples qui habitent aux environs du Pont-Euxin. Je n’ignore pas qu’il y a eu des Anciens qui ont traité le même sujet : mais je suis persuadé qu’ils ne l’ont pas traité exactement. Quelques-uns ont dit, que les Zaniens que nous appelons maintenant Tzaniens confinaient avec les Laziens et qu’ils étoilent les mêmes que les Colques ou Colcnéens. Ils ont donné le nom de Laziens à des peuples à qui il n’appartenait pas alors, et à qui il appartient maintenant, et en ce point ils ont avancé deux choses qui sont contraires à la vérité. Les Zaniens sont voisins des Arméniens, et séparés de la Mer par de hautes montagnes, par de profondes vallées, par de vastes solitudes, par des torrents, par des forêts et par des précipices. Les Colques et les Laziens ne peuvent être deux peuples différents ; puisqu’ils habitent sur le bord du Phase, et la seule différence qu’il y a, c’est qu’on les appelé Laziens, au lieu qu’on les appelait autrefois Colques, ce qui n’est qu’un changement de nom, qui est aussi arrivé à plusieurs autres. De plus, le longtemps qui s’est écoulé depuis le siècle de ces Ecrivains jusqu’à nous, a produit divers changements, par les transmigrations des peuples, et par les successions des princes. J’estime su tout qu’il est nécessaire que j’examine si exactement ce que j’ai a dire, que je n’avance rien de fabuleux ni de trop ancien, comme serait de marquer précisément l’endroit du Pont-Euxin, où les Poètes ont feint que Promethée fut attaché. Je sais trop combien il y a de différence entre la fable et l’Histoire: mais je tâcherai de faire un récit fidèle de l’état présent, des lieux, et des choses.

CHAPITRE II.

Description des bords du Pont-Euxin depuis Calcédoine jusqu’au pays des Apsiliens.

1. Cette mer commence à Constantinople, et à Calcédoine,et finit à la terre des Colques. Ceux qui la naviguent ont à leur droite les Bythiniens, les Honoriates, et les Paphlagoniens, dont les principales villes maritimes sont Héraclée, et Amastris. Ensuite sont ceux de Pont, qui s’étendent jusqu’aux frontières de Trébizonde. Entre plusieurs villes qui servent d’ornement à cette côte, Sinope, et Amise sont les plus célèbres. Proche d’Amise est un pays appelé Themis-Cyre, où est le fleuve Thermodoon, sur les bords duquel on dit que se campèrent les Amazones, dont je parlerai incontinent. Les terres qui dépendent de Trébizonde, s’étendent jusqu’à un bourg qu’on appelé Susurmène, et jusques à une petite ville nommée Rizée, et elles contiennent deux journées de chemin en tirant le long de la mer vers les frontières des Laziens. Puisque j’aii sait mention de Trébizonde, il ne saut pas que j’omette une chose tout-à-fait rare qui y arrive. C’est qu’au lieu que le miel est doux par tout le reste du monde, il est amer dans les terres qui dépendent de cette ville. Au côté droit de ces terres, s’élèvent les montagnes des Zaniens au-bas desquelles est l’Arménie, qui est soumise aux Romains. Le fleuve Boas prend sa source dans les montagnes, d’où après avoir fait divers tours dans des forêts sort épaisses, et dans des lieux hauts et bas, il coule dans le pays des Laziens, et se décharge dans le Pont-Euxin. Mais avant que de s’y décharger, il change de nom, et s’appelle acampsis, c’est à dire, sans détours, parce que, lorsqu’il est proche de la mer, il s’y précipite avec une impétuosité si rapide, qu’il en empêche la navigation, tellement que les vaisseaux qui voguent sur le Pont-Euxin, ne peuvent arriver à la Lazique, ni ceux qui sont dans la Lazique n’en peuvent sortir, si ce n’est en s’avançant jusqu’au milieu de la Mer, pour y trouver un passage. Voilà ce que j’avais à dire de ce fleuve.

2. Il y a un petit pays proche de Rizée, entre les Laziens, et les Romains, qui est habité par un peuple libre, et où il y a un bourg que l’on appelé Athènes, non-pas qu’il ait été bâti par les Athéniens, mais parce qu’il a autrefois appartenu à une dame nommée Athénée, dont on y voit encore le tombeau. Proche d’Athènes est un autre bourg nommé Arcabis. Il y a aussi dans ce pays une ancienne ville nommée Absare; on l’appelait autrefois Absyrte, et elle avoir tiré ce nom d’un homme qui y avait été traité inhumainement y car on dit qu’Absyrte y fut tué par la cruauté de Médée et de Jason. Il est sans doute que ce sut le lieu de la mort d’Absyrte; mais la suite des siècles, et les différentes successions des hommes, en ont corrompu le nom, et nous l’ont transmis tel qu’il est aujourd’hui. On voit encore le tombeau d’Absyrte proche de cette ville, du côte d’Orient. Autrefois elle était sort peuplée, et fermée de murailles ; elle avait un cirque et les autres ornements publics, qui sont les marques des grandes villes. Il n’y reste maintenant que des ruines de ces anciens bâtiments.

N’y a t’il donc pas sujet de s’étonner qu’il y ait eu des Auteurs qui aient écrit que les Colques confinent avec ceux de Trébizonde ? Car sî cela était véritable, il semble que Jason n’aurait pas dû revenir avec Médée dans la Grèce, après avoir enlevé la Toison d’or ; mais qu’il s’en serait fui vers le Phase, et vers des nations barbares. On dit que ce pays avait des garnisons romaines sous le règne de Trajan. Il est maintenant habité par des peuples qui ne relèvent ni des Romains ni des Laziens. Néanmoins comme ils font profession de la religion chrétienne, ils reçoivent des prêtres qui leur sont envoyés par les évêques des Laziens. Ils sont amis et alliés des uns et des autres, et ils leur servent de guide dans leurs voyages. Lorsque les Romains envoient des ambassadeurs aux Laziens, ou ceux-ci aux Romains, ce sont ces peuples dont je parle qui les partent dans leurs barques. Ils. ne paient point de tribut. A la droite de leur pays il y a des montagnes entrecoupées, et comme suspendues en l’air ; et une vaste solitude, au-delà de laquelle habitent les Persarméniens, et les Arméniens qui dépendent des Romains, et qui s’étendent jusqu’à l’Ibérie.

Depuis Apsare jusqu’à Pétra, et jusqu’aux frontières des Laziens où le Pont-Euxin finit, il y a pour une journée de chemin. Le trajet de l’extrémité de cette mer courbée en forme de demi lune, est de cinq cent cinquante stades. Tout le pays qui s’étend au delà, appartient aux Laziens. Plus loin est la Scymnie, et la Suanie, qui dépendent du Roi des Laziens, en ce qu’encore qu’elles aient des seigneurs particuliers à qui elles obéissent, néanmoins, lorsque ces seigneurs sont morts, c’est le roi des Laziens qui en choisit d’autres, et qui les établit. A côté de cette Nation., et proche de l’Ibérie, habitent les Mesques dans des montagnes qui sont fertiles en toute sorte de fruits,et qui sont cultivées avec beaucoup de soin. Ce pays est couvert par d’autres montagnes, qui sont toutes chargées de forêts, et qui sont presque inaccessibles. Elles s’étendent jusqu’au Mont-Caucase, au delà duquel, du côté d’Orient est l’Ibérie, qui se termine au pays des Persarméniens. Le Phase descend du Caucase, et coule à travers de ces montagnes, et se va décharger dans le milieu de l’endroit qui est courbé du Pont-Euxin. C’est de là qu’est venue l’opinion de ceux qui croient que ce fleuve sépare l’Asie d’avec l’Europe. Les Laziens habitent le bord qui est attribué à l’Europe. Ils n’ont dans l’autre bord, ni bourg, ni sort, ni ville considérable, excepté celle de Pétra, que les Romains y ont bâtie. C’est dans cette partie de la Lazique, si nous en voulons croire ceux du pays, que se gardait la toison d’or, pour la conquête de laquelle sut conduit le fameux vaisseau d’Argos, dont les Poètes ont feint tant de choses. Mais je crois qu’ils se trompent : Car quand Jason s’enfuit avec Médée, après avoir enlevé la Toison, il n’eût jamais manqué d’être découvert par Aetès, si le Phase n’eut séparé son palais d’avec les maisons des autres Laziens, où l’on dit que la Toison était, ainsi que les Poètes même l’ont remarqué. Ce fleuve prenant le cours que j’ai dit, va porter ses eaux dans l’extrémité du Pont-Euxin. La ville de Pétra est du côté de l’Asie en un endroit où le rivage est courbé. L’autre bord vis avis de Pétra, est habité par les Apsîliens, qui relèvent des Laziens,et qui sont profession de la Religion chrétienne, comme les autres peuples dont je viens de parler.

CHAPITRE III.

1. Description du mont Caucase. 2. Demeure des Sabiriens. 3 Les Abalgiens embrassent la religion chrétienne.

1 Au delà de ce pays, est le Mont-Caucase, dont la cime est plus élevée que les nues, et est toujours exempte de pluies, et de neiges. Il en est toujours couvert depuis le milieu jusqu’au bas, et ces parties qui en sont couvertes, surpassent en hauteur le sommet de toutes les autres montagnes du monde. Il s’étend vers le Septentrion, et vers l’Occident, jusqu’à l’Illyrie, et à la Thrace ; et du côté d’Orient, et de Midi, il se termine à la porte Zur, et à la porte Caspienne, qui servent toutes deux de partage aux Huns, pour entrer sur les terres des Perses, et sur celles des Romains. Le pays qui s’étend depuis le Mont-Caucase jusqu’aux portes Caspiennes, est occupé par les Alains, qui sont un peuple libre, et qui ont accoutumé de se joindre aux Perses pour faire la guerre aux Romains.

2. C’est en cet endroit que les Huns surnommés Sabiriens habitent, et quelques autres nations, et c’est d’où l’on dit que les Amazones sortirent, pour se venir camper proche du pays de Tesmiscyre, proche du fleuve Termodoon, sur les bords duquel la ville d’Amise a été depuis bâtie. Bien que Strabon, et d’autres écrivains nous aient laissé beaucoup de choses touchant les Amazones, il est vrai, néanmoins, qu’il n’y a nul monument, ni dans le Mont-Caucase, ni dans les lieux circonvoisins, qui conserve la mémoire de leur nom. L’opinion de ceux qui croient qu’il n’y a jamais eu de femmes qui aient porté les armes comme des hommes, me paraît la plus probable. Ceux qui sont de ce sentiment assurent, que la nature n’a point été corrompue jusqu’à ce point dans le seul Mont-Caucase, mais qu’une armée nombreuse de Barbares étant sortie de là avec leurs femmes, pour aller porter la guerre en Aise, ils se campèrent proche du fleuve Termodoon, et y laissèrent leurs lemmes, et qu’après ils coururent une partie de l’Asie, où ils surent taillés en pièces : Que les femmes, pressées par la crainte des peuples voisins, et par la disette des vivres, se résolurent de vaincre la faiblesse de leur sexe, et de prendre les armes que leurs maris avaient laissées, et qu’elles s’en servirent généreusement, jusqu’à ce qu’elles surent toutes défaites par leurs ennemis. Il y a de certaines choses qui sont arrivées en notre temps, qui me persuadent que l’histoire des Amazones est conforme à ce que je viens d’en dire. Le génie et l’inclination des pères paraît encore dans leurs enfants, et dans leurs descendants, après une longue suite d’années. Lorsque des armées de Huns qui faisaient des irruptions, ont été défaites, l’on a souvent trouvé des femmes parmi les morts : mais on n’a jamais vu ni en Europe, ni en Asie une armée composée de femmes ; et l’on n’a jamais oui dire, que le Mont-Caucase ait été dépeuplé de ses habitants. Voila ce que j’avais à dire au sujet des Amazones.

3. Au-delà des Apsiliens, et au-delà d’une des extrémités du Pont, sont les Abasgiens qui s’étendent jusqu’au Caucase. Ils étaient autrefois sous la domination des Laziens, bien qu’ils fussent conduits par deux Princes de leur nation, dont l’un commandait dans lapartie qui regarde l’Occident, et l’autre dans celle qui regarde l’Orient. Ces Barbares ont adoré des arbres jusqu’à notre temps. Ils ont souffert de grandes vexations, par l’avarice de leurs princes, qui arrachaient aux pères et aux mères les enfants les mieux faits, et les rendaient eunuques, afin de les vendre bien cher aux Romains. Leur cruauté allait plus avant. Us faisaient mourir les pères, de peur d’avoir des sujets qui leur sussent suspects, et qui pussent porter jusqu’aux oreilles de l’Empereur, les plaintes des outrages qu’on leur faisait. Ces parents infortunes trouvaient dans la bonne mine de leurs enfants la cause de leur disgrâce. C’est pour cela que parmi les eunuques du Palais, il y en avait toujours plusieurs de la nation dont je parle. Les affaires des Abasgiens ont changé de face sous le règne de Justinien, et ont été mises en meilleur état. Il leur a fait embrasser la religion chrétienne, et il a défendu à leurs Rois de faire des eunuques. Cette défense sut reçue avec un applaudissement général du pays, qui ne manqua pas de veiller à ce qu’elle fût observée, parce que chacun avait appréhendé jusqu’alors d’avoir de beaux enfants. L’Empereur y bâtit une magnifique église, sous l’invocation du nom de la Vierge, et il y établit des prêtres, qui enseignèrent au peuple toutes les cérémonies de la religion. Peu de temps après les Abasgiens se délivrèrent de la domination de leurs Princes, et assurèrent leur liberté.

CHAPITRE IV.

1. Demeure des Bruchiens, des Zecchiens, et des Sagides. 2. Description de l’Elysie et du pays des Goths Tetraxites.

1. Quand on a passé les frontières des Abasgiens, on rencontre entre-eux et les Alain, les Bruchiens, qui sont proche du Mont-Caucase. Les Zecchiens habitent sur le bord du Pont-Euxin ; l’Empereur leur donnait autrefois un roy ; mais maintenant ils ne relèvent de lui en aucune manière. Après leur pays est celui des Sagides, dont les Romains ont possédé la partie la plus voisine de la mer, où ils avaient bâti deux forts, dont l’un s’appelait Sébastopole, et l’autre Pitionte, et qui étaient à deux journées l’un de l’autre, et tous deux défendus par de puissantes garnisons, Quoique depuis longtemps ils ne soient plus maîtres de la contrée maritime, ils n’ont pas laissé de conserver ces deux forts jusqu’à notre temps, auquel, lorsque Chosroes sut conduit par les Laziens contre Pétra, il envoya des troupes pour les prendre, mais les Romains en ayant eu avis, en brûlèrent les maisons, et en ruinèrent les murailles, et se sauvèrent dans des barques à Trébizonde. Ainsi ils conservèrent le pays par la démolition de ces deux forts ; car cela fut cause que les Perses s’en retournèrent à Pétra, sans avoir remporté aucun avantage. Voila ce qui arriva en cette rencontre,

2. Au-delà des Sagides habitent les différentes nations des Huns. En suite est l’Elysie, qui est habitée par divers peuples barbares, tant sur le rivage de la mer, que plus avant dans le pays, et qui s’étend jusqu’aux Palus Méotide, et jusqu’au fleuve Tanaïs qui se décharge dans les Palus. Elle est habitée par des peuples que l’on appelait autrefois Cimmériens, et que l’on appelle maintenant Uturguriens. Plus loin du côté de Septentrion, est la nation des Antes, qui est une nation très nombreuse.

3. A l’endroit où commence le canal par où les Palus Méotides se déchargent, habitent les Goths, surnommés Tetraxites, qui ne sont qu’en petit nombre, mais qui font profession de la religion chrétienne, et qui en observent les saintes Lois avec une piété très-exacte. Ceux du pays ont donné le nom de Tanaïs au canal qui coule depuis les Palus Méotides jusqu’au Pont-Euxin, et qui contient l’espace de vingt journées de chemin. Ils appellent même Tanaïte le vent qui souffle de ce côté-là. Je ne sais si ces Goths dont je parle suivent l’opinion d’Arius, de même que les autres Goths, et ils ne le savent pas eux-mêmes, parce qu’ils ont dans leur religion une grande simplicité. Dans la vingt et unième année du règne de Justinien, ils lui envoyèrent quatre ambassadeurs, pour lui demander un évêque, en la place de l’ancien qui était mort ; de même qu’il en avait donné un aux Abasgiens. L’Empereur leur accorda leur demande ; mais comme ces ambassadeurs appréhendaient la puissance des Huns Uturguriens, ils ne parlèrent dans l’audience publique que de l’évêque qu’ils demandaient, et représentèrent en particulier les avantages qui reviendraient à l’Empire, si l’on entretenait la division entre eux, et les autres Barbares. Je dirai maintenant d’où sont sortis les Tetraxites, et comme ils se sont établis au lieu qu’ils habitent.

CHAPITRE V.

1. Goths Uturguriens et Cuturguriens. 2. Une biche montre aux Goths l’endroit par où l’on pouvait traverser la Palus Méotide. 3. Passage des Goths. 4. Temple de Diane la Taurique. 5. Villes de Cherso, de Cepi et d’autres. 6. Cours du Danube.

1 Tous ces pays dont je viens de parler, étaient autrefois habités par les Huns, que l’on appelait aussi Cimmériens, et qui vivaient sous l’obéissance d’un seul prince, qui avait deux fils, dont l’un se nommait Uturgur, et l’autre Cuturgur. Quand leur père fut mort, ils partagèrent le royaume, et donnèrent leurs noms à leurs sujets. Ces peuples vivaient ensemble, et gardaient les mêmes coutumes, sans entretenir de commerce avec ceux qui habitaient de l’autre côté de la Palus laquelle ils ne croyaient pas qu’il fût possible de traverser, à cause qu’ils n’avoient jamais essayé de le faire. Quand on touche l’autre bord, on entre dans le pays des Goths Tetraxites, dont je viens de parler.

2. Plus loin étaient les Goths, les Visigoths, les Vandales, et d’autres peuples, que l’on appelait Sauromates, Melanclaines, ou de quesqu’autre nom particulier. On dit (si toutefois ce qu’on dit cil véritable ) que de jeunes Cimmériens chassant une biche, qui se jeta dans la Palus, ils s’engagèrent tellement à la poursuivre, soit par un désir de vaincre, ou par une inspiration divine, qu’ils abordèrent avec elle de l’autre côté, et à l’instant elle disparut. Je me persuade qu’elle n’avait paru que pour le malheur des peuples qui habitaient l’autre bord ; car les jeunes hommes frustrés de l’espérance de leur chasse, s’acharnèrent au butin. Ils retournèrent en leur pays, pour aller dire qu’il était aisé de traverser l’eau, et en même temps ils menèrent leurs troupes dans le pays, qui avait elle abandonné par les Vandales qui étaient en Afrique, et par les Goths qui étaient en Espagne. Ils attaquèrent à l’improviste quelques Goths qui y étaient restés, en tuèrent une partie, et mirent le reste en fuite. Tous ceux qui se purent sauver traversèrent le Danube, et entrèrent avec leurs lemmes et leurs enfants sur les terres des Romains ; mais comme ils étaient extrêmement à charge au pays, l’Empereur leur assigna des terres dans la Thrace, où ils allèrent habiter. Quelques-uns d’eux portèrent les armes pour les Romains, en qualité de confédérés ; je m’imagine que les Romains leur avaient donné ce titre, pour saire connaître qu’ils n’étaient pas des peuples conquis par la force des armes ; mais des peuples alliés par une société de guerre, comme je l’ai remarqué dans les livres précédents. ) D’autres peuples leur firent la guerre, bien qu’ils n’en eussent reçu aucune offense, jusqu’à ce que Théodoric les mena en Italie. Voila la suite des affaires des Goths.

3. Les Huns, après avoir ainsi ou tué, ou chassé les Goths, demeurèrent maîtres du pays. Les Cuturguriens y firent venir leurs femmes, et leurs enfants pour l’habiter, et; ils l’habitent encore à présent : Et bien qu’ils reçoivent chaque année des bienfaits de l’Empereur, ils ne laissent pas de ravager ses terres, et d’être en même temps ses alliés, et ses ennemis. Comme les Uturguriens retournaient dans leur pays, pour le posséder seuls, ils rencontrèrent proche de la Palus Méotide, les Goths Tetraxites, qui étant couverts de leurs boucliers, et s’assurant sur la situation avantageuse du lieu, se présentèrent pour les arrêter. Et certes, ce sont les plus belliqueux du pays, et la Palus Méotide fait un golfe à l’endroit ou ils étaient alors, qui rend le passage sort étroit. Mais comme les Huns n’avaient pas intention de s’arrêter, et que les Goths n’étaient pas assez puissants pour soutenir le choc d’une multitude si nombreuse, ils conférèrent ensemble, et demeurèrent d’accord de traverser conjointement la Palus, et que les Goths habiteraient l’endroit où elle se décharge dans la mer, et ainsi ils demeurèrent amis, et alliés des Uturguriens, qui étant séparés d’avec les Cuturguriens, par la Palus, se conservèrent dans une paisible possession du pays de leurs pères, sans exercer d’hostilité contre les Romains, parce qu’en étant fort éloignés, quand ils en auraient la volonté, ils n’en ont pas le pouvoir. Les Cuturguriens s’emparèrent donc, comme je viens de le dire, d’un vaste pays qui s’étend au delà de la Palus-Méotide, et au delà du Tanaïs. La contrée qui est plus loin, est occupée par les Scythes, et par les Tauriens, et: pour ce sujet une partie est appelée la Taurique.

4. C’est où l’on dit que le temple de Diane était, et où Iphigénie fille d’Agamemnon était prêtresse ; bien que les Arméniens soutiennent que ce temple était dans une de leurs contrées, que l’on appelée Aciliiene : Ce qu’ils confirment en disant, que tous les peuples de ces pays-là étaient autrefois compris sous le terme général de Scythes, et en répétant tout ce que j’ai rapporté d’Oreste, et de la ville de Comane, je laisse à chacun la liberté d’en juger comme il lui plaira. Les hommes affectent d’attribuer à leur pays, des histoires qui sont arrivées en d’autres, ou qui ne sont peut-être arrivées nulle part, et ils se fâchent de ce que tout le monde n’est pas de leur sentiment.

5. Après toutes ces nations, est la ville maritime de Bosphore, qui a été jointe, depuis quelques années, à l’Empire. Les Huns possèdent tout le pays qui s’étend depuis le Bosphore jusqu’à la ville de Chersone, qui est assise sur le bord de la mer, et qui est, depuis longtemps, sous l’obéissance des Romains. Il y avait deux bourgs tout proche, dont l’un s’appelait Cepi, et l’autre Phanaguris, qui tous-deux nous appartenaient, et qui de notre temps ont été pris et rasés par les Barbares. Depuis Chersone jusqu’à l’embouchure de l’Istre, ou du Danube, il y a dix journées de chemin, et toute cette étendue est occupée par les Barbares.

6. Ce fleuve tire son origine des montagnes des Celtes, il rase le bord de l’Italie, traverse la Dacie, l’Illyrie, la Thrace, et se décharge dans le Pont-Euxin. Tout le bord de deçà jusqu’à Constantinople, obéit à l’Empereur. Voila le tour du Pont-Euxin, depuis Calcédoine jusqu’à Constantinople, dont je ne saurais dire précisément la longueur, parce qu’il y a sur ses bords un trop grand nombre de nations, avec lesquelles nous n’avons aucun commerce,si ce n’est par la vole des Ambassades, et à cause que je n’en ai rien appris d’exact de ceux qui ont mesuré le pays. Ce qui est certain est, qu’il y a cinquante-deux journées de chemin au côté droit du Pont-Euxin, depuis Calcédoine jusqu’au Phase. Ce qui sait juger probablement que l’autre bord est d’une égale étendue.

CHAPITRE VI.

1. Opinion des géographes touchant la division de l’Europe et de l’Asie. 2. Origine du Pont-Euxin. 3. Aristote ne peut comprendre la cause du mouvement de l’Euripe. 4. Détroit de Sicile sujet aux naufrages.

1. Puisque la suite de l’histoire m’a engagé dans ce sujet, il me semble qu’il sera assez à propos de rapporter les opinions différentes des Géographes touchant la division de l’Europe, et de l’Asie. Quelques-uns tiennent que c’est le Tanaïs qui sépare ces deux parties du monde, et ils prétendent que leur opinion est conforme à l’intention de la Nature ; parce que la mer se jette d’Occident en Orient, au lieu que le Tanaïs coulant de Septentrion au Midi, coupe les deux continents. Le Nil, au contraire, sépare l’Afrique d’avec l’Asie, en coulant de Midi au Septentrion. D’autres, qui prétendent que cette opinion est contraire à la vérité disent, que la mer qui entre dans le détroit de Cadix, sépare la terre en trois parties -, que les deux qui sont à la droite, s’appellent Afrique, et Asie; et que tout ce qui est à la gauche, jusqu’au Bout du Pont-Euxin, est compris sous le nom d’Europe. Que le Tanaïs tirant sa source de l’Europe, tombe dans la Palus Méotide, qui se décharge non au-milieu, mais au-delà du milieu du Pont-Euxin, dont l’un des bords, savoir celui du côté gauche, est attribue à l’Asie. De plus comme le Tanaïs tire sa source des Monts Riphées, ainsi que tous ceux qui en ont sait la description en conviennent, et comme les Monts Riphées sont sort éloignez de l’Océan, ils disent qu’il faut nécessairement que tout ce qui est sur les deux bords du Tanaïs sasse une partie de l’Europe. Ils assurent qu’il est malaisé de reconnaître à quel endroit ce fleuve commence à séparer les deux continents ; et ils ajoutent, que s’il y a quelque fleuve à qui il appartienne de faire ce partage, ce doit être à celui-ci, parce qu’il a son lit entre les deux continents, vis-à-vis du détroit de Cadix. La mer qui se jette dans le détroit, sépare les deux continents, le Phase qui se décharge dans le milieu du Pont-Euxin continue la séparation que la mer a commencée. Voila les raisons sur lesquelles ces deux opinions sont fondées. Il me serait aisé de faire voir, que non seulement la première, mais aussi la seconde est appuyée du témoignage des plus célèbres personnages de l’antiquité, mais quand les hommes sont une fois prévenus d’un sentiment, ils ne se veulent pas donner la peine de rechercher la vérité, ni d’apprendre des choses qui leur paraissent nouvelles. Ils tiennent pour constant tout ce qui est ancien, et pour méprisable tout ce qui est de leur temps. La question que nous traitons n’est pas une question obscure, séparée de la matière, et qui demande une profonde méditation. Il ne s’agit que d’un fleuve, et de l’assiette d’un pays ou le temps n’a pu apporter d’altération, ni de changement ; les yeux en sont les juges, l’expérience en est aisée, et quiconque voudra s’en instruire, en saura la vérité. Hérodote d’Halicarnasse dit, dans le quatrième livre de son Histoire, que la terre est divisée en trois parties, qui ont trois noms, l’Afrique, l’Asie, et l’Europe. Que le Nil sépare l’Afrique d’avec l’Asie, et que le Phase sépare l’Asie d’avec l’Europe. Comme il n’ignorait pas que quelques-uns attribuent cette division au Tanaïs, il n’oublie pas d’alléguer leur opinion. Il est à propos que je rapporte ses propres paroles.

Je ne saurais deviner, puisqu’il n’y a qu’une terre, pourquoi on lui a imposé trois noms de femmes, et pourquoi le Nil qui est un fleuve d’Egypte, et le Phase qui est un fleuve de Colchide, sont le partage de ces trois parties. Quelques-uns disent, que ce partage se fait par le Tanaïs, par la Palus Méotide, et par le détroit Cimmérien.

Eschyle Poète tragique, dans le commencement de son Prométhée délié, appelé le Phase le terme de l’Europe et de l’Asie.

2. Je n’oublierai pas de remarquer en cet endroit, que parmi ceux qui sont savants en géographie, il y en a qui assurent, que le Pont-Euxin sort de la Palus Méotide, et qu’il coule partie à la droite, et partie à la gauche, et c’est pour cela que la Palus est appelée la mer du Pont-Euxin. Ils appuient ce sentiment sur une conjecture qu’ils ont que le Pont-Euxin a un cours semblable à celui d’un fleuve depuis Hero jusqu’à Constantinople, où ils mettent l’extrémité de cette mer. Ceux qui combattent cette opinion disent, qu’il n’y a en tout qu’une mer, et que la diversité des noms ne sait pas la diversité de la nature. Son flux depuis Héro jusqu’à Constantinople, ne fournit pas un argument fort solide, parce que le flux, et le reflux des mers n’est pas aisé à comprendre, et encore moins à expliquer.

3. Aristote de Stagyre qui était un très grand philosophe, étant allé à Calcide pour considérer l’Euripe, et pour rechercher les causes de l’agitation qui pousse cette mer tantôt vers l’Occident, et tantôt vers l’Orient, et qui imprime le même mouvement aux vaisseaux qu’elle porte, de telle sorte qu’ils sont quelquefois rejetés au lieu même d’où ils étaient partis, quoiqu’ils ne soient pas battus du vent, et quoi même qu’il y ait un fort grand calme ; cet excellent homme, dis-je, ayant médité fort longtemps sur ce sujet sans en avoir pu pénétrer la raison, en conçût un si sensible déplaisir, qu’il en mourut.

4. Dans le détroit qui sépare la Sicile de l’Italie, il arrive beaucoup de choses qui sont contraires à la créance commune des hommes; car bien que l’Océan vienne par le détroit de Cadix, il semble néanmoins que le flux procède du golfe Adriatique. Il y a des gouffres oïl les navires se perdent, et dont les causes sont inconnues. C’est pour cela que les Poètes ont feint que Charybde engloutit les vaisseaux qui passent par ce détroit. Ceux dont je parle attribuant tous les effets extraordinaires qui arrivent dans les détroits, à la contrainte que la mer souffre quand elle est resserrée entre deux terres. C’est pourquoi, bien qu’il semble que l’eau du Pont coule du côté de Héro vers Constantinople, ce n’est pas une conséquence nécessaire que la mer se termine à cet endroit, et il n’y a point de raison solide pour l’assurer. Il saut plutôt croire que cela procède de ce que le lieu est étroit. Mais la chose n’est pas aussi tout-à-fait telle que les autres se le persuadent ; car il est certain, par le rapport des pêcheurs de cette mer, que toute l’eau du Pont ne coule pas vers Constantinople, qu’il n’y a que celle qui est à la surface, et que celle qui est au fond est poussée par un mouvement tout contraire. Toutes les sois qu’ils jettent leur ligne elle est entraînée vers Héro, par la force de l’eau qui coule en bas. Le bord de la Lazique arrête l’impétuosité des flots, comme si la puissance divine avait posé des bornes en cet endroit à ce furieux élément. En effet, quand la mer a touché ce rivage, elle ne s’étend pas plus avant, elle ne s’élève pas plus-haut ; mais quoiqu’elle soit enflée d’une infinité de rivières qui se sont déchargé es dans son sein, elle se retient comme par un certain respect d’une loi secrète à laquelle elle obéit par une inévitable nécessité. Elle n’a rien qui l’arrête, tout lui est ouvert, et aplani. Mais que chacun forme tel jugement qu’il lui plaira sur ce sujet.

Chapitre VII.

1. Chosroes entreprend la conquête du pays des Calques. 2. Il assiège Dara sans la pouvoir prendre.

J’ai déjà rapporté les raisons pour lesquelles Chosroes souhaitait de soumettre à son empire le pays des Laziens. Je dirai maintenant ce qui l’obligea de poursuivre avec beaucoup d’ardeur l’exécution de ce dessein. La description que j’ai faite des lieux n’apportera pas peu de lumière à tout ce qui me reste à dire. Ces Barbares avaient souvent jette sur nos terres de formidables armées, commandées par Chosroes, et les avaient ravagées, y ayant tout mis à feu et à sang, sans en remporter aucun avantage. Au contraire, ils s’en étaient retournés après avoir perdu beaucoup de soldats, et beaucoup d’argent. Cela était cause qu’ils murmuraient sourdement contre leur Prince, et qu’ils l’accusaient de ruiner leur nation. Ils conspirèrent même ouvertement contre lui, et ils l’eussent enlevé du monde, s il n’eût été averti de la conjuration, et s’il n’eût apaisé les Grands de son Royaume par ses caresses.

2. Pour repousser avantageusement tous ces reproches, il se résolut de faire quelque entreprise considérable, et d’assiéger la ville de Dara ; mais aussitôt qu’il l’eut assiégée il perdit l’espérance de la prendre. Il n’était pas possible de la forcer, parce qu’elle était défendue par une puissante garnison, ni de la réduire par la longueur du temps, parce quelle était fournie de toute sorte de provisions, et qu’elle était arrosée d’une rivière qui passe au milieu de son enceinte, et dont le cours est si rapide, qu’il ne peut en aucune manière être détourné. Après qu’elle a traversé la ville, et qu’elle en a rempli tous les réservoirs, elle se jette dans un gouffre, dont on ne sait si elle sort en quelque autre lieu. Ce gouffre n’est pas ancien, il ne s’est ouvert que longtemps depuis que l’empereur Anastaze a bâti la ville. Cela est cause que ceux qui l’assiègent ont toujours faute d’eau. Chosroes ayant manqué cette entreprise, fit réflexion, que s’il prenait quelque autre ville qui sût avancée dans le pays ennemi, il ne la pourrait garder, et c’est ce qui l’avait obligé à raser Antioche. Il s’avisa donc d’un autre dessein plus hardi. Comme les Barbares qui demeurent sur les bords de la Palus Méotide sont aisément des irruptions sur l’Empire, il s’imagina que s’il était une fois maître du pays des Laziens, il aurait la liberté d’aller jusqu’à Constantinople, sans avoir de mer à traverser, comme en ont les autres peuples. Voila le motif qui engagea les Perses à la conquête de la Lazique. Je reprends maintenant la suite de mon Histoire.

CHAPITRE VIII.

1. Conseil de guerre tenu par Cubase et par Dagistée. 2. Harangue de Cubase. 3. Disposition des deux armées. 4.. Généreux exploit d”Artabane. 5. Combat terminé par la mort de Coriane.

1. Après que Coriane et l’armée des Perses se surent campez proche du fleuve Ippis, Gubaze roi des Colques, et Dagistée capitaine des troupes romaines, qui en eurent avis, tinrent conseil, et résolurent de mener leurs gens vers l’ennemi. Quand ils furent proche du fleuve, ils s’arrêtèrent pour délibérer s’il était plus à propos ou d’attaquer, ou d’attendre. L’avis de ceux qui voulaient attaquer ayant prévalu, ils marchèrent courageusement. Mais les Laziens firent difficulté de se joindre aux Romains, parce que les Romains n’allaient pas combattre comme eux, pour tout ce qu’ils avaient de plus cher, pour leurs femmes, pour leurs enfants, pour leurs maisons, de sorte que s’ils étaient vaincus, ils n’oseraient plus paraître. Voila la raison qui les faisait souhaiter de fondre seuls sur l’ennemi, de peur que leur ardeur ne fût ralentie par la froideur des Romains.

2. Gubaze qui était bien aise de voir les Laziens dans une si généreuse disposition, leur parla de cette sorte.

Je ne sais s’il est besoin d’employer des paroles pour animer votre courage ; car il n’en faut point à l’égard de ceux qui sont animés par la nécessité de leurs affaires, et qui, comme vous, sont obligés de combattre pour la défense de leurs femmes, de leurs enfants, de leurs maisons, et de toutes choses. Personne ne veut consentir que l’on lui ôte son bien, parce que la nature lui apprend assez à le conserver. Vous savez que l’avidité des Perses est insatiable, et qu’ils ne mettent point de bornes à leurs entreprises injustes, quand ils peuvent les continuer, et les maintenir. S’ils gagnent la bataille, ils ne se contenteront pas de vous avoir pour sujets, ils vous rendront tributaires, et ils vous traiteront avec toutes les duretés que peut exercer un vainqueur. Nous n’avons pas oublié les traitements que Chosroes nous a faits. Que votre ardeur ne se termine pas à des paroles, et ne flétrissez pas le nom de Nation par une tache si honteuse. N’ayez point de peine à les attaquer après les avoir tant de fois vaincus. Ce qui est accoutumé n’est pas difficile, parce que la difficulté est ôtée par l’accoutumance. Vous avez sujet de mépriser un ennemi qui vous cède en courage, et qui vous appréhende, comme les vaincus appréhendent leurs vainqueurs. Jamais la hardiesse ne revient, quand elle a été une sois chassée par la crainte. Fondez sur l’ennemi avec cette pensée, et avec cette espérance.

3. Gubaze ayant fait ce discours, rangea son armée en bataille. Il mit sa cavalerie à l’avant-garde. La cavalerie romaine suivait, mais de loin, commandée par Philégage qui était Gépide, et par Jean, qui était Arménien, et fils de Thomas surnommé Guzez, dont j’ai ci-devant parlé. Gubaze roy des Laziens, et Dagistée capitaine des Romains, étaient à l’arrière-garde avec toute l’infanterie, dans le dessein de soutenir la cavalerie, au-cas que par malheur elle vint à branler. Voila comment les Romains et les Laziens étaient rangés. Pour ce qui est de Coriane, il choisit mille cuirassiers bien armés, et les envoya pour découvrir la campagne, et suivit avec le reste des troupes, n’ayant laissé qu’un petit nombre de ses gens pour garder son camp. La cavalerie des Laziens s’avança, et démentit par ses actions les promettes qu’elle avait faites, et les espérances qu’elle avait données, car ayant rencontré les coureurs des ennemis, elle n’en put seulement supporter la vue, mais tournant le dos, elle s’alla joindre à la cavalerie romaine, et elle n’eut point de honte de se réfugier vers des gens avec qui elle avait refusé, un peu auparavant, de se ranger en bataille. Lorsque les armées surent en présence, elles laissèrent passer quelque temps, avant que de commencer le combat, pacque que l’une reculait, quand l’autre avançait, et que toutes deux affectaient tantôt de poursuivre, et tantôt aussi de fuir.

4. Il y avait dans l’armée Romaine, un certain Persarménien nommé Artabane, qui s’était retiré longtemps auparavant chez les Arméniens sujets des Romains, et en s’y retirant il leur avait donné des gages de sa fidélité, par la mort de six-vingt Perses. Voici comment la chose arriva. Il avait été demander cinquante soldats à Valérien, qui était alors maître de la milice d’Arménie, et les ayant obtenus, il était allé à un sort de la Persarménie, dont la garnison composée de six-vingt Perses qui ne savaient pas qu’il eût changé de parti, l’ayant reçu, il ls égorgea, pilla le fort, retourna à Valérien, et demeura depuis parmi les Romains, à qui après un tel exploit, il ne pouvait pas être suspect. Cet Artabane suivi seulement de deux soldats, s’avança entre les deux armées, où s’avancèrent pareillement quelques-uns des ennemis. Artaoane perça d’abord un Perse, qui était des plus grands et des plus hardis, et il le renversa par terre. Un Barbare qui accourut pour le relever, blessa Artabane à la tête, mais d’une blessure qui n’était pas mortelle. Ce Barbare avait la main levée pour lui porter un second coup, lorsqu’un des soldats d’Artabane lui enfonça son épée dans le flanc. Les mille coureurs étonnés de la valeur de ces trois hommes, attendirent Coriane, et se joignirent à l’armée.

5. L’infanterie commandée par Gubaze, et par Dagistée, s’était jointe à la cavalerie, et l’on commençait déjà à en venir aux mains. Philégage et Jean reconnaissant qu’ils n’avaient pas assez de forces pour soutenir le choc de la cavalerie ennemie, dont ils avaient déjà éprouvé la valeur, descendirent de leurs chevaux, et exhortèrent les Romains, et les Laziens à faire de même. Cela sait, ils se rangèrent tous à pied et présentèrent leurs lances à l’ennemi, qui s’arrêta ne sachant que faire ; car ils ne pouvaient ni harceler l’infanterie par des irruptions, ni rompre les bataillons parce que les chevaux s’effarouchaient à la vue des pointes des lances. Ils eurent donc recours à l’arc, espérant d’accabler l’ennemi par la multitude de leurs flèches. Les Romains et les Laziens se servirent des mêmes armes. En un instant l’air parut tout couvert d’une nuée de traits que l’on jetait de toutes parts. Les Perses et les Alains en jetaient un plus grand nombre que leurs ennemis ; mais la plupart ne tombaient que sur les boucliers. Coriane reçut un coup dont on ne sait qui fut l’auteur. Un trait lancé à travers de la multitude lui perça le cou, et le tua. Sa mort termina le combat, et donna la victoire aux Romains. Du moment qu’il tomba par terre, les Barbares s’enfuirent vers leur camp, que les Romains et les Laziens espéraient de forcer, et de piller. Mais contre toute sorte d’attente, un Alain qui avait un courage extraordinaire, une force de corps égale à son courage, et une adresse tout-à-fait singulière pour tirer en même temps plusieurs coups de divers côtés, s’empara de l’avenue, et en défendit l’entrée. Mais enfin, Jean, fils de Thomas, s’étant approché de lui, le tua avec sa lance. Ainsi les Romains, et les Laziens se rendirent maîtres du camp, et tuèrent un grand nombre de Barbares. Ceux qui échappèrent se retirèrent en leur pays. Voila quel fut le succès de cette irruption des Perses, dont l’autre armée se retira pareillement, après que la garnison de la ville de Pétra y eut mis toutes les provisions nécessaires.

CHAPITRE IX.

1. Dagistée est accusé et mis en prison. 2. Les Abasgiens quittent le parti des Romains. 3. Ils sont défaits.

1. Tandis que ces choses se passaient, les Laziens qui étaient allez à Constantinople, déférèrent Dagistée à l’Empereur, comme coupable d’intelligence avec l’ennemi, et de trahison contre l’Empire. Ils assuraient qu’il n’avait pas voulu entrer dans Pétra par un endroit des murailles qui était tombé, et que soit par corruption, ou par une pure négligence de son devoir, il avait perdu une si importante occasion, qu’il n’avait pu depuis recouvrer ; les Perses ayant eu le loisir de réparer la brèche, et de la boucher avec des sacs pleins de sable. L’Empereur commanda de le garder soigneusement, et donna à Bessas, qui était revenu depuis peu d’Italie, la charge de maître de la milice des Arméniens, et l’envoya conduire les troupes qui étaient dans le pays des Laziens. Il avait envoyé dès auparavant dans le même pays Bénile, frère de Buzès, Odonaque, Babas Thracien de nation, et Uligage Erulien. Nabède entra avec ses. troupes dans la Lazique, mais il n’y fit rien.de considérable, sî ce n’est qu’il reçut en otage soixante enfants des meilleures familles des mains des Abasgiens qui avaient quitté le parti des Romains, et des Laziens, et qu’il prit Théodora femme d’Opsite, oncle de Gubaze, et Roy des Laziens, qu’il trouva inopinément dans l’Apsilie, et qu’il emmena en Perse. Cette dame était romaine ; car il y avait déjà longtemps que par la permission de l’Empereur les Rois des Laziens épousaient des fils de Sénateurs : la mère de Gubaze était fille d’un Sénateur. Je m’en vais dire le sujet pour lequel les Abasgiens se séparèrent de l’intérêt des Romains.

2. Après qu’ils se surent défaits de leurs Rois, de la manière que j’ay rapportée, ils eurent dans leur pays des soldats romains, qui travaillèrent à assujettir la nation à l’Empire, et qui l’accablèrent d’impôts. Ces peuples appréhendant d’être réduits à la servitude, élurent deux Rois, Opsite pour l’Orient, et Sceparne pour l’Occident. Le désespoir où ils se virent de pouvoir jouir, de quelque sorte de bonheur, leur fit souhaiter un mal dont ils s’étaient autrefois délivrés, et l’aversion de la domination romaine les contraignit d’implorer la protection des Perses. Quand Justinien apprit cette nouvelle, il commanda à Bessas de marcher contre eux. Besssas choisit les meilleurs soldats de l’armée, et les envoya par mer contre les Abasgiens, sous la conduite d’Uligage et de Jean fils de Thomas. Sceparne, l’un des rois de ces peuples, était alors dans la Perse, où il avait été mandé par Chosroes. L’autre amassa toutes ses forces, et se prépara à. recevoir les Romains.

3. Il y a à l’entrée du pays des Abasgiens une montagne qui descend du Mont-Caucase, et qui s’abaisse comme par degrés jusqu’au Pont-Euxin ; au pie de laquelle ces peuples ont autrefois bâti un fort, qui leur sert à arrêter les irruptions de leurs ennemis. Il n’y a qu’un chemin par où l’on y puisse aller, et il est si étroit, qu’il ne saurait contenir deux hommes de front. Depuis ce chemin jusqu’à la mer, il y a une descente qui est si rude, qu’elle en porte le nom. La flotte Romaine étant abordée entre les frontières des Apsiliens, et des Abasgiens, Jean et Uligage débarquèrent leurs soldats, et allèrent par terre, tandis que les matelots suivaient le long de la mer. Quand ils furent arrivés proche de cette descente si fâcheuse, et si escarpée, ils aperçurent les Abasgiens bien armés, et bien rangés en bataille. Ils s’arrêtèrent quelque temps sans pouvoir prendre de résolution, jusqu’à ce que Jean eût trouvé l’expédient que je vais dire. Il laissa Uligage avec la moitié des troupes en cet endroit, et monta avec l’autre moitié sur les vaisseaux. Ils tournèrent à force de rames à côté de la descente, et fondirent par derrière sur les ennemis. Les Abasgiens attaqués de deux côtés, confondirent leurs rangs, perdirent le courage de se défendre, et s’enfuirent en tel désordre qu’ils ne connaissaient plus leur propre pays, et ne s’en pouvaient débarrasser. Les Romains les prêtèrent vigoureusement, et en firent un grand carnage. Ils poursuivirent les fuyards jusques dans le sort, dont ils trouvèrent la porte ouverte, les gardes n’ayant pas voulu sa fermer à cause de la déroute de leurs gens. Les fuyards et les vainqueurs se poussaient pêle-mêle à la porte, les uns pour se sauver, et les autres pour prendre le sort. Ils entrèrent donc tous ensemble confusément, les gardes ne pouvant plus soutenir l’effort d’une telle multitude. Les Abasgiens, qui semblaient être à couvert de leurs murailles, se trouvèrent pris dans leur propre place, et les Romains, qui étaient victorieux, coururent un plus grand danger après leur victoire, qu’ils n’avaient fait auparavant. Les Abasgiens entrèrent dans leurs maisons, qui étaient fort pressées, et animés par la présence du péril, par l’amour, et par la compassion de leurs femmes, et de leurs enfants, tirèrent de haut en bas, jusqu’â ce que les Romains s’avisèrent de les brûler. Le feu consomma la victoire. Opsite roi des Abasgiens se sauva, avec quelques-uns de sa suite, et le retira chez les Huns dans le Mont-Caucase. Les autres ou furent réduits en cendres, ou tombèrent entre les mains des ennemis. Les Romains prirent les femmes, et les enfants des deux rois, rasèrent les fortifications, et désolèrent tout le pays, Voila quel fut le succès de la révolte des Abasgiens.

CHAPITRE X.

1. Téderte livre le fort de Tzibilon aux Perses. 2. Le commandant des Perses viole la femme du Gouverneur, et est tué avec ses soldats. 3. Anatozade se révolte contre son père Chosroes, est vaincu, et a les yeux crevés.

1. Les Apsiliens anciens sujets des Lazizns, ont dans leur pays un fort que l’on appelle Tzibilon, lequel un des principaux officiers nommé Tederte promit de livrer aux Perses, à cause de l’aversion qu’il avait conçue contre Gubaze. Pour s’acquitter de sa promesse, il entra avec une troupe de Perses dans l’Apillie, et quand il fut proche du château, il ne mena que sa suite, qui était composée de Laziens. Les soldats de la garnison étaient très éloignés d’avoir le moindre soupçon contre un officier aussi considérable que Tederte. Aussitôt que la troupe de Perses fut arrivée, Tederte les reçut dans le fort, et dès ce moment, les Perses crûrent être maîtres non seulement de la Lazique, mais aussi de l’Apsilie. L’armée des Perses amusa cependant à Pétra les Romains, et les Laziens de telle sorte qu’ils ne purent donner de secours à l’Apsilie.

2. Le Gouverneur du fort avait une femme d’une singulière beauté, dont le commandant des Perses étant devenu éperdument amoureux, et n’ayant pu la corrompre par ses caresses, il en jouit par violence. Le mari enragé de cette action, massacra la nuit le commandant, et pour se venger plus pleinement, il massacra encore tous ses gens, et demeura maître de la place. Les Apsihens se séparèrent d’avec les Colques, à cause qu’ils ne les avaient pas défendus des mauvais traitements des Perses. Mais Jean fils de Thomas leur ayant été envoyé par Gubaze, avec mille Romains, il gagna leur affection par ses caresses, et les remit sous l’obéissance des Laziens. Voila ce que j’avais à dire des Apsiliens, et du fort de Tzibilon.

3. Il arriva dans le même temps qu’un des fils de Chosroes ne put éviter la cruauté de son père. C’était l’aîné, nommé Anatozade, c’est a dire en langage Persan, qui donne l’immortalité. Ce prince, dans l’emportement d’une jeunesse licencieuse, eut l’insolence de toucher aux concubines de son père. L’exil fut son premier châtiment, car il fut envoyé à Lapato ville assise dans une des plus fertiles contrées de la Perse, nommée Vazaine, à sept journées de Ctésiphon. Tandis qu’il y demeurait, la renommée y porta le bruit d’une maladie dangereuse où le roy son père était tombé, et comme la renommée ajoute toujours à la vérité, elle publia qu’il était mort. Chosroes était sujet, de son naturel, à de fréquentes maladies, et faisait venir des médecins de toutes les parties du monde. Il y en avait un, nommé Tribun, natis de Palestine, qui était un des plus habiles en son art, et qui de plus, était sage, modéré, et pieux. Ayant une fois guéri ce Prince d’une fâcheuse maladie, il s’en retourna en son pays chargé de riches présents. Depuis, lorsque les Romains firent la première trêve avec les Perses, Chosroes pria Justinien de lui laisser ce médecin pour un an, et cet an établi; expiré, il offrit au médecin tout ce qu’il lui voudrait demander : mais au lieu de demander de l’argent, il demanda la liberté de quelques Romains qui étoilent prisonniers parmi les Perses. Chosroes ne lui accorda pas seulement toutes les personnes de qualité qu’il demanda, mais il lui en accorda trois mille autres, ce qui rendit le nom de Tribun fort illustre dans toute l’étendue de l’empire.

Quand Anatozade apprit la nouvelle de la maladie de son père, il commença à s’attribuer la souveraine puissance, et même après que ce Prince fut guéri, il sollicita ses sujets à la révolte, et prit les armes. Chosroes envoya contre lui des troupes, sous la conduite de Sabrize, qui ayant remporté la victoire, l’envoya à son père, qui le priva de la vue, non pas en lui crevant les yeux, mais en lui renversant les paupières, et en les perçant avec un fer chaud, ce qu’il ne faisait que pour lui ôter l’espérance de parvenir à la couronne, parce que la loi du pays ne permet pas qu’une personne qui a quelque défaut naturel, y puisse jamais prétendre.

Chapitre XI.

1. Ambassades réciproques des deux nations. 2. Siège de Pétra. 3. Les Sabiriens servent les Romains et les Perse 4. Quelques-uns d’eux inventent un bélier d’une nouvelle structure. 5. Bessas monte le premier à la brèche bien que dans un âge fort avancé. 6. Les Romains prennent enfin la ville.

1. Voila le triste succès de la rébellion d’Anatozade. La cinquième année de la trêve étant expirée, Justinien députa vers Chosroes, Pierre, qui était patrice, et intendant de sa maison pour traiter de la paix d’Orient ; mais ce Prince le renvoya, et lui promit de dépêcher un ambassadeur qui terminerait cette importante affaire, à des conditions avantageuses aux deux nations. En effet, il dépêcha Isdigune, homme superbe et fastueux, et dont la fierté, et l’orgueil étaient insupportables aux Romains. Il menait sa femme, ses enfants, son frère, et une suite nombreuse d’officiers, parmi lesquels il y en avait deux qui étaient de la noblesse la plus illustre, et qui portaient des diadèmes d’or. A voir ce magnifique appareil, on eût dit qu’ils allaient à la guerre. Ce qui piquait plus sensiblement les habitants de Constantinople était, que l’Empereur déférait de plus grands honneurs à cet Isdigune, qu’il n’avait accoutumé de faire aux autres ambassadeurs. Il ne mena point Braduëion que l’on dit que Chosroes avait fait mourir, à cause seulement que Justinien lui avait sait l’honneur de l’admettre à sa table; car un interprète, disait-il, n’aurait jamais reçu un si grand honneur, si ce n’avait été en récompense de sa perfidie. Quelques-uns disent, qu’lsdigune l’accusa d’avoir eu de secrètes conférences avec les Romains. Quand cet ambassadeur conféra avec Justinien, il ne dit pas un mot de la paix ; il fit seulement des plaintes de ce que les Romains avoient contrevenu à la trêve, par les hostilités qu’Arethas et les Sarrazins avoient exercées contre Alamondare. Il forma encore d’autres légères difficultés que je ne tiens pas dignes d’être rapportées.

2.. Durant que cela se passait à Constantinople, Bessas assiégeait Pétra, avec une puissante armée. Les Romains minèrent la muraille au même endroit où Dagistée l’avait autrefois abattue. Les fondements étaient posés sur une roche, excepté en un endroit où ils n’étaient posés que sur des terres apportées, et c’était cet endroit que Dagistée avait autrefois creusé. Quand il eût levé le siège, les Perses le réparèrent de cette manière : Ils remplirent de glaise tout le fond qui avait été vidé, et ils posèrent demis de grosses poutres bien liées ensemble, sur lesquelles ils élevèrent la muraille. Les Romains qui ne savaient rien de ce nouveau bâtiment, firent leur mine dessous, mais sans que l’assemblage de bois qui servait de fondement se rompit, sans que les pierres se démentissent ni se séparassent la muraille ne fit que s’abaisser tellement que quoique plus basse qu’auparavant, néanmoins, elle ne laissait pas de servir toujours à la ville de clôture, et de sureté. Les Perses y accoururent en foule, sous Mermeroës, et réparèrent la brèche en élevant la muraille à la hauteur qu’elle était. Les Romains ne savaient que faire, quand ils virent que la muraille qu’ils croyaient avoir abattue était debout. Ils ne pouvaient plus creuser la terre, parce que l’endroit qui pouvait autrefois être creusé était alors tout rempli de bois, et de pierres ; ils ne pouvaient se servir du bélier, parce que la muraille était sur un penchant, et que cette machine ne sert que quand le terrain est plat et uni.

3. Il y avait dans l’armée romaine plusieurs soldats de la nation des Sabiriens, qui est une nation de Huns. Ils habitent proche du Caucase, et vivent sous le gouvernement de plusieurs seigneurs, dont les uns sont alliés des Romains, et les autres sont alliés des Perses. L’Empereur des romains, et le roi des Perses, ont accoutumé de distribuer de l’argent à leurs alliés, non tous les ans, mais dans les temps que la nécessité de leurs affaires le désire. Justinien ayant alors besoin du secours des Sabiriens, leur envoya de l’argent ; mais comme celui qui en était chargé ne le pouvait porter jusques au Mont-Caucase ; à travers un pais dont les ennemis étaient maitres, quand il fut arrivé au camp des Romains qui assiégeaient Pétra, il manda aux Sabiriens de le venir quérir. A l’instant ces Barbares envoyèrent trois de leurs chefs, et quelques soldats, qui ayant vu que les Romains désespéraient d’abattre la muraille de la ville assiégée, entreprirent de le saire par le moyen d’une nouvelle machine qui n’avait jamais été vue ni parmi les Romains, ni parmi les Perses, bien qu’il y ait de toute sorte d’ouvriers chez ces deux peuples, et qu’ils aient souvent eu besoin d’instruments propres à ruiner des fortifications assises sur des lieux élevés, et inaccessibles.

4. Le temps fait inventer à l’esprit des ouvrages que l’art des Anciens avait ignorés. Voici donc quelle était la structure du bélier que les Sabiriens inventèrent sur le champ. Au lieu de se servir de poutres dont les unes fussent élevées à plomb, et les autres couchées, soit en long ou de travers; ils n’employèrent que des perches qu’ils couvrirent avec des peaux, et au milieu ils suspendirent, avec des chaînes, une poutre dont le bout était garni de fer. La machine était si légère, qu’il n’était pas nécessaire de la traîner, mais il était aisé à quarante hommes qui étaient dedans, de la porter où il leur plaisait. Après que ces capitaines sabiriens eurent construit plusieurs de ces machines, des soldats romains les approchèrent de la muraille. Il y avait aux côtés de ces machines un grand nombre de soldats armés de pied-en-cap, couverts de cuirasses et de boucliers, et qui tenaient en leurs mains des pieux garnis de crocs de fer, afin d’abattre les pierres de la muraille, lorsque l’effort de la poutre aurait commencé à les ébranler. Mais tandis que les Romains battaient la muraille avec leurs machines, et qu’ils avaient espérance de prendre la place, les Perses s’avisèrent de ce remède. Ils mirent sur la muraille une tour de bois, qu’ils avaient toute prête, et la remplirent de leurs meilleurs soldats, couverts de casques et de cuirasses, qui versèrent du souffre, et du bitume fondu, et d’une autre liqueur que les Mèdes appellent de la naphte, et les Grecs de l’huile de Médée, dont peu s’en fallut que les machines ne fussent entièrement consumées. Les soldats qui étaient auprès, tâchaient d’abatte, avec la pointe de leurs pieux, tout ce qui tombait dessus, mais ils ne pouvaient continuer longtemps ce travail, à cause de la trop grande activité du feu.

5. Bessas, couvert de sa cuirasse, appliqua le premier l’échelle à la muraille, et sans perdre de temps à haranguer ses soldats, il les anima par son exemple, à continuer chaudement l’attaque. Quoiqu’il eût plus de soixante et dix ans, et encore plus de caducité que d’années, il ne laissa pas de monter le premier à la brèche. Les Romains, et les Perses en vinrent alors aux mains, avec une ardeur à laquelle notre siècle n’en avait point vu de pareille. De deux mille trois cens Barbares, et de six mille Romains qui se trouvèrent en cette occasion, il n’y en eut presque point, qui n’eût quelque blessure. Les Romains montaient courageusement, et les Perses faisaient tous leurs efforts pour les repousser, et peu s’en fallut qu’ils ne les repoussassent en effet, tant le carnage fut furieux. Comme ils s’entrepoussaient au haut des échelles avec une extrême violence, et que les Barbares combattaient de haut-en-bas, ils tuèrent un grand nombre de Romains, et renversèrent Bessas par terre. Cette chute ayant excité un grand cri des deux partis, les Barbares accoururent en foule pour tirer sur lui. En même temps, ses gardes ayant le casque en tête, présentèrent leurs boucliers, et les joignirent ensemble avec tant de justesse, qu’ils l’en couvrirent de même que d’une tortue. Il tombait sur les boucliers, sur les cuirasses, et sur les casques, une grêle de traits avec un bruit effroyable ; chacun se fatiguait extraordinairement par ses clameurs, et par le travail. Les Romains animés à la défense de leur chef, tiraient sans cesse sur les murailles, afin d’arrêter l’impétuosité des Barbares. Bessas qui ne pouvait se relever à cause de la pesanteur de ses armes, de sa faiblesse naturelle, et de son extrême vieillesse, conserva le jugement dans le danger, et prit une résolution qui lui sauva la vie, et qui sauva les affaires de l’Empire. Il commanda a ses gardes, de le mettre hors de la portée du trait ; et ils le portèrent en le couvrant toujours de leurs boucliers. Quand il fut en sureté, il se leva, exhorta ses gens à retourner à l’assaut, et remonta encore le premier à l’échelle. Les Romains le suivirent tous, et se signalèrent par de merveilleux exploits de courage. Les Perses épouvantés, demandèrent un peu de temps pour plier leur bagage. Bessas se doutant que c’était un artifice, et qu’ils ne désiraient avoir du loisir, qu’afin de réparer leurs murailles, répondit, qu’il ne pouvait discontinuer l’attaque ; mais que s’ils voulaient conférer, ils louvoient aller avec lui à un autre endroit, qu’il désigna. Les Perses ayant refusé cette condition, le combat s’échauffa avec une plus grande ardeur que devant, et comme le courage des uns et des autres était égal, le succès paraissait toujours douteux, et l’on ne savait de quel côté inclinerait la victoire, si une autre partie de la muraille que les Romains avaient minée ne fût tout d’un coup tombée d’elle-même. On y accourut aussitôt en foule. Les Romains qui avaient l’avantage du nombre, poussèrent vigoureusement les ennemis. Les Perses se défendaient vaillamment, bien qu’étant partagés en deux bandes, ils commençaient un peu à s’éclaircir. Durant la chaleur, et l’incertitude de ce combat, les Romains ne pouvant forcer les Perses, ni les Perses repousser les Romains, un jeune Arménien nommé Jean, et surnommé Guzès, fils de Thomas, abandonna la brèche où l’on se battait, pour mener une troupe d’Arméniens qu’il commandait, à travers un précipice, par où l’on croyait la place imprenable ; il força les soldats qui gardaient cet endroit, tua de sa main le commandant, monta sur la muraille, et y fit entrer les Romains.

6. Cependant les Perses qui étaient dans la tour de bois, jetaient force feux d’artifice sur les machines, et sur ceux qui les conduisaient-, mais il s’éleva un vent contraire aux Perses, qui jeta le feu sur un ais de leur tour, dont ne s’étant point aperçus, à cause du tumulte, de la confusion, de la fatigue, et de la peur ; ils furent consumés en un instant, par la poix, et par l’huile de Médée ; de sorte qu’ils tombèrent tout brûlés les uns dans la ville, et les autres dehors. Ceux qui défendaient la brèche, cédant peu à peu, les Romains devinrent maitres de la ville. Cinq cents perses s’enfuirent dans la forteresse ; les autres, au nombre sept cens trente, furent pris, entre lesquels il n’y en avait que dix-huit qui n’étaient point blessés. Les plus braves des Romains périrent devant cette place, et entr’autres, Jean, fils de Thomas, qui après avoir donné des preuves signalées de sa valeur, fut frappé d’une pierre à la tête en entrant dans la ville.

CHAPITRE XII.

1. Bessass fait exhorter la garnison de la citadeIle de Pétra à se rendre. 2. Ils méprisent ses exhortations, et se laissent brûler. 3. Soins de Chosroes pour la defence de Pétra. 4. Description d’un Aqueduc. 5. Eloge de Bessas.

1. Les Romains assiégèrent le lendemain la citadelle , et pour obliger ceux qui la gardaient à se rendre, ils leur offrirent la vie. Mais bien qu’il n’espérassent pas de se défendre longtemps, ils refusèrent cette condition par un noble désir de mourir glorieusement. Bessas qui souhaitoit de leur faire aimer la vie, instruisit un soldat romain de ce qu’il leur fallait dire sur ce sujet. Voici donc ce que leur dit le soldat.

D’où vous vient ce malheur, braves Perses, d’être résolus de chercher aveuglement la mort, contre toutes les maximes de la valeur militaire ? Elle ne consiste pas à faire des efforts téméraires, pour vaincre la nécessité. La prudence ne permet pas de résister opiniâtrement au vainqueur. Il n’y a point de honte à suivre le chemin que la fortune nous trace. La force qui nous ôte l’espérance, nous exempte d’infamie, quoiqu’elle nous imposé un joug qui de lui même est pesant. Le mal que l’on ne peut éviter porte avec soi son excuse. Ne vous perdez donc pas par une folle témérité, et ne préférez pas à votre salut une vaine ostentation de courage. Souvenez-vous qu’il n’y a plus moyen de recouvrer la vie, quand elle est une fois perdue; au-lieu que quand on l’a conservée l’on peut trouver l’occasion de ménager sa liberté. Délibèrez, pour la dernière fois, et prenez une résolution salutaire, et surtout, prenez-en une après laquelle il soit en vôtre pouvoir de concevoir un sage repentir. Nous avons pitié de vous, bien que vous soyez nos ennemis, et quelque passion que vous ayez de mourir, nous souhaitons, comme la religion chrétienne nous y oblige, de vous conserver. Vous passerez dans un Empire plus florissant que n’est l’Etat sous lequel vous vivez, et au lieu que vous obéissez à Chosroes, vous obéirez à Justinien ; et nous vous en donnerons toute sorte d’assurance. Ne soyez pas si malheureux que de vous perdre, puisqu’il vous est si aisé de vous sauver. Ce n’est pas être vaillant que de s’exposer à des misères dont on ne peut tirer de fruit. Les personnes qui sont véritablement généreuses supportent constamment les plus fâcheux accidents, lorsqu’il en peut réussir quelque bien. Les hommes ne louent jamais ceux qui choisissent volontairement la mort, lorsque l’espérance qu’il leur reste est plus grande que le danger qui les menace. C’est une folie que de vouloir périr et la hardiesse qui précipite aveuglément, ne passe devant les sages que pour un faux masque de valeur. Vous devez encore prendre garde de ne vous pas rendre coupables envers Dieu d’ne ingratitude criminelle, en manquant à répondre à l’intention qu’il a eue de vous conserver, quand il vous a fait tomber entre les mains d’un ennemi qui serait fâché de vous perdre. C’est la disposition où nous sommes à vôtre égard. C’est à vous à voir si vous vous jugez dignes de vivre.

2. Voila l’exhortation que leur fit le soldat, envoyé par Bessas, mais ils la reçurent avec un tel mépris, qu’ils firent semblant de n’en avoir rien entendu. Alors les Romains mirent le feu à la citadelle, par le commandement de Besas, et ils ne doutaient nullement que les Perses ne se rendirent, pour éviter une mort si cruelle, mais bien que ces Barbares vissent que la flamme les gagnait, et qu’ils n’eussent point d’espérance, ils aimèrent mieux se laisser réduire en cendres, que de se mettre entre les mains de leurs ennemis. Ainsi, le feu les consuma dans leur citadelle.

3. On reconnut alors avec quelle passion Chosroes souhaitait de conserver la Lazique puisqu’il avait choisi de si braves hommes pour la défendre, et puisqu’il avait amassé dans Pétra une quantité si prodigieuse de toute sorte de munitions. Il y avait tant d’armes dans cette ville, que de celles qui restèrent après l’incendie, chaque Romain en eut pour armer cinq hommes. Il y avait du blé, des chairs salées, et d’autres provisions, pour cinq ans. Il n’y avait point de vin, mais il y avait du vinaigre, et des légumes propres à saire un certain breuvage dont ils usaient. Lorsque les Romains virent l’eau qui y coulait par un aqueduc, ils en admirèrent la structure, dont voici la description.

4.. Quand Chosroês eut pris Pétra, et qu’il y eut mis une sorte garnison, il appréhenda que les Romains qui la viendraient assiéger, ne coupassent les canaux, c’est pourquoi il fit un aqueduc qui était triple, c’est-à-dire, à trois rangs l’un sur l’autre. Le premier canal couvrait les deux autres qui étaient dessus. Les Romains qui ne savaient rien de cette nouvelle invention, rompirent au commencement du siège le premier aqueduc, et ne creusèrent pas jusqu’au second, se persuadant que les assiégez n’auraient pas une goutte d’eau, et n’établissant cette persuasion que sur le peu de soin qu’ils avaient pris, d’approfondir la vérité. Les Romains apprirent des prisonniers dans le cours du siège, que l’aqueduc portait toujours de l’eau dans la ville, et à l’instant, ils coupèrent le second canal, mais après la prise, ils s’étonnèrent d’y voir encore de l’eau, et quand ils en eurent appris la cause, ils reconnurent combien les ennemis étaient curieux, et adroits dans leurs ouvrages, et combien ils étaient eux-mêmes négligents dans les leurs.

5. Bessas envoya les prisonniers à Justinien, et démolit les murailles de Pétra,, afin que les Perses ne pussent plus s’en servir, en quoi l’Empereur loua sa sagesse et ses conseils. Ce capitaine devint une seconde sois sort célèbre par les rares exploits de sa valeur, et par les heureux succès de les armes. Certainement quand il défendit Rome contre les Goths, il laissa aux Romains une haute opinion de son courage ; mais après qu’il eut eu du malheur, et que cette grande ville fut tombée sous la puissance des Barbares, et qu’ensuite, les affaires des Romains surent ruinées en Italie ; chacun se moqua du choix que l’Empereur fit de lui pour commander l’armée qu’il destinait contre les Perses, et se railla de ce qu’il opposait à un si florissant Empire, un vieillard qui venait d’être honteusement défait, et qui était menacé d’une mort prochaine. Voila le sentiment où tout le monde était touchant Bessas lorsque la fortune se déclara inopinément sa faveur, et lui présenta une occasion de signaler son mérite. Le monde ne se gouverne pas par le caprice des hommes, il se gouverne par l’ordre de la Providence divine, à laquelle l’ignorance donne le nom de fortune ; car on appelé fortuit ce qui arrive contre nôtre attente. Mais je laisse à chacun la liberté déjuger comme il lui plaira sur ce sujet.

CHAPITRE XIII.

1. Mermeroës mène son armée contre la ville d’Archéopole. 2. Avarice de Bessas entretenue par l’indulgence de Justinien. 3. Deux forts rasés dans la Lazque. 4.. Démolition de Rodopole. 5. Marche de Mermeroës.

1. Cependant Mermeroës, qui appréhendait que son retardement ne fût préjudiciable à Pétra, partit au commencement du printemps, pour y mener son armée; mais quand il en eut appris la prise, il s’en alla d’un autre côté, à cause que les Laziens n’avaient point d’autre place au delà du Phase. En s’en retournant il s’empara des pas par où l’on entre de l’Ibérie dans la Colchide, et traversa le Phase, et un autre fleuve nommé Rhéon, en des endroits où ils sont guéables. Il mena ensuite son armée vers Arch&opole, qui est la capitale du pays des Laziens. Il n’avait presque que de la cavalerie, qui était suivie de huit éléphants chargés de soldats, qui de dessus ces animaux de même que du haut d’autant de tours, devaient tirer sur les ennemis. Il y a sans doute sujet d’admirer l’infatigable patience de cette laborieuse nation, qui a tellement aplani le chemin de l’Ibérie à la Colchide, qu’au lieu qu’il était auparavant si plein de forêts, de rochers, et de précipices, qu’à peine un homme des plus agiles y pouvait trouver passage, ils y menaient aisément des chevaux, et des éléphants. Ils avaient de troupes auxiliaires douze mille Sabiriens ; mais comme Mermeroës appréhendait qu’une si grande multitude d’étrangers n’apportât de la confusion par sa désobéissance, il se contenta d’en retenir quatre mille, et il renvoya les autres en leur pais, avec une ample récompense. L’armée Romaine était de douze mille hommes, dont il y en avait trois mille en garnison dans Archéopole, sous la conduite de deux vaillants capitaines, Odonaque, et Babas. Les autres s’étaient postés au deça des embouchures du Phase, afin de pouvoir apporter du secours aux endroits où l’irruption des ennemis rendrait leur présence nécessaire. Ils étaient commandés par Benile, par Uligage, et par Varaze, ce dernier était Persarménien, et était revenu depuis peu d’Italie, d’où il avait amené huit cent Tzaniens.

2. Pour ce qui est de Bessas, aussitôt qu’il eut pris Pétra, il alla parcourir le Pont et l’Arménie, pour y faire ses levées, et gâta encore une fois, par une avarice sordide, les affaires de l’Empire. S’il eût bien usé de sa victoire, et qu’il se sût emparé des frontières d’Ibérie, jamais les Perses ne fussent revenus dans la Lazique ; mais en négligeant toute sorte de devoirs, il y mena, s’il saut ainsi dire, l’ennemi, comme par la main. Il ne craignait point en cela d’exciter la colère de Justinien ; car ce Prince avait accoutumé d’être très-indulgent aux gens de commandement, ce qui était cause qu’ils manquaient à leur charge, et qu’ils violaient les lois les plus importantes de l’Etat.

3. Les Laziens avaient deux forts dans les pas des montagnes, dont l’un se nommait Scanda, et l’autre Sarapanis. Ils les gardaient autrefois avec une extrême fatigue, parce que le pays d’alentour est si stérile, qu’il ne produit rien qui soit propre à nourrir les hommes, et qu’il y saut porter toute sorte d’aliments. Au commencement de la guerre, Justinien en avait ôté les Laziens, et avait mis en leur place des Romains , mais ceux-ci les abandonnèrent bientôt à cause qu’ils ne pourvoient vivre de payis comme les Colques : et que les Laziens ne pouvaient plus prendre la peine de leur porter de si loin des vivres. Les Perses rendirent ces deux forts aux Romains par le traité de paix, et les Romains leur rendirent par le même traité ceux de Bolum et de Pharangium, comme nous l’avons sait voir. Les Laziens les rasèrent, afin qu’à l’avenir ils ne servissent plus de retraite aux Perses, pour faire des irruptions. Les Perses rebâtirent celui de Scanda, et y mirent garnison. Mermeroës mena plus loin son armée.

4. La première ville que l’on rencontre, quand on va d’Ibérie en Colchide, est la ville de Rodopole, qui est assise dans une rase campagne. Les Laziens l’avaient démolie depuis peu, de peur que les Perses ne s’en rendirent maîtres, ce qui fut cause qu’ils allèrent vers Archéopole. Quand Mermeroës sut que les Romains s’étaient campés proche de l’embouchure du Phase, il alla droit à eux, et crut qu’il fallait commencer par les combattre, afin qu’ils ne fussent plus en état de traverser le siège qu’il voulait faire. En passant par auprès d’Archéopole il dit en raillant aux habitants, qu’il reviendrait bientôt les voir ; mais qu’il voulait auparavant saluer les Romains qui étaient proche du Phase. Ils lui répondirent, qu’il allât où il voudrait ; mais qu’ils l’assuraient qu’il n’en reviendrait pas s’il allait attaquer les Romains.

5. Quand les chefs de l’armée romaine apprirent la nouvelle de la marche de Mermeroës, ils furent saisis de crainte, et comme ils ne se tenaient pas assez forts pour lui résister, ils traversèrent promptement le fleuve, dans des bateaux qu’ils avoient tout prêts, ils emportèrent leurs provisions, et jetèrent celles qu’ils ne purent emporter, afin que l’ennemi n’en pût profiter. Quand Mermeroës fut arrivé, il eut un cuisant déplaisir de ce que les Romains lui étaient ainsi échappés ; puis ayant brûlé leur camp, il retourna tout enflammé de colère, vers Archéopole.

CHAPITRE XIV.

1. Assiette et siège d’Archéopole. 2. Harangue d’Odenaque, et de Babas. 3. Défaite des Perses. 4. Eléphant en furie, 5. Eléphant effarouché par le cri d’un porc. 6.Prodige arrivé à Edesse. 7. Mermeroës lève le siège, va vers Muchirise, et répare le sort de Cutatisium.

1. Cette ville est assise sur une colline inculte, et arrosée par un fleuve qui descend d’une montagne voisine. Les portes d’en bas répondent au pie de la colline, et ont des avenues aisées, et dont la pente est assez douce. Les portes d’en haut n’aboutissent qu’à des rochers, et à des précipices. Comme les habitants n’ont point d’autre eau que celle de la rivière, ils ont bâti un mur de chaque côté, afin d’en puiser avec moins de danger. Mermeroës ayant résolu d’attaquer la place de ce côté-là, commanda d’abord aux Sabiriens, de fabriquer des béliers qui fussent si légers, que des hommes les pussent porter sur leurs épaules, à cause qu’il était impossible de conduire les machines ordinaires proche d’une muraille bâtie sur le haut d’un roc. Comme il avoir entendu parler de la nouvelle invention dont les Sabiriens alliés des Romains avaient sait l’essai devant Pétra, il souhaitait d’en profiter. On suivit donc le même dessein, en exécutant son ordre. Ensuite il envoya les Dolomites pour harceler les habitants, du côté qui était le plus escarpé, et le plus coupé de précipices. Les Dolomites sont des Barbares qui demeurent au milieu de la Perse, sans toutefois en reconnaître le roi. Comme ils habitent des montagnes inaccessibles, ils y ont conservé leurs lois, et leur liberté. Ils ont de tout temps combattu dans les armées des Perses pour de l’argent. Ils sont la guerre à pied, chacun d’eux a son épée, son bouclier, et trois traits. Ils courent aussi aisément sur la cime des montagnes, et sur le bord des précipices, que dans une rase campagne. C’est pour ce sujet que Mermeroës les envoya attaquer les portes d’Archéopole qui étaient au haut du roc, et qu’il se réserva d’aller avec les béliers et les éléphants à celles qui étaient au bas. Les Perses et les Sabiriens couvrirent l’air d’une nuée si effroyable de traits, que peu s’en fallut que les Romains n’abandonnassent leurs murailles. Les Dolomites qui tiraient du haut des rochers, incommodaient encore davantage ceux qui étaient vis-à-vis d’eux; enfin l’état des assiégés était tout-à-sait fâcheux et pitoyable. Odonaque, et Babas, soit pour faire montre de leur valeur, ou pour éprouver le courage de leurs soldats, ou par quelque sorte d inspiration, laissèrent un petit nombre de leurs gens à la garde des murailles, et assemblèrent tous les autres, à qui ils parlèrent en ces termes.

2. Mes compagnons, vous voyez la grandeur du danger, et l’extrémité an malheur où vous êtes réduits. Il ne faut pas néanmoins vous laisser abattre. Quand on est dans le désespoir, le seul moyen de conserver sa vie est de ne la pas désirer avec trop de passion. On la perd souvent pour la trop aimer. Il faut, s’il vous plaît , que vous considériez, dans cette fâcheuse conjoncture, que tandis que vous tâcherez de repousser la assiégeants du haut de vos murailles , quelque valeur que vous fassiez paraître, le succès sera toujours fort douteux. Le combat que l’on donne de loin, est un combat où la fortune prend beaucoup de part, et où la vertu a peine à se signaler. Au lieu que celui qui se livre pied-à-pied ne dépend que du courage, dont la victoire est le prix. De plus ceux qui ne remportent l’avantage que du haut de leurs murailles, n’en tirent pas un grand profit ; car l’ennemi qu’ils ont repoussés revient le lendemain à la charge, et les affaiblit peu à peu, au lieu que ceux qui l’ont une fois défait en pleine campagne jouissent d’une entière sureté, je suis donc d’avis que nous fassions une sortie, et que nous mettons notre principale espérance en Dieu, qui données d’ordinaire les plus puissants secours, lorsque les misères sont plus déplorées.

3. Odonaque et Babas, après avoir fait cette harangue, ouvrirent les portes, et menèrent leurs troupes contre l’ennemi, n’en ayant laissé qu’un fort petit nombre, pour garder les murailles, pour la raison que je vais dire. Le jour précédent, un noble Lazien citoyen d’Archéopole avait traité avec Mermeroës pour la lui livrer. Ce général lui avait demandé pour toute grâce, de mettre le feu dans les greniers, lorsque l’on donnerait un assaut, car il espérait emporter de force les murailles si les Romains s’amusaient à éteindre le feu, ou s’ils défendaient leurs murailles, et qu’ils laissassent brûler leurs grains, les réduire bientôt après par la famine. Voila quel était le raisonnement de ce général. Le traître fit ce qu’il avait promis, et à la première attaque, il mit le feu aux greniers. En même temps plusieurs des Romains accoururent pour l’éteindre. Tous les autres qui étaient en plus grand nombre, firent une sortie, et fondirent sur les Perses, qui n’étaient pas préparés à les recevoir ; car comme ils ne s’attendaient pas à une sortie, les uns portaient des béliers sur leurs épaules, les autres tenaient des arcs dans leurs mains, les autres étaient dispersés en divers endroits.

4. Tandis que les Romains taillaient en pièces tout ce qui paraissait devant eux, un éléphant effarouché, soit par une blessure, ou de soi-même, renversa ceux qu’il portait, rompit les rangs, et mit un tel désordre parmi les Barbares, qu’ils lâchèrent le pied. On s’étonnera, peut-être, que les Romains qui savaient l’art de repousser les éléphants, ne s’en servirent pas, en cette occasion, or ils ne l’avaient appris que par un accident que je vais dire.

5. Quand Chosroes assiégea Édesse, il y avoir dans son armée un prodigieux éléphant, qui portait une tour semblable à la machine que l’on appelé hélépole, et dans cette tour un grand nombre de vaillants hommes, qui faisaient pleuvoir une grêle de traits dans la ville, de sorte que ceux qui gardaient le tour des murailles furent obligés de se retirer, mais à l’instant même, ils évitèrent le danger, par le moyen d’un porc qu’ils attachèrent au haut de la tour, et dont le cri un peu plus perçant que de coutume, effaroucha l’éléphant, et le fit reculer. Voila ce qui arriva à Edesse. Mais pour ce qui est d’Archéopole, ce que les Romains négligèrent de saire, la fortune le suppléa.

6. Puis que l’occasion m’a obligé de parler d Édesse, je ne veux pas oublier un prodige qui y arriva un peu avant le temps de la guerre que je décris. Chosroes n’avait pas encore rompu la trêve, quand une certaine femme mit au monde un enfant qui avait deux testes. L’événement a bien montré ce que ce prodige signifiait. Ces deux têtes étaient le présage de la dispute qui se devait élever entre deux Princes pour la possession de l’Orient, et d’une partie de l’Empire romain. Voila ce que j’avais à dire sur ce sujet, je reprends maintenant la suite de la narration que j’avais quittée.

3. L’armée des Perses étant dans une aussi grande confusion que celle que j’ai décrite, quand ceux qui étaient dans les derniers rangs virent le désordre de ceux qui étaient devant eux, sans, néanmoins, en savoir le véritable sujet; ils commencèrent à se retirer. Les Dolomites, et les autres qui voyaient du haut des rochers ce qui se passait en bas, prirent honteusement la fuite, et ainsi, la déroute fut pleine et entière. Il y eut quatre mille Barbares qui surent tués en cette occasion, et trois chefs. Les Romains prirent quatre enseignes des Perses, qu’ils envoyèrent aussitôt à Constantinople. On dit que vingt mille chevaux périrent, non pas pour avoir été blessés, mais pour avoir été fatigués par la longueur des voyages, et affaiblis par la disette de fourrage.

7. Mermeroës ayant ainsi manqué son entreprise, se retira avec son armée vers le Muchirise, car bien que les Perses ne fussent pas maitres à Archéopole, ils ne laissaient pas de posséder presque tout le reste de la Lazique. Le Muchirise n’est qu’à une journée d’Archéopole. C’est un pays où il y a plusieurs bourgs sort peuplez, quantité de vignobles, et d’arbres fruitiers qui ne viennent point au pays des environs. Il est arrosé par le fleuve Rhéon, sur le bord duquel les Colques bâtirent autrefois un sort, dont leurs descendants ont depuis démoli une partie, à cause qu’il était dans une rase campagne, et qu’ainsi, il n’était pas difficile de s’en approcher, et de la prendre. Les Grecs, l’appelaient, autrefois, en leur langue, le sort de Coliaïon ; les Laziens, qui ne savent pas la langue Grecque, l’appellent, par corruption, le sort de Culatisium. Voila ce qu’Arrien en a laisse à la postérité. D’autres assurent, qu’il y avait en cet endroit une ville nommée Citaïa, d’où Etes était, comme les Poètes l’ont remarqué. C’est pour la même raison qu’ils ont appelé la Colchide, la Citaïde. Mermeroës entreprit de réparer ce sort ; mais comme l’hiver approchait, et qu’il n’avait point de matériaux préparez, il boucha les brèches avec des pièces de bois, et y demeura. Il y avait assez proche, un autre surnommé Uchimerium, où les Laziens faisaient bonne garde, avec une petite garnison Romaine. Mermeroës passa ainsi tout l’hiver, et demeura maître d’une bonne partie de la Colchide, et ferma de telle sorte les passages, que les ennemis ne pouvaient envoyer des convois au sort d’Uchimerium, ni aller dans la Suanie, et la Scymnie, qui sont des provinces de leur obéissance. Et certes, il leur est impossible d’y aller tandis que les Perses tiennent le Muchirise. Voila quel était l’étât de la guerre dans la Lazique.

CHAPITRE XV.

1. Trêve de cinq ans. 2. Divers jugement sur cette trêve. 3. Honneurs extraordinaires rendus à Isdigune. 4. Fertilité extraordinaire d’une année.

1. Isdigune ambassadeur de Chosroes consuma beaucoup de temps à traiter la paix avec Justinien, dans Constantinople. Après plusieurs contestations, ils convinrent, enfin, d’une trêve de cinq ans, durant lesquels les envoyés des deux Empires auraient la liberté d’aller, et de venir, pour terminer les différents qui regardaient les Laziens, et les Sarrazins. Une des conditions du traité fut, que les Romains paieraient aux Perses deux mille livres d’or pour les cinq ans, et six cens livres pour les dix-huit mois qui s’étaient écoulés depuis les deux trêves, et qui s’étaient consumés en conférences, que les Perses ne prétendaient pas avoir accordées gratuitement, Isdigune faisait de prenantes instances pour toucher les deux mille livres, et pour les emporter. Justinien n’en désirait payer que quatre cents par an, afin d’avoir toujours entre les mains un gage de la foi de Chosroes. Néanmoins, les Romains payèrent la somme entière, sans y faire de difficulté, de peur que s’ils ne la payaient que par année, il ne semblait que ce sût un impôt, qu’ils dussent aux Perses. Ainsi, les hommes rougissent souvent des termes qui paraissent honteux, et ne rougissent pas des choses-mêmes. Il y avait un certain Perse, nommé Besathe, qui était d’une naissance illustre, et particulièrement aimé de Chosroes, qui ayant autrefois été vaincu par Valérien en Arménie, et emmené prisonnier, avait été incontinent après, envoyé à Constantinople, où il était gardé très étroitement. Comme Chosroes souhaitait avec passion sa liberté, il offrait une somme notable pour sa rançon; mais Justinien le renvoya gratuitement, parce que l’Ambassadeur l’avait assuré qu’il était capable de persuader au Roi de rappeler l’armée qui était dans le pays des Laziens. Ce fut en la quinzième année du règne de Justinien, que sut conclue la trêve qui sut louée par les uns, et blâmée par les autres, selon la coutume ordinaire des sujets.

2.. Je ne déciderai pas ici si ceux qui la blâmaient avoient raison ; je me contenterai de rapporter ce qu’ils en disaient. Ils disaient donc, que cette trêve avait été faite dans un temps où la domination des Perses était établie dans le pays des Laziens, afin qu’elle eût encore cinq ans pour se fortisier, et qu’elle ne pût plus, ensuite y être ébranlée par aucune puissance ; que ces Barbares posséderaient durant ce temps-là, les meilleures places de la Colchide, de sorte qu’ils n’en pourraient jamais être chassés, et qu’il leur serait toujours aisé de faire des courses jusqu’aux portes de Constantinople. Il y en avait que ces raisons remplissaient d’indignation, et de dépit, et qui déclamaient aussi de ce que les Perses remportaient, par ce traité, un avantage qu’ils n’avoient pu remporter par la force des armes, qui était d’imposer un tribut aux Romains. Il est certain que Chosroes eut alors un avantage, qu’il avait désiré avec une extrême passion, quand il avait demandé quatre cens livres d or par an, puisqu’il en reçut quatre mille six cens livres, pour onze années et demie. Il donnait à cet impôt le nom d’une composition amiable, bien qu’il continuât toujours des actes d’hostilité dans da Lazique. Les Romains avoient un sensible déplaisir de se voir tributaires des Perses, et de n’avoir point d’espérance de se délivrer d’une charge si pesante.

3. Isdigune s’en retourna, avec de plus grandes richesses que n’en avait jamais emporté aucun ambassadeur, et que n’en possédait aucun Perse. Justinien lui avait rendu des honneurs excessifs, et fait des présents immenses. Il n’y eut jamais d’autre ambassadeur que lui qui allât sans gardes. Ceux de sa suite eurent une pleine liberté de voir, et de fréquenter ceux qu’ils voulurent, d’aller par tous les quartiers de la ville, d’acheter, et de vendre, de traiter, et d’agir, sans être observez de personne ; contre ce qui avait toujours été inviolablement pratiqué.

4. Il arriva alors ce que je crois qui n’était jamais arrivé. Il y eut en automne, une aussi grande chaleur qu’en plein été. La terre sut parée une seconde fois d’autant de roses, et aussi belles, qu’elle avait été au printemps. La plupart des arbres portèrent de nouveaux fruits. La vigne produisît aussi de nouvelles grappes, bien qu’il y eût peu de jours que les premières vendanges étaient achevées. Ce que ceux qui font profession de juger de l’avenir prenaient pour un grand présage, les uns d’un bien, et les autres d’un mal. Pour moi, je me persuade que cela procédait d’un vent de midi, qui avait souffle longtemps, et qui avait échauffé la terre plus que de coutume. Que si cette chaleur extraordinaire est un signe de quelque chose qui doive arriver, nous l’apprendrons de l’événement.

CHAPITRE XVI.

1. Les Laziens on aversion de la domination romaine. 2. Théophobe rend les Perses maîtres du fort d’Uchimerium. 3. Mermeroës fortifie de petites places, et sollicite Gubase de quitter le parti des Romains.

1. Pendant que la trêve se traitait à Constantinople, il s’élevait de nouveaux sujets de guerre dans le pays des Laziens. Le roi Gubaze était affectionné au parti de Justinien, depuis que Chosroes lui avait dressé un piège pour le perdre ; mais les sujets étaient extraordinairement animés contre les Romains. Ce n’est pas qu’ils eussent de l’inclination pour les Perses; mais c’est que les mauvais traitements qu’ils avaient reçus de nos soldats, leur avaient rendu notre domination odieuse.

2. Théophobe, un des plus illustres qui fût parmi eux, promit à Mermeroës de lui livrer le sort d’Uchimerium, et il le promit, sur l’assurance qu’on lui donna qu’un service si signalé serait inscrit dans les annales des Perses , qu’il acquerrait à son auteur les bonnes grâces de Chosroes, et qu’il le comblerait de richesses, et d’honneurs. Théophobe enflé de ces vaines espérances s’appliqua à l’exécution de ce dessein. Il n’y avait alors aucun commerce entre les Romains, et les Laziens. Les uns se tenaient en repos sur les bords du Phase, les autres étaient retirés dans Archéopole, ou dans les forts du pays, Gubaze, était sur la cime des montagnes. Les Perses avaient la liberté d’aller par tout le pays, et ce fut ce qui suscita l’entreprise de Théophobe ; car étant allé au sort d’Uchimerium, il assura les Romains, et les Laziens qui y étaient en garnison, que l’armée romaine était défaite, que les affaires de Gubaze étaient ruinées, que les Perses possédaient toute la Colchide, et qu’il ne fallait pas espérer de les en chasser. Que l’on n’avait encore vu jusqu’alors que Mermeroës à la tête d’une armée de soixante et dix mille combattants, et de quelques troupes auxiliaires ; mais que Chosroes paraîtrait bientôt, avec des forces plus formidables, et si nombreuses que la Colchide ne suffirait pas pour les contenir. Théophobe ayant jeté par cette insigne supposition, la terreur dans l’esprit des soldats de la garnison, ils le conjurèrent au nom des Dieux tutélaires de la place, de les assister, dans une si fâcheuse conjoncture. Il leur promit d’obtenir de Chosroês qu’il leur donnerait la vie en rendant le sort, et alla aussitôt en porter la nouvelle à Mermeroës, qui choisit la fleur de la noblesse des Perses, et les envoya avec Théophobe prendre possession du fort d’Uchimerium, et assurer la garnison de la vie. Ainsi ils affermirent par cette prise leur domination dans la Lazique, et bouchèrent aux Romains, et aux Laziens, le passage de la Suanie, de la Scymnie, et de tout ce qui s’étend depuis le Muchirise, jusqu’à l’Ibérie, Au reste les Romains, et les Laziens, bien loin de repousser les Perses, n’osaient sortir de leurs forts, ni paraître à la campagne.

3. Comme l’hiver approchait, Mermeroës fortifia le fort de Cutatinum, avec une muraille de bois, et y mit une garnison de trois mille hommes. Il mit aussi dans celui d’Uchimerium, une garnison suffisante ; puis ayant réparé un autre petit fort, appelé Sarapanis, qui est sur les frontières de la Lazique, il s’y arrêta. Ensuite ayant appris que les Romains, et les Laziens s’assemblaient, et qu’ils s’étaient campés à l’embouchure du Phase, il y mena son armée ; mais aussitôt qu’ils ouïrent le bruit de sa marche, ils se retirèrent, et se sauvèrent comme ils purent. Gubaze gagna la cime des montagnes, où il passa l’hiver avec sa femme, ses enfants et ses proches où. il supporta constamment la disette des vivres et les incommodités de la saison, s’entretenant de l’espérance de recevoir du secours de Constantinople, et se consolant par l’exemple des autres Princes qui avaient autrefois été réduits à de pareilles infortunes. Sa fermeté imprimait un si profond respect dans le cœur de ses peuples, qu’ils enduraient sans se plaindre. Ils n’appréhendaient rien de la part des ennemis, parce qu’ils étaient cachés dans les solitudes affreuses, et dans des rochers inaccessibles, où ils ne couraient point d’autre danger que celui de périr par la faim, et par la misère. Mermeroës rebâtit alors plusieurs maisons dans les bourgs de Muschirise, il y fit porter des vivres, et ayant envoyé des défenseurs dans les montagnes, il attira par leur entremise, plusieurs de ceux qui s’y étaient réfugiés. Il ne se contenta pas de leur donner la vie, il leur distribua des vivres, et il périt le même soin de leur conservation que de celle de leurs sujets. Après avoir établi tout ce qu’kil voulut dans ce pays-là avec une puissance absolue, il écrivit à Gubaze en ces termes.

La force et la prudence sont deux qualités qui sont comme l’âme et la règle des actions humaines. Ceux qui ont le pouvoir entre les mains, vivent comme il leur plaît, et imposent la loi à leurs voisins. Ceux-ci assujettis par leur faiblesse à la volonté des puissants, trouvent dans la prudence le remède à la servitude, et pourvu qu’ils sachent obéir aux passions des grands, ils se maintiennent par cette complaisance dans la jouissance de tous les biens dont il semblait que le malheur de leur condition les eût privés. Cette loi n’est pas du nombre de celles qui sont reçues en certains pays, et qui ne le sont pas en d’autres, elle est observée généreusement par tout, et il semble qu’elle y ait été publiée par la voix de la Nature. Si vous espérez de remporter la victoire sur les Persesne différez pas de les combattre. Vous les trouvez bien préparés à vous recevoir, et à se maintenir dans la possession de la Lazique. Il ne tiendra qu’à vous de signaler votre courage. Mais comme vous avez bien que vous ne pouvez résister à leur puissance; prenez l’autre parti , qui est de vous connaître vous-même , et de reconnaître Chosroes pour votre souverain, votre roi, votre vainqueur, et votre maître. Priez-le d’oublier vos fautes passées, afin de vous délivrer de vos misères présentes. Je suis garant qu’il vous fera grâce, et qu’il vous conservera la vie, et la couronne, et pour assurance de cette parole , je vous offre en otage la enfants de nos plus illustres capitaines. Que si vous rejetez ces conditions , retirez-vous dans un autre pays, et permettez aux Laziens de respirer, et de recevoir quelque soulagement, après les maux qu’ils ont soufferts par votre imprudence. Ne les faites pas périr par la vaine attente d’un secours. Les Romains qui ne vous en ont pu donner par le passé, ne vous en donneront pas à l’avenir.

Voila ce que contenait la lettre de Mermeroës, mais elle ne persuada pas Gubaze. Il demeura toujours sur la cime des montagnes, attendant le secours des Romains., et soutenant la faiblesse de son espérance par la grandeur de la haine qu’il portait à Chosroes. Les hommes accordent le plus souvent leurs avis avec leur caprice. Quand une opinion leur plaît, ils l’embrassent comme une règle règle certaine, sans examiner si elle n’est point fausse ; quand elle leur déplaît, ils la rejettent /ans prendre la peine de considérer qu’elle est peut-être véritable.

CHAPITRE XVII.

1. Des moines apportent de Perse l’invention de faire la soie. 2. Les Perses continuent la guerre pendant la trêve. 3. Affaires de la Lazique.

1. Dans le même temps certains moines arrivèrent des Indes, qui ayant su que Justinien était en peine d’empêcher à ses sujets d’acheter de la soie des Perses, l’allèrent trouver, et lui dirent qu’ils savaient le moyen de saire en sorte que ses sujets n’en achetassent plus à-l’avenir, ni de ses ennemis ni des autres étrangers. Qu’ils avaient long temps demeuré dans la Serinde, qui est la contrée la plus peuplée qu’il y ait aux Indes, et qu’ils y avaient appris comment la soie se faisait. Qu’elle était filée par de petits vers, auxquels la Nature en avait enseigné le métier, et qu’elle y faisait travailler sans relâche; qu’il était impossible d’apporter de ces vers sur les terres de l’Empire; mais qu’il était aisé d’en apporter des œufs, et de les saire éclore, en les couvrant avec du fumier, en leur donnant un certain degré de chaleur. Justinien les excita, par de grandes promesses, à exécuter cette entreprise. Ils retournèrent donc aux Indes, en rapportèrent des œufs de vers à soie, et en firent éclore d’autres vers, qu’ils nourrirent de feuilles de mûrier ; ainsi ils établirent la manufacture de la soie dans l’Empire. Voila l’état où la guerre était entre les Romains et les Perses, et voila aussi ce qui arriva touchant l’invention de saire la soie.

2.. Aussitôt que l’hiver sut parte, Isdigune porta l’argent des Romains à Chosroes, et lui exposa les conditions de la trêve, lesquelles il eut agréables. Il ne laissa pas toutefois, de retenir le pays des Laziens, et il employa cet argent même à lever des Huns, et des Sabiriens, qu’il envoya à Mermeroës, avec quelques Perses, et des éléphants. Ce capitaine mena, suivant l’ordre de Chosroes, toutes ses troupes vers les sorts de la Lazique. Les Romains n’osaient paraître , mais ils se tenaient à couvert proche de l’embouchure du Phase, et par bonheur ils ne reçurent aucune perte durant cette année. Mermeroës ayant appris que la sœur de Gubaze était dans un fort, alla l’assiéger ; mais la garnison secondée par l’assiette de la place, se défendit vaillamment, et l’obligea de se retirer. Ensuite comme il allait dans l’Abasgie, la garnison du fort de Tzibilon lui boucha un passage qu’il est impossible de forcer, parce qu’il est étroit et entouré de précipices. Ainsi ne pouvant passer sur le ventre des ennemis, il sut contraint de reculer, et à l’instant il alla vers Archéopole, à dessein de l’assiéger ; mais ayant tâché inutilement d’en abattre les murailles, il s’en retourna en diligence. Les Romains poursuivirent les Perses dans leur retraite, et en taillèrent plusieurs en pièces dans les défilés. Ils tuèrent entre-autres le chefs des Sabiriens. On se bâtit opiniâtrement pour le corps de ce Barbare, mais les Perses furent enfin victorieux, et se retirèrent vers le sort de Cutatisium, et vers le pays de Muchirise. Voila ce que j’avais encore à dire de la guerre des Romains et des Perses.

3. Les affaires des Romains étaient en bon état dans l’Afrique. Les armes de Jean, qui y était maître de la milice, avoient eu des succès si heureux, qu’à peine étaient-ils croyables. Il s’était joint à un des Princes du pays, nommé Cutzinas, et avait d’abord défait les autres Princes en bataille rangée, et il avait tellement assujetti Jabdas, et Antalas, Seigneurs des Maures de la Byzacène, et de la Numidie, qu’ils le suivaient comme des esclaves. Ainsi les Romains qui habitaient en Afrique, jouirent d’un peu de repos, bien que leur pays fût encore désolé par les restes des guerres passées.

CHAPITRE XVIII.

1. Terreur panique des Lombards, et des Gepides suivie d’une trêve. 2. Les Gépides demandent du secours aux Huns , et les envoient sur les terres des Romains. 3. Justinien excite les Vturguriens, à prendre les armes contre les Cuturguriens.

1. Je raconterai maintenant ce qui se passaI pendant cela en Europe. Les Lombards et les Gépides avaient fait la paix dont j’ai parlé; mais comme ils ne pouvaient terminer leurs différends par la voie de la douceur, ils eurent recours à celle des armes. Ils levèrent donc deux armées fort nombreuses , dont l’une qui était celle des Gépides était commandée par Thorisin, et l’autre par Auduïn. Comme elles étoilent proches, sans toutefois être en présence, elles furent agitées d’une terreur panique qui les dissipa, II n’y eut que les deux commandants qui demeurèrent fermes, et qui firent de grands efforts pour retenir leurs gens. Auduïn étonné de la consternation si soudaine de son armée, et ne sachant pas encore que le même malheur était arrivé aux ennemis, envoya leur demander la paix. Les envoyés étant venus trouver Thorisin, et ayant vu que le même accident lui était arrivé, lui demandèrent où étaient ses troupes ? Elles ont pris la suite, répondit-il, sans que personne les poursuivît. Seigneur, ajoutèrent-ils, nous ne vous dissimulerons pas la vérité, puisque vous nous faites l’honneur de nous la découvrir ; les Lombards se sont mis aussi d’eux-mêmes en déroute. Puisque Dieu veut conserver les deux Nations, et puisqu’il les a frappées d’une crainte salutaire, afin de les séparer sur le point d’une bataille, il est bien raisonnable que nous suivions ses intentions, et que nous mettions-bas les armes. Thoriisin ayant accepté la proposition, l’on fit une trêve pour deux ans, durant lesquels l’on nommerait des députés pour examiner les prétentions réciproques des deux partis, et pour conclure la paix. Ainsi, les deux peuples se séparèrent ; mais n’ayant pu faire la paix durant la trêve, ils se préparèrent encore à la guerre.

2.. Comme il y avait apparence que les Romains donneraient du secours aux Lombards, les Gépides furent bien aises de s’assurer de l’alliance des Huns. Ils envoyèrent pour ce sujet une ambassade aux Princes des Cuturguriens qui habitent au deçà de la Palus Méotide, et ils les. prièrent de se joindre à eux contre les Lombards. Ceux-ci leur envoyèrent aussitôt une armée de douze mille hommes, commandée par plusieurs chefs, entre lesquels il y en avait un nommé Chiniale, excellent homme de guerre. Mais comme cette armée était arrivée avant le temps, et qu’il restait encore une année de la trêve, elle était à charge aux Gépides, ce qui sut cause qu’ils persuadèrent aux Huns d’aller passer cette année sur les terres de l’Empire, et d’y faire le dégât. Or parce que les garnisons romaines gardaient avec grand soin les partages du Danube qui sont dans la Thrace, et dans l’Illyrie, ils firent traverser ce fleuve aux Huns de dessus leurs terres, et ils les mirent sur celles de l’Empereur.

3. Après qu’ils eurent pillé, et ravagé presque tout le pays, Justinien envoya se plaindre aux Princes des Huns Uturguriens, qui demeurent au deçà de la Palus Méotide, de ce qu’ils n’entreprenaient rien contre les Cuturguriens, et de ce qu’ils laissaient ainsi périr leurs amis, par la plus injuste de toutes les négligences. Il leur représenta l’insolence de ces Barbares, qui ne pouvaient s’empêcher de faire des courses sur ses terres, bien qu’il leur payât chaque année une pension. Que les Uturguriens ne recevaient aucun sruit de ces courses puisqu’ils n’en partageaient pas le butin, et qu’ainsi, ils avaient tort d’abandonner les Romains, avec qui ils étaient unis par une alliance si étroite, et si ancienne. Justinien ayant mandé toutes ces choses aux Uturguriens, les ayant sait souvenir des bienfaits dont il les avait combés par le passé, et leur ayant donné de l’argent, il les engagea à prendre les armes contre les Cuturguriens, Ayant donc pris un renfort de deux mille Goths Tétraxites qui sont leurs voisins, et ayant traversé le Tanaïs, sous la conduite de Sandil, illustre par sa rare prudence, par son grand courage, et par sa longue expérience, ils donnèrent bataille contre les Cuturguriens qui étaient venus au devant d’eux en grand nombre. Le combat fut long et opiniâtre ; mais, enfin les Uturguriens donnèrent la chasse à leurs ennemis, dont il ne se sauva qu’un petit nombre. Les victorieux emmenèrent une grande quantité de femmes et d’enfants.

CHAPITRE XIX.

1. Prisonniers Romains se sauvent. 2. Accord entre les Romains et les Cuturguriens. 2. Justinien en reçoit deux mille dans la Thrace. 4. Plainte de Sandil roi. des Uturguriens avec la harangue de ses ambassadeurs.

1. Pendant que ces Barbares se faisaient la guerre, et qu’ils en couraient seuls le danger, les Romains jouissaient d’un peu de repos. Tous les prisonniers que les Cuturguriens aaoient faits sur eux, se sauvèrent, à la saveur de cette bataille, et retrouvèrent leur pays, et leur liberté, par l’occasion d’une victoire étrangère.

2. Justinien députa Aratius vers Chinialc, et vers les autres Huns, pour leur faire le récit de ce qui s’était passé dans leur pays, et pour les obliger en leur faisant une libéralité extraordinaire, à quitter les terres de l’Empire. Quand ils eurent appris l’irruption des Uturguriens, et qu’ils eurent reçu de l’argent, ils promirent de ne point commettre de meurtres, de ne point emmener de prisonniers, de ne point exercer d’hostilité, et de se retirer sans faire de désordre. Il fut aussi accordé, que s’ils se pouvaient rétablir dans leur pays, ils y demeureraient en repos ; mais que s’ils n’y pouvaient demeurer, ils reviendraient dans l’Empire, et que Justinien leur assignerait des terres dans la Thrace, dont ils empêcheraient l’entrée à toute sorte de Barbares.

3. Deux mille des Huns qui avoient été défaits par les Uturguriens, et qui s’étaient sauvés après leur défaite, se retirèrent chez les Romains, avec leurs femmes, et leurs enfants. Ils avaient parmi leurs chefs un homme sort vaillant nommé Sinnion, qui avait autrefois servi sous Bélisaire, contre les Vandales. Justinien agréa les offres qu’ils firent de servir dans ses armées, et les envoya en Thrace.

4. Sandil, roi des Uturguriens, entra dans une extrême colère, lorsqu’il apprit, qu’après qu’il avait chassé les Cuturgoricns de leur pays, pour venger les injures des Romains, les Romains les y rétablissaient eux-mêmes, et il envoya s’en plaindre par des ambassadeurs, à qui il ne donna point de lettre, parce que les Huns ne savent pas encore l’art de l’écriture, et qu’ils ne sont point apprendre à leurs enfants à lire, ni à écrite. Ces ambassadeurs vinrent devant Justinien, avec les ordres de Sandil, et lui dirent, que leur Prince lui disait par leur bouche, comme par une lettre.

J’ai ouï conter dans ma jeunesse, une parabole,. qui si je m’en souviens bien, est telle que je la vais rapporter. Le loup peut changer de poil; mais il ne peut changer d’esprit, la nature ne permettant pas ce changement. Voila ce que moi Sandil ai appris des vieillards qui voulaient marquer les mœurs des hommes sous le nom des bêtes. Je sais aussi, par expérience, ce que m’a appris la vie champêtre où j’ai été élevé. Les Bergers prennent les chiens tout petits, et ils les nourrissent avec soin. Le chien je montre doux, et reconnaissant envers le berger qui l’a nourri. Le dessein des bergers est que les chiens gardent leurs moutons , et qu’ils les défendent contre les loups. Ce qui, comme je me l’imagine se pratique par toute la terre ; car l’on n’a jamais vu les chiens manger les montons, ni les loups les garder. C’est comme une loi que la nature a faite aux loups., aux chiens, et aux moutons, qui s’observe partout, et qui a lieu, comme je crois dans votre royaume, bien qu’il se beaucoup de choses tout-à-sait extraordinaires sort contraires au sens des autres hommes. Que si je me trompe en ce point faites le voir à mes ambassadeurs, afin que j’apprenne quelque chose dans ma vieillesse. Que si je ne me tromperas, et si c’est un ordre que la nature à établi dans tout le monde, ne vous est-il pas honteux de loger au milieu de vos Etats les Cuturguriens , que vous n’avez pu souffrir lorsqu’ils demeuraient loin de vos frontières? Ils vous feront connaître dans peu de temps, s’ils ont de l’affection, et du zèle pour votre service. Vous aurez toujours des ennemis qui ravageront vos terres, et ils s’attendront à recevoir de vous un favorable traitement , après au ils auront été vaincus , et vous n’aurez jamais d’amis qui défendent vos terres , et qui les garantirent du pillage, parce que l’on appréhendera d’être moins considéré de vous ; après que l’on aura remporté la victoire , que ceux-mêmes que l’on aura dompté. Nous habitons un pays désert, et stérile , et les Cuturguriens sont non seulement dans l’abondance des vivres , mais dans la jouissance des choses superflues. Ils ont le divertissement des bains , la soie , et l’or brillent sur leurs vêtements. Ils ont emmené en leur pays une multitude presque innombrable de Romains à qui ils ont sait souffrir tout ce que la cruauté d’un maître barbare et impitoyable peut inventer. C’est nous , cependant , qui avons couru des dangers , pour les tirer de la servitude. Vous nous en avez mal récompensés. Nous endurons encore toutes les incommodités auxquelles la nature à condamné notre pays; et les Cuturguriens partagent entre eux les terres de ceux que nous avons délivrés par notre courage, du joug qu’ils leur avoient imposé.

Voila ce que dirent les ambassadeurs des Uturguriens. Justinien les apaisa à force de carènes, et de présents, et les renvoya en leur pays. Voila ce qui se fit alors.

Chapitre XX.

1. Demeure des Varnes. 2. Peuples de l’île de Britia. 3. Mariage d’Hermigiscle roi des Varnes. Présage de sa mort, et les ordres qu’il laisse en mourant. 4. Son fils Radiger répudie sa fiancée qui lui sait la guerre et le contraint de l’épouser. 5. Muraille qui sépare l’île de Britia. 6. Les âmes des morts sont menées sur des barques en cette île.

1. Il s’éleva, dans le même temps, un différend, et une guerre entre les Varnes, et les habitants de l’île de Britia. Les Varnes demeurent au delà du Danube, et s’étendent jusqu’à la mer du Nord, et jusqu’a Rhin qui est séparé d’avec les Français, et d’avec quelques autres nations. Autrefois, tous ceux qui habitaient sur les deux bords de ce fleuve, étaient distingués par des noms particuliers ; maintenant ils sont confondus sous celui de Germains qui ne sont qu’un de ces peuples. L’île de Britia n’est qu’à deux cens stades du rivage vis à vis de l’embouchure du Rhin, entre Thulé et l’Angleterre. L’Angleterre du côté d’Occident, et d’Espagne n’est pas éloignée du continent, de plus de quatre mille stades. Elle est opposée à la partie méridionale de la Gaule. Thulé, autant que l’on en peut juger, est à l’extrémité du Septentrion. J’ai parlé de Thulé, et de l’Angleterre, dans les livres précédents.

2. L’île de Britia est peuplée par trois nations fort nombreuses , les Anglais, les Frisons, et les Bretons, qui obéissent à trois rois différents. Elle produit une telle multitude d’hommes, que chaque année plusieurs familles passent en France, où l’on leur assigne des terres pour les cultiver. D’où vient que les Français prétendent quelque droit sur l’île. Il est certain qu’entre les ambassadeurs que leur roi envoya a Justinien, il y avait des Anglais, ce que ce Prince affecta par ambition, pour faire voir que cette île relève de son royaume. .

3. Il n’y a pas bien longtemps que les Varnes avaient pour roi Hermigiscle, qui pour affermir sa puissance, épousa la fille de Théodebert roi des Français. Il avait d\une première femme un fils, nommé Radiger, qu’il accorda avec la sœur du roi d’Angleterre, à laquelle le roi son frère donna pour sa dot, une grande somme d’argent. Un jour que Herjnigiscle se promenait à cheval, avec des principaux de son royaume, il vit sur un arbre un oiseau qui criait d’un ton lugubre, ce qu’il prit pour un présage funeste, et il dit, que c’était un signe qu’il mourrait dans quarante jours. Voici encore ce qu’il ajouta.

J’ai apporté tous les soins dont j’ai été capable pour vous rendre heureux. J’ai pris une femme en France , j’ai fiancé mon fils à une fille de Britia. Mais maintenant que je juge que ma, mort est proche , que je n’ai point d’enfants de ma femme, et que mon fils n’est pas encore engagé par la célébration du mariage , j’ai un conseil à vous donner , que vous exécuterez après ma mort ; si vous le trouvez à propos. J’estime qu’il vous est plus avantageux de contracter alliance avec les Français , d’avec qui vous n’êtes séparés que par le Rhin , que de la contracter avec des Insulaires avec qui il ne vous est pas aisé d’entretenir commerce par mer. Comme les Français sont nos voisins, et qu’ils sont puissants, ils nous seront du bien , et du mal, quand il leur plaira ; mais ils nous voudront plutôt faire du mal que du bien, s’ils n’en sont retenus par la considération d’une alliance. Un voisin puissant est toujours formidable au plus faible, parce qu’il ne lui est que trop aisé de lui faire des violences et de trouver des prétextes pour l’opprimer , avec apparence de justice. Lassez donc à la Princesse que mon fils a fiancée les présents que je lui ai faits en faveur du mariage que j’espérais célébrer. Permettez qu’elle les retienne selon l’usage de toutes les nations, pour se consoler du tort qu’elle recevra; et que mon fils épouse sa belle-mère , comme la loi du pays le permet.

4. Hermigiscle mourut quarante jours après ce discours, comme il l’avait prédit. Son fils prit possession de ses Etats, et par l’avis des grands du royaume, il répudia sa fiancée, et épousa sa belle-mère. La fiancée conçut aussitôt le dessein de venger l’outrage que l’on lui faisait ; car parmi ces Barbares, les filles ont un tel soin de conserver leur honneur, qu’il semble que l’on ne soit pas bien persuadé de la vertu de celles à qui l’on promet mariage, et avec qui l’on ne l’achevé pas. La fiancée de Radiger commença par lui envoyer demander pourquoi il la répudiait, puisqu’elle avait eu tout le soin qu’elle devait de son honneur, et qu’elle ne lui avait fait aucun déplaisir? et elle prit ensuite, une généreuse résolution de lui déclarer la guerre. Elle amassa quatre cents vaisseaux, sur lesquels elle fit monter dix mille hommes, commandés par un de ses frères, qui n’était que particulier. Ces insulaires sont les plus braves de tous les Barbares que nous connaissons. Ils combattent à pied et ne savent point monter à cheval. Il n’y a point de chevaux dans leur île, si ce n’est peut-être en peinture. Que si dans les voyages, ou dans les ambassades qu’ils ont faites quelquefois chez les Français, et chez les Romains, ils se sont servis de chevaux, il a fallu les mettre dessus, et les en ôter. Les Varnes sont aussi la guerre à pied. Tous les rameurs de cette flotte étaient soldats, et il n’y avait pas une personne inutile. Ce peuple ne se sert que de rames, et ne connaît point l’usage des voiles. Quand la flotte eut pris terre, proche de l’embouchure du Rhin, cette généreuse fille fit un retranchement où elle demeura avec peu de gens, et elle envoya son frère contre l’ennemi. Les Varnes étaient campés assez proche de la mer, de sorte que les Anglais les ayant bientôt rencontész, et en étant venus aux mains, ceux-ci remportèrent la victoire, firent un grand carnage des Varnes, et, mirent le reste en déroute. Les vainqueurs n’ayant pu poursuivre bien-loin les fuyards, se retirèrent dans leur camp. La fiancée leur reprocha leur lâcheté en des termes sort piquants, et elle dit à son frère, qu’il n’avait rien gagné .en gagnant la bataille, puis qu’il n’avait pas pris Radiger. Et à l’instant elle choisit les plus vaillants de l’armée, et leur commanda de l’aller chercher, et de le lui amener vis. Ils coururent le pays jusqu’à ce qu’ils l’eussent trouvé dans une épaisse forêt, où il s’était caché. Ils le lièrent, et ramenèrent devant sa fiancée où il parut tout tremblant, dans l’attente d’une mort cruelle , mais au lieu de le faire mourir, elle se contenta de lui demander, pourquoi, n’ayant aucun reproche à lui saire, il l’avait méprisée jusqu’à un tel point, que d’épouser une autre femme ? Il s’excusa sur les ordres de son père, et sur les conseils des premiers de sa nation ; il la supplia de lui pardonner une faute qu’il avoir été contraint de commettre, lui offrir de l’épouser, et lui promit d’effacer, par les services qu’il lui voulait rendre, l’injure qu’il lui avoir faite. Cette fille, satisfaite de son excuse, commanda de le délier, et de le traiter civilement. Peu de temps après il renvoya en France la sœur de Théodebert, et il contracta mariage avec sa première fiancée. Voila quel fut le succès de cette affaire.

5. Les anciens ont bâti une muraille dans l’île de Britia pour séparer deux de ses parties, qui étoilent déjà sort séparées par la différence du terroir, et de l’air. La partie qui regarde l’Orient, jouit d’un air sort tempéré, et a les saisons sort réglées. En hiver, le froid n’y est pas trop piquant, et en été la chaleur n’y est que modérée. Elle est fort peuplée par des hommes qui ont une manière de vivre fort polie, les arbres y portent de beaux fruits en leur temps, les grains y croissent en abondance, et le pays est arrosé de quantité de fontaines. Tout le contraire arrive dans la partie qui regarde l’Occident, de sorte qu’il est impossible qu’un homme y vive l’espace de demi-heure. La terre y est infectée de serpents, de vipères, et d’autres animaux venimeux, et l’air y est si corrompu, que l’on dit que si un homme passait le mur, expirerait à l’instant.

6. Puisque je suis tombé sur ce sujet je me trouve obligé de raconter une chose qui me paraît fabuleuse quoiqu’elle soit appuyée du témoignage de plusieurs personnes qui assurent qu’ils ont vu, et qu’ils ont fait une partie des choses qu’ils rapportent. J’en fais mention, de peur que l’on ne crût que j’eusse ignoré ce qui s’en dit. On dit donc, que les âmes des morts sont transportées dans cette île, de. la manière que j’ai ouï dire à plusieurs personnes, bien que j’aie pris tout\e que j’en ai ouï-dire pour des rêveries, et pour des songes. Le rivage de l’Océan qui est vis-à-vis de l’île, est embelli de divers bourgs qui sont habités par des pêcheurs, par des laboureurs, et par des marchands, qui dépendent des Français, et qui toutefois ne leur payent aucun tribut, en considération d’un service qu’ils leur ont rendu, et dont je parlerai incontinent. On prêtent que les habitants de ces bourgs passent chacun à leur tour les âmes dans l’île. Ceux qui sont en rang de saire cette fonction, se retirent en leurs maisons dès que le jour est fini, et s’y reposent, jusqu’à ce que le Génie qui doit présider au passage les vienne quérir. Ils entendent sur le minuit frapper à leur porte, et: une voix sourde qui les appelé. A l’instant ils se lèvent, et vont au rivage, ou plutôt ils y sont conduits par je ne sais quelle vertu secrète, mais toute-puissante. Quand ils y sont arrivés ils y trouvent des barques toutes vides, et qui ne sont pas à-eux, ils entrent dedans, et prennent les rames. Ils reconnaissent que les barques sont si chargées, qu’elles enfoncent dans l’eau jusqu’au bord. Ils ne voient, néanmoins personne. Après avoir ramé l’espace d’une heure, ils arrivent à l’île, bien qu’ils n’aient accoutumé d’y arriver, dans leurs vaisseaux, qu’après avoir ramé un jour, et une nuit entière. Quand leurs barques sont déchargées, elles sont si légères qu’elles ne sont que raser la surface de l’eau. Ils ne voient personne qui y soit, ni personne qui en sorte ; mais ils disent qu’ils entendent une voix qui récite les anciens noms, et les qualités de ceux qui en sortent, et que ceux-ci appellent ceux qui les reçoivent leurs pères. Les femmes qui descendent de ces barques disent adieu à leurs maris à haute voix. Voila ce que content ceux du pays. Je vais maintenant reprendre la suite des affaires, dont j’avais commencé le récit dans le livre précèdent.

Chapitre XXI.

1.. Bélisaire reçoit de grands honneurs à Constantinople 2. Narsès est choisi par l’Empereur pour commander en Italie.

1. Voilà les guerres qui se faisaient dans les Provinces. Pour ce qui est de celle des Goths, Justinien n’en voulut pas donner le commandement à Bélisaire, après la mort de Germain ; car comme il l’avait rappelé à Constantinople, qu’il l’y avait reçu avec honneur, et qu’il lui avait donné la charge de Préfet du Prétoire, il désirait de l’y retenir. Il est certain que Bélisaire était alors le plus considéré des Romains. Bien qu’il y eût quelques Patrices, et quelques Consulaires plus anciens que lui, néanmoins, ils n’usaient pas de leur droit, mais ils lui cédaient la première place, en considération de son grand mérite : ce qui était très-agréable à Justinien. Jean, neveu de Vitalien, passait, cependant, l’hiver à Salone, ce qui fut cause que les gens de commandement qui l’attendaient en Italie, n’y firent rien de considérable. Au reste la fin de cet hiver fut aussi la fin de la seizième année de la guerre que décrit Procope.

2. Au commencement de l’année suivante, Jean avait intention de partir de Salone, et de mener l’armée contre Totila ; mais l’Empereur lui défendit de le faire, et lui commanda d’attendre Narsès, à qui il avait donné le commandement. On n’a jamais su la véritable raison de ce choix, parce qu’il est difficile de pénétrer le secret des conseils de l’Empereur, s’il ne le découvre lui-méme. Je rapporterai donc seulement les conjectures que le peuple en formait. On disait que Justinien jugeait que les autres chefs de l’armée Romaine, qui ne s’estimaient pas inférieurs à Jean, refuseraient de lui obéir. Et qu’il appréhendait qu’ils ne ruinaissent les affaires, ou par jalousie de leur avis, ou par envie contre sa charge. Lors que j’étais à Rome, j’entendis conter à un Sénateur, qu’au temps qu’Atalaric, fils d’une fille de Théodoric, régnait en Italie, un troupeau de bœufs ayant été amené au marché, qui cst proche d’un temple qui fut autrefois frappé de la foudre, et que l’on appela le temple de la paix, un bœuf se sépara du troupeau, et monta sur un taureau de bronze qui est au milieu de la fontaine, et qui a autrefois été fait ou par Phidias l’Athénien, ou par Lysippe. Car il y a plusieurs ouvrages de ces deux excellents sculpteurs dans cette place publique. La vache de Myron y est aussi. C’était une ambition des anciens romains, d’embellir leur ville par les plus rares ornements de la Grèce. Il passa, dans ce moment, un paysan de la Toscane qui se mêlait de prédire l’avenir, comme plusieurs du même pays s’en mêlent encore, et qui assura, que quelque jour un eunuque soumettrait à sa puissance, le tyran de l’Italie. Tout le monde se railla pour lors du paysan, et de sa prédiction, selon la coutume des hommes, qui se moquent de tout ce que l’on avance des choses, avant qu’elles soient arrivées, parce que tout ce que l’on en avance, ne paraît fondé sur aucune raison probable; mais on l’admire maintenant que le succès en a sait voir la vérité. Ce sut peut-être, pour ce sujet que Narsès fut choisi pour commander l’armée contre Totila, soit que Justinien eût quelque pressentiment de l’avenir, ou que ce choix ne fût conduit que par le hasard. Ce nouveau général partit donc à la tête d’une puissante armée, et avec beaucoup d’argent. Il fut obligé de s’arrêter quelque temps à Philippopolis, à cause des courses des Huns, qui ravageaient la Thrace, mais il en sortit aussitôt qu’une partie de ces Barbares se sut retirée vers Thessalonique, et l’autre vers Constantinople.

CHAPITRE XXII.

1. Totila rappelle quelques sénateurs à Rorne. 2. Passion des Romains pour la beauté de leur ville. 3. Vaisseau d’Enée. 4.Conjescure de Procope touchant l’île de Calypso. 5. Navires de pierre. 6. 4nchi(ès ville où est le tombeau d’Anchise père d’Énée.

1. Pendant que Jean attendait Narsès à Salone, et que Narsès était retardé par l’irruption des Huns, Totila qui était aussi dans l’attente de ce que deviendrait l’armée romaine, s’occupait à rappeler à Rome divers citoyens, parmi lesquels il y avait des Sénateurs, et il témoignait être fâché d’avoir brûlé le quartier qui est au delà du Tibre. Ces misérables habitants étaient réduits à une condition presque aussi cruelle que celle des esclaves, et ils ne pouvaient rétablir ni leur fortune particulière, ni la fortune commune de Rome, bien qu’ils eussent une plus sorte passion de la maintenir dans son ancienne splendeur qu’aucun autre peuple n’en eut jamais pour la gloire de sa patrie.

2. En effet, bien que les Romains aient vécu longtemps sous la domination des Barbares, ils ont entretenu avec soin les édifices publics, et: les ornements que l’excellence de l’art a conservés contre les injures du temps, et contre la négligence que le désordre des guerres a rendue, en quelque sorte inévitable. Il y a encore d’anciens monuments qui font connître l’origine de la Nation. Et entre-autres, le vaisseau d’Enée, fondateur de Rome, qui est plus beau à voir que l’on ne saurait se l’imaginer. Il est au port du Tibre, dans le milieu de la ville. Comme je l’ai considéré avec soin, j’en ferai la description.

3. Bien que ce vaisseau soit fort grand, il n’a toutefois qu’un rang de rames. Il est long de six-vingt pieds, large de vingt-cinq, et aussi haut qu’il le peut être sans que les rameurs en soient incommodés. Les morceaux de bois dont il est composé, sont tous d’une pièce, ce qui surpasse toute sorte de créance, et qui ne se voit en aucun autre navire. Le fond n’est que. d’un seul arbre, et s’étend depuis la poupe jusqu’à la proue. Il se courbe doucement sur l’eau, et s’élève comme insensiblement vers les bords. Tous les morceaux qui sont emboîtés dans la carine, et que les Grecs appellent δρυόχος, et les autres νομεῖς passent d’un côté à l’autre, à travers tout le vaisseau, et sont courbés d’une façon qui est fort agréable, soit qu’elle vienne de la Nature, ou bien que ce soit un effet de l’art. La longueur de chacune des planches qui servent de clôture, égale celle du navire. Enfin la structure en est tout-à-fait admirable. Il est certain que l’on ne peut parfaitement décrire les ouvrages qui sont extraordinaires, et que comme ils sont au dessus de notre imagination, ils sont aussi au dessus de nos paroles. De tout le bois qui est entré dans la composition de ce merveilleux bâtiment, il n’y en a point de pourri, il n’y en a point que le temps ait gâté, et tout le corps en est aussi entier, que s’il venait d’être achevé par l’excellent homme qui en a été l’ouvrier. Voila ce que j’avais à dire touchant le vaisseau d’Enée.

4. Totila ayant rempli de soldats, trois cents vaisseaux longs, les envoya ravager la Grèce. Ils ne purent faire aucun désordre avant que d être arrivez à la Phéacide, que l’on appelle aujourd’hui Corfou, car depuis le détroit dont Charybde tient un côté entier, il n’y a point d’île qui soit habitée avant celle dont je parle. C’est pourquoi lorsque j’ai vogué sur cette mer, j’ai été quelquefois en peine de trouver l’île de Calypso. Je n’y ai vu en tout que trois petites îles, proches l’une de l’autre, qui sont éloignées d’environ trois cens stades, de celle de Corfou, on les appelé Othonos, et elles ne sont habitées ni par les hommes, ni par les bêtes. Quelqu’un dira, peut-être, que Calypso demeurait dans l’une de ces îles, et que ce fut pour cette raison qu’Ulysse traversa si aisément dans la Phéacide, comme dit Homère. Cela ne se peut, néanmoins, avancer que par conjecture, étant difficile de connaitre bien exactement les choses qui sont si éloignées de nous, à cause que le temps change le nom des lieux, de l’opinion des peuples.

5. Il y en a, qui croient que le vaisseau bâti de pierre blanche qui se voit sur les bords de la Phéacide, est le même qui porta Ulysse a Ithaque. Il est de pièces différentes, et il a des caractères qui publient assez hautement, qu’il avait été bâti par un marchand, et dédié à Jupiter Casien, qui était autrefois adoré par les habitants du pays, et que la ville où est le vaisseau s’appelle Cassiopé. Le navire qu’Agamemnon fils d’Atrée consacra à Diane dans la ville de Géreste, qui est une ville des Euboéens, était aussi bâti de pierres. Quand cette Déesse fut apaisée pa rla mort d’Iphigénie, elle rendit aux Grecs la liberté de la mer. Il y a sur ce vaisseau une inscription qui y fut gravée alors, ou qui l’a été depuis. Elle était en vers hexamètres. Le temps en a effacé une partie. Voici les deux premiers qui restent.

Jadis Agamemnon laissa ce monument Du passage des Grecs sur ce fier élément.

II y avait écrit au dessus, Tenique a fait ces ouvrages pour Diane Bolosie -, c’est ainsi que Lucine était appelée par les anciens, parce qu’ils étaient persuadés que c’était elle qui envoyait aux femmes les douleurs de l’enfantement, qui sont appelées par les Grecs βολαί c’est à dire des traits. Mais il faut que je reprenne le sujet que j’avais quitté.

6. Les Goths ayant pris terre à Corfou, la ravagèrent, et d’autres îles voisines aussi, que l’on appelé Sybotes. Ils passèrent, ensuite, en terre ferme où ils exercèrent de pareilles violences aux environs de Dodone, dont les villes de Nicopole, et d’Anchise retentirent de tristes effets. On dit que ce fut en cette dernière que mourut Anchise père d’Enée, et que ceux du pays donnèrent son nom à la ville. Comme ils couraient toutes les côtes, ils y rencontrèrent la flotte de Grèce, où il y avait quelques vaisseaux chargés de vivres pour l’armée de Narsès. Voila ce qui se parla alors.

CHAPITRE XXIII.

1.. Siège d’Ancone. 2. Lettre de Valérien. 3. Jean va au secours de la ville, et se joint à Valérien. 4. Harangue de Valérien, et de Jean. 5. Harangue des chefs des Goths. 6. Combat naval où les Goths sont défaits.

1. Totila avait envoyé longtemps auparavant, dans le pays des Picentins une puissante armée commandée par trois excellents capitaines Scipuare, Ciblas, et Gundulphe, ou Indulphe, qui avait été autrefois garde de Bélisaire, et il leur donna ordre d’assiéger Ancone, et afin qu’ils la prissent plus aisément, il envoya quarante-sept vaisseaux pour l’attaquer en même temps par mer, et par terre. Après que les habitants eurent soutenu longtemps le siège, ils commencèrent à être incommodés de la disette des vivres, ce qui étant venu à la connaissance de Valérien, qui était à Ravenne, et qui n’avait pas assez de force pour les secourir, il écrivit en ces termes à Jean, neveu de Vitalien, qui était à Salone.

2. Vous savez que nous n’avons plus de places au deçà, du golfe Ionique, si ce n’est Ancône, si toutefois nous l’avons encore ; parce que les Romain s y sont tellement pressés que j’appréhende fort que nous n’arrivions trop tard pour les secourir. Je n’en dirai pas davantage. L’extrême nécessité où ils sont ne permet pas de perdre le temps en des discours inutiles, et demande plutôt dus ecours que des paroles.

3. Après que Jean eut lu cette lettre, il ne fit point de difficulté de partir, bien que Justinien le lui eût défendu, et il crut qu’il fallait avoir moins d’égard à ses ordres, qu’à la grandeur du. danger. Il embarqua donc sur trente-huit vaisseaux, les hommes les plus vaillants qu’il eût, et ayant fait voile, il aborda à Scardone, où Valérien arriva incontinent après avec douze navires. Quand ils eurent joint leurs troupes, ils tinrent conseil. Ensuite, ils prirent terre à une ville que l’on appelé Senogallia, et qui n’est pas beaucoup éloignée d’Ancône. Les chefs des Goths, avertis de l’arrivée de ce secours, mirent sur quarante-sept vaisseaux la fleur de leur armée. Scipuare demeura dans le camp. Ciblas et Indulphe prirent le commandement de la flotte. Quand les deux armées navales furent en présence, elles s’arrêtèrent, et les chefs des deux partis haranguèrent leurs soldats. Voici ce que dirent Jean et Valérien.

4. Mes Compagnons, que personne ne se persuade que nous n’allions combattre que pour le secours à Ancône, et pourra conservation des Romains qui y sont assiégés; nous allons combattre pour l’intérêt de notre fortune., dont la victoire va faire la décision. Considérez, je vous prie, l’état présent de nos affaires. La dépense donne un grand branle à la guerre. Le parti qui manque de provisions ne manque jamais d’être défait. La faim et la valeur sont incompatibles. La nature ne permet pas qu’un homme dont les forces sont puisées par la disette, se signale dans un combat. Il ne nous reste plus de place ; depuis Otrante jusqu’à Ravenne, où nous puissions serrer les provisions qui sont nécessaires pour notre subsistance, et pour celle de nos chevaux. L’ennemi est tellement maître de tout le pays, qu’il n’y a pas un seul village d’où nous puissions attendre quelque peu de vivres que ce soit. Il n’y a point d’autre port où nous puissions descendre , que celui d’Ancône. C’est pourquoi, si nous conservons cette place, et que nous gagnions la bataille, nous pourrons espérer de terminer heureusement cette guerre ; mais si nous la perdons, je prie Dieu, pour ne rien dire de plus fâcheux, que nous ne soyons pas privés pour toujours de la possession de l’Italie. Il est raisonnable que vous fassiez aussi réflexion que si vous avez du désavantage , vous n’avez aucun lieu de retraite ni sur la terre , où vous ne tenez plus de place , ni sur la mer , où les ennemis sont absolument les maîtres. Toute votre espérance est dans vos mains., et elle sera telle que les actions que vous ferez dans le combat. Efforcez-vous donc de combattre vaillamment ; et vous assurez que si vous êtes vaincus, ce sera pour la dernière fois; et si vous êtes vainqueurs, vous serez comblés de biens , et de gloire.

Voila la Harangue de Jean, et de Valérien. Voici celle des chefs des Goths.

5. Puisque ces malheureux que nous avions exterminés d’Italie, et qui sont demeurés longtemps cachés dans je ne sais quel coin de la terre , ou de la mer, osent bien paraître, allons réprimer leur hardiesse , de peur quelle n’augmente , faute d être réprimée. Si l’on n arrête l’insolence dans sa naissance , elle fait de prodigieux progrés, et elle entraîne tout ce quelle rencontre, faites-leur donc reconnaître qu’ils ne sont que des Grecs mols , et efféminés, qui confirment encore de l’orgueil après leur défaite. Ne permettez pas que leurs efforts aillent plus avant. Le mépris que l’on fait des lâches , les rend hardis, et quelquefois même courageux à poursuivre leurs entreprises. Persuadez-vous. aussi, que si vous vous comportez en gens de cœur , ils ne soutiendront pas le premier choc de vos armes ; car ceux qui ont moins de force que de présomption, en sont enflés avant le danger , mais dans le danger même, toute cette enflure s’abat. Souvenez-vous combien de fouis vous avez fait ressentir votre valeur aux ennemis, , et tenez pour certain que comme ils n’ont pas plus de générosité que par le passé, ils ri auront pas aussi plus de bonheur.

6. Les chefs des Goths ayant ainsi exhorté leurs soldats, en vinrent incontinent aux mains. Le combat fut furieux et semblable à un combat sur terre. Les proues étaient tout de rang opposées aux proues, et les soldats tiraient incessamment de l/‘arc. Les plus courageux se battaient de pied ferme avec l’épée, et la lance. Voila quel sut le commencement du combat, mais dans la suite les Barbares qui n’étaient pas accoutumés à la mer, tombèrent dans un horrible désordre. Quelques-uns s’écartaient si loin, qu’il était aisé aux Romains de les choisir pour les tirer. D’autres se serraient si étroitement, qu’ils s’incommodaient eux-mêmes. On eût dit que leurs mâts eussent été enlacés comme des joncs. Ils ne pouvaient qu’avec-peine tirer de loin sur l’ennemi, et quand il était proche d’eux ils ne pouvaient nullement se servir de leurs épées, ni de leurs lances. Ils se troublaient incessamment eux-mêmes par des clameurs confuses, ils s’entrechoquaient tumultuairement, tantôt ils se pressaient, et tantôt ils s’élargissaient avec excès. S’ils donnaient quelquefois des ordres, c’était plutôt pour se tenir dans une juste distance, que pour attaquer l’ennemi. Enfin ce fut principalement par leur peu d’expérience, que les Romains gagnèrent la bataille. Comme ceux-ci savaient bien conduire leurs vaisseaux, et bien manier leurs armes, ils tournaient les proues du côté des ennemis, gardaient un intervalle raisonnable, et coulaient à fond les vaisseaux qu’ils voyaient séparés des autres. Ils jetaient une nuée de traits aux endroits où l’ennemi était en désordre, et quelquefois s’en approchaient, et passaient tout au fil de l’épée. Les Barbares abattus et par leur malheur, et par leurs fautes, ne savaient à quoi se résoudre. Ils n’avaient plus le soin de conduire leurs vaisseaux , ils n’avaient plus le courage de se présenter sur les bords afin de combattre; mais ils s’abandonnaient à la fortune. Enfin comme ils se voulaient tous retirer honteusement, la plupart demeurèrent enveloppés au milieu de la flotte victorieuse. Quelques-uns se sauvèrent sur onze vaisseaux. Tous les autres tombèrent entre les mains des ennemis. Les Romains en taillèrent plusieurs en pièces, ils en noyèrent aussi plusieurs. Ils prirent un des chefs ; l’autre, savoir Indulphe, se sauva sur les onze vaisseaux, où les Goths mirent le feu aussitôt qu’ils en furent descendus, afin d’empêcher aux Romains d’en profiter, et ils s’en allèrent à pied au camp de l’armée qui assiégeait Ancône, où ils jetèrent une telle épouvante, par le récit de leur défaite, que tous s’enfuirent à Auxime, et abandonnèrent le siège, et leur bagage. Les Romains arrivèrent un peu après au camp, d’où ils portèrent des vivres à Ancône. Ensuite Valérien fit voile vers Ravenne, et Jean vers Salone. Le mauvais succès de cette journée abattit extrêmement l’orgueil de Totila, et des Goths.

CHAPITRE XXIV.

1. Bon état des affaires de l’Empire en Sicile. 2. Progrès des Français en Italie. 3. Ambassade de Justinien vers Thibaud, et la harangue de l’ambassadeur. 4. Réponse de Thibaud. 5. Prise de Corse et de Sardaigne. 6. Rire sardonique.

1. Dans le même temps les affaires des Romains étaient en bon état dans la Sicile. Liberius Evêque de Rome en avait été mandé à Constantinople. Artabane y commandait à toutes les troupes, il y assiégeait le peu de Goths qui y restaient en garnison, et il les contraignait de se rendre. Ainsi ces Barbares, qui étaient dans la douleur du succès de leur combat naval, n’avaient aucune espérance d’en obtenir de plus favorable à l’avenir, et ils s’attendaient bien à être chassés d’Italie, si le moindre renfort venait aux Romains. Ils n’espéraient point de grâce de l’Empereur, parce que les ambassadeurs de Totila lui ayant représenté que les Français possédaient une partie de l’Italie, que l’autre partie avait été ruinée par les guerres, que les Goths lui abandonnaient la Sicile, et la Dalmatie, et offraient de lui payer un tribut du reste, et de le servir dans toutes les guerres qu’il lui plairait d’entreprendre, il avait rejette toutes leurs proportions, et avait témoigné une telle aversion de la domination des Goths, que l’on pouvait clairement connaître que son intention était de ne les pas souffrir en Italie.

2. Théodebert roi des Français mourut un peu-auparavant de maladie, après avoir assujetti à sa puissance les Alpes Coties, et plusieurs places tant de Ligurie, que du pays des Vénitiens. Il prit le temps où la guerre était allumée entre les Goths et les Romains , il s’empara de ces pays, sans courir de hasard. Les Goths ne possédaient que fort peu de places dans le territoire de Venise, car celles qui étaient sur la mer appartenaient aux Romains, et celles de la terre aux Français. Tandis que les Romains, et les Goths se faisaient la guerre, ceux-ci, qui n’osaient s’attirer de nouveaux ennemis, demeurèrent d’accord avec les Français que chaque Nation jouirait de ce qu’elle possédait, et que si Totila demeurait victorieux, ils entraideraient à des conditions raisonnables.

3. Lorsque Thibaud succéda au royaume de son père, Justinien lui envoya en ambassade un Sénateur nommé Léonce, qui était gendre d’Athanase, pour le prier d’employer ses armes contre les Goths, et d’abandonner les places qu’il avait usurpées en Italie, contre la loi des traités. Quand Léonce fut devant ce Prince il lui dit.

Il y a beaucoup de personnes à qui il arrive des choses contre leur attente ; mais je crois qu’il n’est jamais rien arrivé à personne de si contraire à soin attente, que ce qui nous est arrivé de votre part. Justinien n’a déclaré la guerre aux Goths qu’après s’être assuré l’alliance des Français, et après leur avoir donné grandes sommes d argent, pour obtenir la jonction leurs armes. Mais au lieu de s’acquitter de leur promesse, ils ont fait aux Romains la plus grande injure qui puisse lamais entrer dans l’esprit de qui que ce soit. Théodehert n’a point feint d’envahir des provinces quel Empereur avait conquises sans son secours avec beaucoup de fatigues, et de dépenses. C est pourquoi je suis venu, non-pas pour former des plaintes , et des accusations devant vous , mais pour vous faire des remontrances , et des prières, qui ne tendront qu’à assurer la félicité de votre règne, et à nous laisser dans la profession de notre lien. Les injustes acquisitions ruinent les plus puissantes fortunes. La prospérité ne suit pas d’ordinaire la violence. Je vous supplie aussi, pour satisfaire aux parole du roi votre père, de joindre vos armes aux nôtres, contre Totila : car il est certain qu’il est du devoir des enfants de réparer les fautes que leurs pères ont commises , et de tenir ou d’achever ce qu’ils ont ou promis, ou commencé. Toutes les personnes qui ont de l’esprit , et de la sagesse, doivent désirer d’être imitées par leurs enfants dans les choses qui leur ont acquis de la gloire , et si elles ont apporté quelque dommage, ils doivent souhaiter qu’il ne soit pas réparé par d’autre que par leurs enfants. Vous deviez entrer de même dans cette guerre, puisqu’elle est contre les Goths, qui sont les anciens ennemis de votre Etat. Que s’ils s’abaissent maintenant à vous flatter, et à vous caresser , ce n’est que par l’appréhension qu’ils ont de nos armes , de laquelle, lorsqu’ils seront délivrés, ils ne manqueront pas de vous faire connaitre leurs véritables sentiments. Les méchants ne changent jamais de mœurs, ni dans la prospérité, ni dans la disgrâce. Ils ont seulement l’adresse durant la disgrâce, de les cacher, surtout, s’ils ont besoin du secours de leurs voisins ; car alors la nécessité les oblige à couvrir leur malice. Toutes ces raisons vous doivent engager a renouveler l’ancienne amitié avec l’Empereur et la guerre avec vos anciens ennemis.

4. Voila quelle fut la harangue de Léonce, à quoi Thibaud répondit en ces termes.

C’est contre la raison, et contre la justice que vous nous proposez de prendre les armes pour vos intérêts contre les Goths nos alliés, à qui si nous ne gardions la fidélité que nous leur devons, nous pourrions ne vous la pas garder à vous-mêmes, puisque ceux qui y manquent une fois, sont capables de manquer toujours. Pour ce qui est des pays dont vous avez parlés je me contenterai de vous dire que jamais le roi Théodebert mon père n’a eu intention de faire de violence à pas-un de ses voisins, ni de le dépouiller de son bien. Vous pouvez aisément juger de la vérité de ce que je dis, par la médiocrité des richesses qu’il m’a laissées. Il n’a point usurpé de terres, ni de places sur les Romains ; il les a reçues de la main de Totila qui les possédait , dont il semble que Justinien le devait féliciter, puisque chacun est bien aise de voir que les usurpateurs de son bien en soient dépouillés eux-mêmes. Car je ne crois pas qu’il veuille porter envie à ceux qui ont vengé ses injures , ni entreprendre de justifier ses ennemis. Nous pouvons soumettre à des arbitres le jugement de ce différend, et s’il se trouve que mon père ait usurpé quelque chose sur les Romains, je ne refuse pas de le rendre. Et j’enverrai pour cet effet des ambassadeurs à Constantinople.

Il donna ensuite congé à Léonce ; et incontinent après il députa Leudard et trois autres, qui terminèrent l’affaire avec l’Empereur, à là satissaction des deux partis.. Comme Totila souhaitait avec passion de se rendre maître des îles qui dépendent de l’Afrique, il envoya une flotte vers la Corse, et vers la Sardaigne. Les Goths étant descendus d’abord dans la Corse, puis dans la Sardaigne, ils réduisirent aisément ces deux Iles, et leur imposèrent un tribut. Lorsque Jean, qui était maître de la milice d’Afrique, en apprit la nouvelle, il envoya des troupes en Sardaigne, lesquelles .étant arrivées à la ville de Calaris s’y campèrent, et l’investirent. Comme elle était défendue par une puissante garnison, les assiégeants ne voulaient point battre les murailles, ni en venir aux mains ; mais les assiégés firent une furieuse sortie sur eux, les mirent en fuite, et en tuèrent un grand nombre. Ceux qui regagnèrent les vaisseaux, firent voile à l’instant vers Carthage, où ils passèrent l’hiver, et ou ils se préparèrent à retourner au printemps dans la Corse et dans la Sardaigne, avec un plus grand équipage.

6. La Sardaigne s’appelait autrefois Sardo. Il y croît une herbe qui cause des convulsions mortelles, de sorte que ceux qui en ont mangé meurent d’un rire que la convulsion apporte, et que l’on appelé un rire Sardonique. Les anciens appelaient la Corse, Cyrnus. Comme il y a dans cette île des hommes qui sont nains, il y a aussi des chevaux qui ne sont guère plus hauts que des moutons.

CHAPITRE XXV.

1. Irruption des Slavons en Illyrie. 2. Justinien secourt les Lombards contre les Gépides. 3. Tremblement de terre. 4. Inondation, 5. Siège de Crotone.

1. Une grande multitude de Slavons ayant inondé l’Illyrie, et ayant causé des désordres qu’il est difficile d’exprimer, Justinien envoya contre eux une armée, dont il donna le commandement à plusieurs chefs, entre lesquels étoilent les fils de Germain. Mais comme ces chefs n’avaient pas des forces suffisantes pour donner bataille aux Barbares, ils se contentaient de les suivre de loin, et de tailler en pièces ceux qui demeuraient derrière. Ils en prirent même un grand nombre, qu’ils envoyèrent à Constantinople. Les Barbares ne laissaient pas néanmoins de continuer leurs ravages, qui surent si furieux, qu’ils remplirent tous les chemins de corps morts, et qu’ils s’en retournèrent avec un riche butin. Il n’était pas possible de leur empêcher le passage du Danube, parce que les Gépides les passaient pour une pièce d’or par tête. Cela fut cause que l’Empereur se résolut de traiter avec ceux-ci.

2. Cependant les Gépides et les Lombards se préparaient à faire ensemble une nouvelle guerre. Les Gépides qui ne savaient encore rien du traité sait avecles Lombards, recherchaient avec empressement l’amitié des Romains. Justinien. la leur accorda sans marchander, par un traité qui fut signé de douze Sénateurs, comme le souhaitaient ces Barbares. Un peu après Justinien accorda aux Lombards le secours qu’ils lui demandaient, en vertu de leurs traités précédents; et il accusa les Gépides d’avoir passé les Slavons sur le Danube, au préjudice du dernier accord. Ce secours était conduit par Justin et Justinien fils de Germain, par Aratius, et par Suartas. Ce dernier avait été nommé un peu auparavant, pour aller commander les Eruliens ; mais ayant été chasé de l’île de Thulé par la révolte des habitants, il s’en était retourné à Constantinople, où il avait été créé maître de la milice. Il était aussi conduit par Amalasride, fils d Hermenesride roi des Thoringiens, et petit fils d’Amalasrida, sœur de Théodoric. Et Amalasride ayant été mené, avec Vitigis à Constantinople, Justinien le fit Capitaine dans l’armée Romaine, et maria sa sœur à Auduïn roi des Lombards. De toutes ces troupes auxiliaires, il n’y eut que celles que cet Almasride commandait, qui se joignirent aux Lombards, les autres eurent ordre de s’arrêter à Ulpiane, ville de l’Illyrie, a cause d’une sédition émue à l’occasion d’une dispute de religion que je rapporterai dans le livre que je composerai sur ce sujet. Les Lombard étant entrés sur les terres des Gépides, avec toutes leurs troupes, et avec le renfort qu’Amalasride leur avait amené, ils donnèrent bataille, et la gagnèrent, et l’on dit qu’ils tuèrent un grand nombre de leurs ennemis. Auduïn manda aussitôt à Justinien l’heureuse nouvelle de sa victoire, et se plaignit de ce qu’il ne lui avait pas envoyé tout le secours qu’il lui avait promis, après que les Lombards avaient secouru Narsès contre Totila.

3. Il y eut, dans le même temps, un tremblement de terre, qui ébranla si furieusement la Béotie, l’Achaïe, et les bords du golfe Crisée, que huit villes, et plusieurs villages périrent. Les villes de Chéronée, de Coronée, de Patra, et de Naupacte, furent de ce nombre. Une infinité d’hommes en moururent. En quelques endroits, la terre s’entrouvrit, puis, en se rejoignant, elle reprit sa première face. En d’autres endroits, les ouvertures sont demeurées, qui ont rompu les chemins, et qui obligent de prendre de grands détours.

4. Dans la retraite que la mer fait, entre la Thessalie, et la Béotie, elle se déborda tout d’un coup proche des villes d’Echinée, et de Scarsia, et renversa tous les bâtiments. Elle inonda si longtemps la campagne, et changea si fort des place, que l’on pouvait aller à pied en certaines petites îles, au lieu qu’on ne pouvait approcher des montagnes. Quand elle se retira elle laissa la terre couverte de poissons, ce que les habitants regardèrent comme un prodige. Comme ils croyaient qu’ils étaient bons à manger, ils en prirent quelques-uns ; mais quand ils furent sur le feu, ils fondirent en pourriture. Le tremblement sut plus violent, et plus terrible, à l’endroit où la terre conserve encore maintenant le nom de l’ouverture, qu’aux autres endroits, surtout, au jour d’une certaine fête qui se célébrait dans la Grèce avec un merveilleux concours de peuple. Pour ce qui est des affaires d’Italie, les Crotoniates, qui étaient extrêmement pressés par les Goths, envoyèrent plusieurs fois à Artabane, et aux autres chefs qui commandaient les troupes de Sicile, leur représenter leur disette de toute choses, et la nécessité où ils seraient de se rendre, rendre, s’ils ne recevaient un prompt secours. Cependant ils n’en recevaient point. Cela arriva sur la fin de l’hiver, qui finit la dix-septième année de la guerre que décrit Procope.

CHAPITRE XXVI.

1. Les Romains secourent Crotone. 2. Préparatifs de Narsès et son éloge. 3. Les Français lui refusent passage sur leurs terres.

1. Quand l’Empereur fut informé du siège de Crotone, il envoya ordre à ceux qui gardaient les Thermopyles, de faire voile promptement en Italie, et de secourir la ville assiégée. Ils exécutèrent cet ordre avec tant de diligence, et tant de bonheur, qu’étant entrés dans le port de Crotone, ils épouvantèrent par une arrivée si imprévue, les assiégeants, et leur firent lever le siège, de sorte que les uns se retirèrent par mer à Tarente, et les autres par terre à Syllée. Cette disgrâce abattit de telle sorte le courage des Goths, que Ragnaris qui commandait la garnison de Tarente, et Morras qui commandait celle du fort d’Achéron, ayant conféré, par l’avis et du consentement de leurs gens, avec Pacurius fils de Peranius capitaine des troupes qui étaient à Otrante, ils promirent de livrer et leurs places, et leurs soldats, pourvu que l’on les assurât de la vie, et pour ce sujet Pacurius alla à Constantinople.

2. Narsès était parti de Salone, et marchait à la tête d’une puissante armée. Il avait reçu l’argent nécessaire pour acheter des provisions, pour lever de nouvelles troupes, et pour payer aux anciennes tout ce qui leur était dû du passé, et qui n’avait pu leur être fourni des revenus ordinaires de l’Empire. Il avait aussi de quoi adoucir les transfuges qui avaient pris parti dans l’armée de Totila, et de quoi les exciter à revenir sous les enseignes romaines. L’Empereur, qui d’abord avait négligé cette guerre, en prenait alors tous les soins possibles. Quand il offrit à Narsès le commandement de l’armée d’Italie, ce général qui lui témoigna une noble ambition de posséder une charge si importante, lui protesta en même temps, avec une honnête liberté, qu’il ne pourrait s’en acquitter dignement, si l’on ne lui donnait des forces proportionnées à la grandeur de l’entreprise. C’est pourquoi on lui donna des hommes, des chevaux, et de l’argent ; ce qui fut cause qu’il leva des troupes dignes de la majesté de l’Empire, avec toute l’application dont un excellent chef peut être capable. Il avait fait ses principales levées dans Constantinople, dans la Thrace, et dans l’Illyrie. Jean commandait un petit corps composé tant de ses troupes particulières, que de celles que son beau-père Germain lui avait laissées. Audüin, roi des Lombards, tant pour reconnaître la libéralité de l’Empereur, qui lui avait donné de l’argent, que pour satisfaire à un article de leur traité, envoya deux mille cinq cents hommes, qui avaient été choisis dans toutes ses troupes, et plus de trois mille autres soldats. Philemuth commandait plus de trois mille Eruliens qui étaient tous à cheval. Dagistée conduisait quelques Huns, et il avait été mis en liberté, tout exprès pour ce sujet. Cavade fils de Zamès, et neveu de Cavade roi des Perses, qui, comme nous l’avons fait voiir, avait évité, par le moyen du Caranange, le piège que Chosroes lui avait tendu, était à la tête des transfuges de sa nation. Arathus qui, bien qu’Erulien, avait fait paraître dès sa jeunesse, de l’inclination pour les mœurs, et pour la manière de vivre des Romains, et qui avait épousé la fille de Maurice, et la petite fille de Mundus, menait force Eruliens qui s’étaient signalés en divers combats. Jean, surnommé le mangeur, dont j’ay ci-devant parlé, était à la tête des soldats Romains. Pour ce qui est de Narsès, il était libéral, et magnifique, et il usait avec une noble fierté du commandement absolu que l’Empereur lui avait mis entre les mains. La connaissance que les capitaines et les soldats avaient de ses excellentes qualités, fut cause que du moment qu’il sut proclamé général, ils accoururent en foule lui témoigner de l’empressement de servir sous lui, tant pour reconnaitre ses anciens bienfaits, que pour en mériter de nouveaux. Surtout, il avait gagné l’affection des Eruliens, et des autres nations barbares, par des largesses tout-à-sait extraordinaires.

3. Quand il fut proche du pays des Vénitiens, il envoya prier les Français qui commandaient dans les places, de lui permettre comme à leur ami, et à leur allié, de passer sur leurs terres , mais ils le lui refusèrent, et sans alléguer ni leur intérêt, ni leur affection envers les Goths, qui étaient les deux raisons véritables de leur refus, ils eurent recours à un vain prétexte, qu’il y avait parmi ses troupes des Lombards, qui étaient leurs ennemis. Comme d’abord il doutait de ce qui était à faire, et qu’il demandait l’avis aux Italiens, quelques-uns lui répondirent, que quand les Français lui accorderaient ce qu’il demandait, il ne serait pas toutefois possible à l’armée d’aller jusqu’à Ravenne, parce que Totila avait envoyé Tejas à Vérone, avec la fleur de ses troupes, pour s’opposer à son passage. Il était vrai que Tejas était à Vérone, qu’il avait bouché toutes les avenues, et que les environs du Pô étaient entièrement inaccessibles. Il avait entassé des arbres en quelques endroits ; il avait fait des fossés en d’autres ; en d’autres il avait creusé des précipices ; enfin, en d’autres, il avait causé des inondations, et des déluges. De plus, il gardait les pas des montagnes, avec une diligence très-exacte, et il se tenait prêt à donner bataille aux Romains, au cas qu’ils voulussent le forcer. Totila lui avait donné cet ordre, à cause qu’il n’estimait pas que les Romains pussent passer le long du golfe Ionique, qui est coupé en plusieurs endroits par les embouchures des fleuves ; et il croyait d’ailleurs, qu’ils n’avaient pas assez de vaisseaux pour traverser tous ensemble le golfe, et que s’ils le traversaient séparément, il serait aisé de s’opposer à leur descente, et de les défaire. Comme Narsès était dans une grande perplexité, Jean, neveu de Vitalien, qui connaissait le pays, lui conseilla de mener l’armée par la côte qui était demeurée sous l’obéissance de l’Empire, et de faire suivre des barques, et des chaloupes, afin d’en faire un pont, pour passer les embouchures des rivières. Il suivit cet avis, et marcha ainsi vers Ravenne.

CHAPITRE XXVII.

1. lldigisal Lombard s’enfuit, de Constantinople. 2. Il défait les Cuturguriens , tue des capitaines romains et se retire chez les Gégides. 3. Vstrigoth, qui s’était réfugié chez les Lombards, et Ildigisal qui s’était réfugié chez les Gépides ,sont trahis par les Rois des deux Nations.

1. Pendant que cela se passait en Italie, voici ce qui se faisait d’un autre côté. Ildigisal, Lombard, dont j’ai ci-devant parlé, étant ennemi d’Auduïn, qui avait usurpé sur lui le royaume, s’enfuit de son pays, et se réfugia à Constantinople, où il fut agréablement accueilli par Justinien, et honoré d’une charge de Capitaine d’une école ( c’est ainsi que l’on appelle les compagnies des gardes) qui était composée de plus de trois cents Lombards, qui avaient auparavant servi dans la Thrace. Auduïn avait prié l’Empereur de lui livrer Ildigisal, et il le demandait en qualité d’allié ; comme si une trahison commise contre un Prince suppliant eût été le prix de son alliance. Ildigisal n’ayant pas obtenu ce qu’il désirait, commença à se plaindre de ce que les honneurs que l’on lui rendait, et la pension que l’on lui payait étaient au dessus de son mérite, et au dessous de la dignité de l’Empire. Le premier qui s’aperçut de ces plaintes, fut un Goth nommé Goar, qui avait été pris en Dalmatie, dans la guerre contre Vitigis. Comme ce Goth avait un esprit inquiet, et ardent, il souffrait l’état de sa mauvaise fortune avec une extrême impatience. Il avait été une fois convaincu d’avoir trempé dans une conjuration que ceux de son pais avaient formée contre l’Empire depuis la défaite de Vitigis, et pour châtiment il avait été banni en Egypte, d’où après y avoir longtemps demeuré, il fut rappelé par un effet de la bonté de l’Empereur. Ce Goar ayant donc reconnu le mécontentement d’Ildigisal, ne cessa d’aigrir son esprit, et de l’exciter à quitter Constantinople, lui promettant de le suivre. Quand ils furent demeurés d’accord de leur dessein, ils partirent secrètement, et se retirèrent à Apros, qui est une ville de Thrace, où ils se joignirent aux Lombards qu’ils y rencontrèrent, et prirent quantité de chevaux dans les haras de l’Empereur. Du moment que cette révolte vint à la connaissance de Justinien, il dépêcha des courriers par toute la Thrace, et par toute l’Illyrie, pour donner ordre aux gouverneurs de s’opposer à ces rebelles.

2.. Les premiers qui en vinrent aux mains avec eux, surent des Huns Cuturguriens, à qui l’Empereur avait accordé des terres dans la Thrace; mais ils furent défaits et mis en suite, de sorte que Goar et Ildigisal ne trouvèrent plus de résistance dans tout le pays, et qu’ils entrèrent dans l’Illyrie, où ils trouvèrent l’armée Romain ne, qui s’y était assemblée pour son malheur. Cette armée était commandée par Aratius, par Rhecitange, par Leonien, par Arimuth, et par quelques autres capitaines. Après qu’elle eut marché toute la journée, elle s’arrêta sur le soir à un petit bois, afin d’y passer la nuit. Les chefs commandèrent aux soldats de panser leurs chevaux, et de se baigner dans une rivière qui était proche, afin de se délasser. Chacun des chefs étant extraordinairement altéré, à cause de la fatigue du voyage, s’était mis à l’écart pour boire. Goar et Ildigisal en ayant eu avis par leurs espions, les surprirent, et les tuèrent. Cet exploit rendit le reste de leur voyage fort aisé dans le pays des Gépides, parce que tous les soldats se dispersèrent après la mort de leurs chefs.

3. Un Gépide nommé Ustrigoth, s’était aussi alors retiré chez les Lombards. Il était fils, et unique héritier du roi Elémond ; mais comme il était enfant lorsque son père mourut, il fut aisé à un certain Thorisin de s’emparer du royaume, et de l’en chasser. Ce jeune Prince destitué de toute sorte de secours, ne pût saire autre choie, que de se réfugier chez les Lombards, qui sont les ennemis des Gépides. Peu de temps après les Gépides, les Lombards, et les Romains firent ensemble une alliance, qui fut jurée avec de grandes cérémonies. Après une amitié si saintement contractée, l’Empereur Justinien et Auduïn roi des Lombards, envoyèrent demander à Thorisïn roi des Gépides, pour première preuve de celle qu’il leur portait, de leur livrer Ildigisal leur commun ennemi. Thorisïn tint conseil avec les grands de son Etat, sur la demande de ces deux Princes. L’avis du Conseil fut, qu’il fallait plutôt laisser périr la Nation, que d’en flétrir la réputation par une si noire perfidie. Thorisin souffrait d’étranges inquiétudes : car d’un côté il ne pouvait satisfaire aux prières de Justinien, et d’Auduïn, sans le consentement de ses sujets; et de l’autre, il ne désirait pas de recommencer une guerre qu’il venait de terminer avec des travaux extraordinaires. Il s’avisa d’un expédient, qui fut de demander Ustrigoth fils d’Elemond, en échange d’Ildigisal, et de disposer Auduïn à cette trahison réciproque. Il ralentit par ce moyen la chaleur des poursuites des Lombards, en leur proposant une infamie pareille à celle où ils le voulaient engager. Mais il fit une pratique secrète avec Auduïn, où les deux Nations, qui étaient incapables d’une lâcheté, n’eurent point de part, et dont le succès sut la mort prompte et violente d’Ustrigoth, et dl’ldigisal ; je n’en rapporterai pas le genre ni les circonstances, parce que l’on en parle diversement, comme d’une chose fort cachée.

CHAPITRE XXVIII.

1. Lettre d’Usdrilas gouverneur d’Arimini. 2. Il est tué inopinément dans une rencontre.

1. Nasès étant arrivé à Ravenne, avec toutes ses troupes, Valérien et Justin, qui étaient Maîtres de la milice, se joignirent à lui avec tout ce qu’ils avaient de soldats. Après qu’ils y eurent demeuré neufs jours, Usdrilas Goth de nation, gouverneur d’Arimini, qui était un homme très-illustre par la grandeur de son courage, écrivit à Valérien une lettre dont voici les termes.

Après avoir rempli l’Italie de la terreur de votre nom , et du fantôme de votre puissance, après vous être élevé insolemment au dessus de la condition des autres hommes , vous vous cachez dans Ravenne ; ce qui donne sujet de croire que votre orgueil est abattu. Vous ravagez par les mains , et par les armes des Barbares, un pays où vous n’avez point de droit. Montrez-vous aux Goths ; venez-en aux mains, et ne suspendez pas plus longtemps le désir qu’ils ont de vous voir.

2. Narsès ayant lu cette lettre, se moqua de la vanité des Goths, et partit avec toutes ses troupes, excepté celles qui étaient nécessaires pour la garnison, qu’il laissa sous Justin. Le passage de la rivière était fort fâcheux, et fort incommode proche d’Arimini, parce que les Goths avaient coupé le pont, qui dès auparavant n’était pas aise à passer, même à un homme de pied sans armes, bien moins à une armée qui trouve des ennemis qui lui disputent le passage. Narsès s’étant approché de ce pont, avec un petit nombre de ses gens, s’y arrêta longtemps, pour considérer par quel moyen il pourrait surmonter la difficulté. Usdrilas, qui désirait voir ce que Narsès y ferait, s’avança à la tête d’une troupe de cavaliers, sur lesquels un de la suite de Narsès lança un trait qui tua un cheval. A l’instant Usdrilas rentra dans la ville, et ayant pris les plus vaillants de ses gens, il les mena saire une sortie sur les Romains, dans l’espérance d’accabler Narsès qui cherchait un endroit de la rivière par où il pût faire passer ses troupes. Quelques Eruliens qui vinrent au devant d’eux tuèrent Usdrilas, et un Romain qui le reconnût leur ayant dit que c’était lui, ils lui coupèrent la tête, l’allèrent porter à Narsès, et en la montrant aux soldats, ils les remplirent d’espérance, et leur firent connaître que Dieu était contraire aux Goths, puisqu’il les privait de leur chef par un accident inopiné, dans le temps même qu’ils tendaient un piège au chef de leurs ennemis. La mort de ce gouverneur n’empêcha pas Narsès de continuer sa marche ; car il n’avait pas dessein de mettre le siège ni devant Arimini devant aucune autre place, ni de retarder, pour des affaires de légère importance, l’exécution de sa grande entreprise. Tandis que les Barbares se tenaient à couvert dans leur ville, après la mort de leur Gouverneur, Narsès fit un pont sur lequel son armée passa, et prit à gauche, laissant la vole Flaminia, qui était fermée, parce que les ennemis étaient maîtres du fort de Pierre-percée, qui est un fort extrêmement bien muni.

CHAPITRE XXIX.

1. Marche de Totila. 2. Campement de Narsès qui exhorte Totila à poser les armes. 3. Il envoie cinquante soldats s’emparer dune hauteur, d’où les Goths s’efforcent en vain de les chasser.

1. Voila quelle était la marche de l’armée romaine. Totila ayant cependant appris ce qui s’était passé dans les terres des Vénitiens, s’arrêta à Rome, pour attendre Tejas, et ses troupes. Lorsqu’elles furent arrivées, et qu’il vit qu’il ne lui manquait plus que deux mille chevaux, il partit sans attendre davantage, et alla droit vers le lieu où il croyait qu’était l’ennemi. Mais ayant appris par le chemin qu’Usdrilas avait été tué, et que les Romains avaient passé Arimini, il traversa toute la Toscane, arriva au pied de l’Apennin, et se campa proche d’un bourg que ceux du pays appellent Taginas.

2.. L’armée romaine conduite par Narsès, se campa bientôt après sur l’Apennin, à cent stades des ennemis, dans un pays qui est plat, mais néanmoins environné d’éminences, et où l’on dit que Camille gagna autrefois une fameuse bataille contre les Gaulois. Le lieu conserve encore la mémoire de cette journée, parce qu’on l’appelle le bûcher des Gaulois, et qu’il est tout plein de tombeaux. Narsès députa vers Totila quelques-uns de ses plus intimes amis, pour l’exhorter à mettre bas les armes, et à prendre des pensées de paix, et pour lui représenter, que n’ayant qu’un petit nombre de soldats, levés à la hâte, il ne pourvoit résister longtemps à toutes les forces de l’Empire. Il les chargea aussi de demander jour pour la bataille, au cas qu’ils le trouvaient résolu à continuer la guerre. Les ambassadeurs s’acquittèrent exactement de leur devoir, Totila leur ayant déclaré fièrement, qu’il fallait décider leur différent par les armes, ils lui répondirent, assignez-nous donc, s’il vous plaît, le jour du combat. Il repartit sur l’heure, ce sera dans huit jours.

3. Les ambassadeurs ayant rapporté cette réponse à Narsès, ils e douta de quelque tromperie, et se tint prêt à combattre le lendemain. En effet, il ne se trompait pas ; car Totila prévenant la renommée par sa diligence, parut le lendemain, à la tête de toutes ses troupes, et les deux armées n’étaient éloignées que de deux jets de trait.il y avait une petite colline dont les deux partis avaient envie de s’emparer, tant parce que l’assiette en était avantageuse pour tirer de haut en bas, que parce qu’il y avait au pied un petit sentier, qui était le seul endroit par où l’armée Romaine pouvait être enveloppée. Les Goths en voulaient être maîtres, afin de pouvoir envelopper les Romains, et les Romains en voulaient pareillement être maîtres, afin de n’être pas enveloppés. Narsès choisît le premier cinquante hommes de pied, qui allèrent s’en emparer sur le minuit, et qui s’y tinrent en repos. Il y a un torrent au pied de la colline, le long du sentier dont je viens de parler. Ces cinquante hommes étaient vis à vis du camp des Goths, et ils se tenaient rangés en bon ordre, et aussi serrés que le lieu le pouvait permettre. Aussitôt que le jour eut découvert à Totila que ces cinquante romains avaient gagné le haut de la colline, il fit résolution de les en chasser, et il commanda contr’eux sa cavalerie, qui courut avec un grand cri, comme si elle eût dû les renverser du premier choc. Mais ils la soutinrent courageusement, se tenant serrés, se couvrant de leurs boucliers, et se servant fort à propos de leurs lances. Ils effarouchaient les chevaux, en frappant sur leurs boucliers, et ils épouvantaient les hommes en leur présentant les pointes de leurs lances toutes hérissées. Les chevaux effarouchés par ce bruit, et incommodez par l’assiette du lieu, ne faisaient que reculer. Les hommes ne savaient que saire pour attaquer des gens qui se défendaient si vaillamment , et pour se servir de leurs chevaux qui ne se laissaient plus conduire. Après avoir été repoussés, ils le retirèrent, puis ils retournèrent à la charge, et furent encore repoussés. Enfin, après plusieurs mauvais succès ils cessèrent d’attaquer. Totila envoya une seconde troupe, qui ne fut pas plus heureuse que la première, puis une troisième, et enfin il renonça à l’entreprise. Cette occasion donna une grande réputation à ces cinquante hommes , mais il y en eut deux qui se signalèrent sur tous les autres, dont l’un se nommait Paul, et l’autre Audilas; car ayant mis leurs poignards à terre ils se servirent de leurs arcs avec tant d’adresse, et tant de bonheur, qu’ils percèrent un grand nombre d’hommes, et de chevaux. Quand leurs flèches furent épuisées, ils prirent leurs épées, et soutinrent longtemps seuls l’effort des ennemis. Quand les cavaliers venaient fondre sur eux, ils abattaient la pointe des lances avec leurs épées. La longueur du combat émoussa de telle sorte l’épée de Paul, qu’elle lui demeura entièrement inutile, et qu’il sut obligé de la jeter et d’arracher avec les mains, des lances aux ennemis. La force avec laquelle il leur en arracha quatre l’une après l’autre, fut ce qui les obligea le plus à. abandonner l’attaque. Narsès le fit son écuyer, pour récompense d’un si généreux, et si mémorable exploit.

CHAPITRE XXX.

1.. Harangue de Narsès. 2. Harangue de Totila.

1. Voila ce qui se passa en cette rencontre; en suite de laquelle les deux armées se préparèrent au combat. Narsès ayant assemblé la sienne, la harangua en ces termes.

Il est nécessaire d’employer des paroles pour animer les soldats jlorsqu’ils ont à combattre des ennemis qui les égalent en forces , afin qu’ayant au moins sur eux l’avantage du courage, ils puissent gagner la bataille. Mais vous qui surpassez les nôtres en nombre, en valeur, et en toute sorte de préparatifs, vous n’avez besoin que de la protection du ciel. Tâchez donc de l’attirer par la pureté, et par la ferveur de vos prières, et quand vous l’aurez attirée ; marchez courageusement contre ces misérables voleurs, qui ont secoué le joug de l’obéissance de l’Empire , et qui en ont longtemps troublé le repos par l’insolence de leur révolte ; dont le chef n’était qu’un simple soldat, qui est devenu leur tyran. Pour peu qu’ils eussent de prudence, ils ne croient pas si hardis que de se présenter en bataille rangée devant nous. Ils ne cherchent qu’à périr par une témérité aveugle. C’est un ordre secret de la providence, qui les conduit au supplice, et qui les soumet aux peines qu’ils ont méritées. De plus, vous exposez vos vies pour la défense d’un Etat bien policé, au lieu que les ennemis n’ont pris les armes que pour renverser les lois. Ils savent qu’ils n’ont point de biens à laisser à leurs enfants, qu’ils perdront tout en se perdant eux-mêmes, et que leurs espérances ne s’étendent qu’à un jour. C’est ce qui les rend dignes du dernier mépris ; car il est sans doute que ceux qui s’éloignent des lois, s’éloignent aussi des vertus parmi lesquelles on trouve ordinairement la victoire.

Voila ce que dit Narsès.

2. Totila s’étant aperçu que ses gens admiraient l’armée romaine, il leur parla de cette sorte.

Mes compagnons, je vous ai assemblé pour vous saire une dernière remontrance; car je vois que vous n’en aurez plus besoin , après cette journée, qui terminera la guerre. Les deux partis en sont si las et ils sont si fort ennuyés des fatigues, et des misères quelle apporte, que quelque succès qu’ait la bataille, les pertes qu’ils ont souffertes leur fourniront un honnête prétexte de faire la paix. En effet, les hommes ont accoutumé d’éviter, autant qu’ils peuvent, les malheurs où ils sont une fois tombés, et lorsqu’ils y sont rejetés par leur mauvaise fortune, ils ne peuvent s’empêcher de témoigner l’horreur que leur imprime le souvenir qu’ils en conservent. La chose étant ainsi, il faut que vous donniez en cette rencontre, toutes les preuves que Ion peut souhaiter de votre valeur, et que vous ne remettiez pas de les donner à un autre temps. Essuyez hardiment toute sorte de dangers. N’épargnez ni vos vies, ni vos chevaux , ni vos armes. L’état où la fortune nous a réduits, est un état qui nous a privé de tout, et qui ne nous a laissé que l’espérance de cette journée. Agissez en gens de cœur. Ceux dont la fortune est au haut de leurs armes comme est la vôtre, ne doivent pas se reposer un moment. Quand l’occasion est une fois passée, tous les efforts que l’on emploie sont inutiles, et tout ce que l’on fait pour signaler son courage, est hors de saison. Appliquez-vous donc avec un soin particulier à ménager l’heure du combat, afin d’en recevoir le fruit. Vous ne sauriez jamais prendre de plus mauvais parti que celui de fuir. On ne doute pas que ceux qui quittent leurs rangs, et qui tournent le dos, aient intention de se sauver ; mais quand la fuite est inséparable de la mort, ceux qui tiennent ferme sont en plus grande sureté. Pour ce qui est de cette grands multitude d’ennemis, ramassés de différentes nations, vous avez tous sujet de la mépriser, parce qu’il n’y a jamais de force dans un corps dont les parties ne sont assemblées que par argent. De plus, la diversité des peuples produit celle des avis. Ne vous imaginez pas que des Huns, des Eruliens, et des Lombards, qui ne portent les armes que par intérêt, se battent à outrance. Quoiqu’ils aiment sort leur solde, ils ne l’estiment pas tant que leur vie. Je sais bien qu’ils sont semblant de combattra mais en effet, ils s’acquittent faiblement de leur devoirs, soit par un ordre secret de leurs chefs, soit parce qu’ils sont payés par avance. Les actions qui sont d’elles-mêmes les plus agréables, deviennent fâcheuses, quand on les fait ou par contrainte , ou par intérêt, ou en quelque autre manière , contre l’inclination et la volonté. Gravez profondément ces pensées dans votre esprit, et fondez généreustment sur l’ennemi.

CHAPITRE XXXI.

1. Disposition des deux armées. 2. Combat singulier. 3. Totila fait montre de son adresse et demande à conférer.

1. Voila le discours que fit Totila. Ensuite, les deux armées furent rangées en bataille ; mais de telle sorte qu’elles étaient opposées de front; que les rangs étaient fort doublés, et que la queue en était fort longue. Narsès et Jean commandaient l’aile gauche où était la fleur de l’armée ; car l’un et l’autre avait outre ses soldats, un bon nombre de gardes, et surtout, de Huns. Valérien, Jean surnommé le mangeur, Dagistée, et quelques autres chefs, commandaient l’aile droite, et les deux ailes contenaient environ huit mille hommes de pied. Narsès mit dans le milieu les Lombards, les Eruliens, et les autres étrangers, afin que s’ils avaient envie de faire quelque trahison, il ne leur fût pas si aisé de s’enfuir. Il étendit aussi l’extrémité de l’aile gauche, et la fortifia avec quinze cents hommes de cavalerie à cinq cents desquels il donna ordre de soutenir les bataillons qui plieraient, et il commanda aux autres mille, d’aller fondre par derrière sur les ennemis, dés le commencement du combat, afin qu’ils fussent attaqués de deux côtés en même temps. Totila disposa son armée dans le même ordre, et courant par tous les rangs, il animait ses soldats de son visage, et de sa parole. Non seulement Narsès en faisait autant; mais pour exciter le courage de ses gens, il leur montrait des mors, des chaînes, des bracelets d’or, et d’autres présents. Les deux armées attendirent quelque temps le commencement du combat.

2.. Ensuite, Cocas, qui était un homme fort estimé pour son courage, poussa son cheval vers l’armée romaine, et demanda, s’il y avait quelqu’un qui se voulût battre contre lui ? Il avait été autrefois dans le parti des Romains; mais il l’avait quitté depuis, pour prendre celui des Goths. Incontinent un garde de Narsès qui était Arménien, et qui se nommait Anzalas, parut aussi à cheval. Cocas courut pour lui porter le premier la lance dans le ventre, mais ayant détourné adroitement son cheval, et ayant évité le coup, il enfonça la tienne dans le flanc de Cocas, et le renversa par terre, ou il mourut à l’instant. Sa mort fit jeter un grand cri à l’armée Romaine ; on ne commença pas pourtant le combat.

3. Il n’y eut que Totila, qui s’avança seul dans l’espace qui était demeuré vide entre les deux armées, non toutefois dans le dessein de se battre seul à seul, mais dans l’intention seulement de gagner un peu de temps, parce qu’il attendait deux mille Goths. Il affectait, cependant, de se faire voir aux ennemis. Ses armes étaient toutes enrichies d’or. Les ornements de sa lance brillaient d’une écarlate tout à sait vive, et digne delà majesté royale. Il était monté sur un excellent cheval, auquel il faisait faire le manège avec une grâce non pareille. Il le tournait de côté et d’autre, et faisait mille voltes et mille courbettes. Il jetait en même temps sa lance en l’air y puis il la reprenait par le milieu, et la changeait de main avec tant d’adresse, qu’il était aisé de reconnaître qu’il avait appris en sa jeunesse tous les honnêtes exercices , et même la dance. Il consuma ainsi toute la matinée ; en suite de quoi il envoya demander à conférer. Narsès répondit, qu’il se moquait d’avoir témoigné tant d’envie de combattre, lorsque l’on lui avait parlé d’accommodement, et puis de parler d’accommodement lorsque les deux armées étaient prêtes à combattre.

CHAPITRE XXXII.

1.. Différence des armes des Goths et des Romains. 2. Témérité des Goths cause de leur défaite. 3. Totila est poursuivi, et tué. 4. Réflexion de Procope, 4. Autre manière de raconter la défaite des Goths y et la mort de leur roi.

1. Dans le même temps, les deux mille hommes que les Goths attendaient arrivèrent, dont Totila ayant été averti, il se retira dans sa tente, puis les ayant vus, il commanda à toute l’armée de dîner, et de prendre aussitôt les armes pour aller donner bataille. Il espérait surprendre les Romains ; mais il ne les surprit pas, car comme Narsès s’était douté de ce qui arriva, il avait défendu à ses soldats de dîner, de dormir, d’ôter leurs cuirasses, de débrider leurs chevaux. Il ne les avait pas néanmoins laissés à jeun ; il leur avait permis de repaître, mais tout-debout, en tenant leurs armes, et regardant toujours du côté d’où pouvait venir l’ennemi, Les deux armées étaient rangées de deux manières toutes différentes. Celle des Romains avait deux ailes dont chacune était composée de quatre mille hommes d’infanterie, en forme de demi-lune. Au contraire, toute l’infanterie des Goths était derrière la cavalerie, pour la soutenir, au cas qu’elle vint à plier. Ils avaient ordre de ne se servir que de la lance, et de ne point jeter de traits, ni de flèches. Totila ne perdit cette bataille que par imprudence, en exposant ses gens avec des armes inégales. Il n’y en avait pas une dont les Romains ne sussent bien se servir, soit qu’il fallût jeter les traits, ou présenter la lance, ou manier l’épée, lorsqu’il fût besoin de combattre tantôt à pie et tantôt à cheval, quelquefois d’entourer l’ennemi, ou de se couvrir du bouclier, et de se défendre,

2. La cavalerie des Goths se fiant à ses lances, laissa l’infanterie derrière, et porta la peine qui était due à sa témérité; car elle se jeta dans un gros de huit mille hommes, où elle fut enveloppée, et où du moment qu’elle se sentit charger de deux côtés, elle perdit courage. Devant que les Goths en vinssent tout-à-sait aux mains, ils eurent beaucoup d’hommes, et beaucoup de chevaux, qui furent tués dans le premier choc. Je ne sais qui je dois le plus admirer, ou les Romains, ou quelques Barbares de leurs allész ; car les uns et les autres firent paraître une ardeur toute pareille, et soutinrent les ennemis avec une valeur égaie. Comme le jour commençait à diminuer les deux armées commencèrent à se changer de place, c’est-à-dire, que les Goths commencèrent à reculer, et les Romains à les poursuivre : ces Barbares étonnés du bel ordre , et de la généreuse ardeur des nôtres, prirent la fuite, comme s’ils eussent été attaqués par des spectres, ou par quelque puissance divine. Quand en reculant, ils furent arrivés à leur infanterie, leur déroute augmenta ; car au lieu de reprendre haleine, et de joindre leurs forces, pour retourner à la charge, ils demeurèrent dans une telle confusion, que la plupart se laissèrent accabler par la cavalerie romaine. L’infanterie des Goths qui la devait soutenir, prit la fuite, aussi bien que la cavalerie, et les uns et les autres se tuèrent réciproquement dans les ténèbres. Les Romains tirèrent tout l’avantage qu’ils purent de la consternation où étaient leurs ennemis, et ils les assommèrent sans qu’ils remuaient les mains, ni même les yeux. Six mille Goths demeurèrent sur la place. Plusieurs furent pris, et ensuite tués, tant des Goths naturels, que des Romains qui avaient déserté, et pris parti dans l’armée de Totila. Ceux qui évitèrent les mains de leurs ennemis, se cachèrent, ou s’enfuirent, selon que l’occasion, la fortune, et le lieu le leur pût permettre.

3. La bataille était terminée, et la nuit était venue, lorsque des Romains, parmi lesquels était un Gépide nommé Asbade, poursuivaient Totila, qui n’était suivi que de cinq personnes, sans savoir néanmoins que ce fût lui. Asbade ayant presque atteint Totila, et étant tout prêt à lui porter un coup de sa lance, un jeune Goth de sa suite indigné du mauvais état de la fortune de son maître, s’écria, que veux-tu saire, chien, tu veux frapper ton Seigneur ? Cette parole fut cause qu’Asbade fit un plus grand effort, et qu’il enfonça la lance dans le corps de Totila. En même temps, Scipuar, qui était de la suite de Totila, le blessa au pied, et dut aussi blessé lui-même, par un de ceux qui le poursuivaient, Les quatre compagnons d’Asbade le remmenèrent, et ne songèrent plus aux fuyards. Les gens de. Totila l’emmenaient d’un autre côté avec une extrême diligence, bien que sa blessure fût mortelle. Après avoir fait quatre-vingt quatre stades, ils arrivèrent à un lieu que l’on appelé Caprée, où ils le pansèrent, et où il mourut, et fut enterre peu de jours après, ayant régné onze ans, ill finit sa vie par ce genre de mort, si peu conforme à la grandeur de ses actions.

4. Il semble que la fortune ait voulu faire une vaine montre du pouvoir qu’elle exerce dans le monde, et de l’inconstance de ses changements; car après avoir élevé Totila à un point de grandeur, et de puissance où il n’était peut-être pas digne de parvenir, elle le précipita dans un abyme de malheurs, et de disgrâces, où il n’avait pas mérité de tomber. L’extravagance de ces caprices n’a jamais été comprise par les hommes, et jamais elle ne le sera. Que chacun entreprenne d’en juger, et d’en discourir, et qu’il se console de son ignorance, par la liberté de ses pensées, et de ses paroles.

5. Les Romains ne surent point la mort de Totila, jusqu’à ce qu’une femme Gothe leur en apprit la nouvelle, et leur montra son tombeau. Comme ceux à qui elle le dit doutaient de la vérité, ils ouvrirent le tombeau, en tirèrent le corps, le considérèrent à loisir, et allèrent rapporter tout à Narsès. Quelques-uns racontent et la bataille, et la mort de Totila, d’une autre manière, ce que j’estime qu’il est à propos de remarquer. Ils disent que sa déroute des Goths ne fut pas un effet du hasard. Que Totila fut blessé dans une escarmouche, vêtu en simple soldat pour n’être pas reconnu, et que le trait ayant par malheur pénétré bien avant, il avait été contraint parla violence de la douleur de se retirer à Caprée, ou l’on lui appliqua un appareil, et ou il mourut peu de jours après. Ils ajoutent que son armée privée de chef par un accident si imprévu et si funeste, fut frappée d’une terreur soudaine, et prit une suite honteuse : mais que chacun en parle comme il lui plaira.

CHAPITRE XXXIII. .

1. Narsès renvoie les Lombards. 2. Valérien assiège Vérone, et en est chassé par les Français. 3. Tejas est élu roi des Goshs, 4. Narsès prend diverses places.4. Il attaque Rome, et la prend. 5. Discours sur l’inconstance de la fortune.

1. Narsès ressentit une grande joie de l’heureux succès de la bataille, et après en avoir rendu à Dieu toute la gloire, il donna les ordres nécessaires pour en recevoir le fruit. Premièrement comme il souhaitait fort d’être délivré des insolences des Lombards, qui brûlaient des maisons, et qui violaient des femmes même dans les Eglises, où elles avaient cru que leur pudicité trouverait un asile inviolable; il les récompensa, et les renvoya dans leur pays sous la conduite de Valérien, et de Damien, à qui il enjoignit de ne leur pas permettre de faire des désordres sur les chemins.

2. Quand les Lombards furent hors des terres de l’Empire, Valérien mit le siège devant Vérone. Comme la garnison commençait à capituler, les Français qui tenaient le pays des Vénitiens en ayant eu avis, prétendirent y avoir droit, et obligèrent Valérien à se retirer.

3. Les Goths qui s’étaient sauvés de la bataille, passèrent le Pô, se rassemblèrent à Pavie, et dans les places voisines, et élurent Tejas pour leur roi : qui ayant trouvé dans cette ville les richesses des Rois ses prédécesseurs, résolut de les employer à engager les Français dans une ligue. Et ensuite il assembla toutes ses forces.

4, Lorsque Narsès en eut avis, il commanda à Valérien de garder les bords du Pô, et d’en empêcher le passage aux ennemis, et pour lui il marcha vers Rome. Il prit par composition la ville de Narni, qui est dans la Toscane, et il mit garnison dans Spolète, dont les murailles avaient été abattues par les Goths, et donna ordre de les relever. Il envoya aussi sonder la garnison de Pérouse, commandée par deux déserteurs de l’armée Romaine, dont l’un se nommait Meligède, et l’autre Uliphe. Ce dernier corrompu autrefois par les promesses de Totila, avait tué Cyprien, qui en était Gouverneur ; et duquel il était alors un des gardes. Meligède ayant écouté les propositions de Narsès, conféra avec les siens, et il fut résolu de rendre la place aux Romains ; cela étant venu à la connaissance d’Uliphe, il arma ceux de son parti contre Meligède, qui ayant eu l’avantage, le massacra, et toute sa suite aussi, et livra la place aux Romains. On peut admirer l’ordre secret de la providence, qui pour venger le massacre de Cyprien, fit périr Uiiphe dans le lieu-même où il l’avait commis.

5. Quand les Goths qui étaient à Rome, apprirent que Narsès marchait contr’eux, avec toute son armée, ils se préparèrent à aller au devant de lui, et à lui donner bataille. La première fois que Totila prit Rome, il en brûla plusieurs maisons. Ayant depuis considéré que les troupes qui étiolent réduites à un petit nombre, ne suffisaient pas pour garder des murailles d’une si vaste étendue, il avait entouré le Mole d’Adrien, d’un petit mur, pour en saire une espèce de citadelle, où les Goths resserraient ce qu’ils avaient de plus précieux, et abandonnaient la défense du reste de la ville. Mais ils se contentèrent, cette sois, de laisser un petit nombre de soldats dans cette citadelle, ils montèrent tous sur les murailles, par une certaine envie qui les prit d’éprouver la valeur des assaillants. Or comme l’enceinte était trop grande pour être entourée ni par les assiégés, ni par les assiégeants, ceux-ci attaquaient au hasard, tantôt un côté, et tantôt un autre, et ceux-là les défendaient le mieux qu’il leur était possible. Narsès suivi d’une troupe nombreuse d’archers, attaquait une partie de la muraille, Jean, neveu de Vitalien, en attaquait une autre partie, et Philemuth, chef des Eruliens, en attaquait une troisième, les autres commandants étaient rangés en suite loin à loin. Comme les assaillants étaient éloignés les uns des autres, les soutenants s’éloignaient pareillement, et ne se rassemblaient qu’aux endroits ou il était nécessaire de les repousser. Dagiilée, suivi d’une bande de vaillants hommes, ayant le drapeau de Narsès, et de Jean, attaqua, par l’ordre du premier, un endroit qui était tout-à-fait abandonné ; il y appliqua les échelles, il entra dans la ville, et en ouvrit les portes à l’armée. Les Goths tout surpris, quittèrent la pensée de se défendre, et les uns s’enfermèrent dans la citadelle, les autres s’enfuirent vers le port.

6. En écrivant ceci, j’admire la manière dont la fortune se joue des affaires des hommes, par la vicissitude continuelle de ses changements. Elle ne marche jamais devant eux d’un pas égal; jamais elle ne leur montre un même visage ; mais elle prend plaisir à les abaisser, et à les élever. Bessas qui avait perdu Rome, gagna Pétra. Dagistée, qui avait bissé prendre Pétra, reprit Rome. Ces changements ont toujours été dans le monde, et ils y continueront, tant que la fortune y exercera son empire. Narsès s’étant approché de la citadelle avec toutes ses forces, les assiégés se rendirent, à condition qu’on leur donnerait la vie. Ce fut en la vingt-sixième année du règne de Justinien. Et ce fut la sixième fois que ce Prince vit prendre Rome, dont Narsès lui envoya incontinent les clefs.

CHAPITRE XXXIV.

1. Victoire de Narsès fatale aux Romains. 2. Perfidie de Ragnaris punie. 3. Tejas implore en vain le secours des Français. 4. Les Romains assiègent Cumes et Centcelles. 5. Tejas et Narsès mènent leurs troupes dans la Campanie.

1. On eut alors, une triste preuve de cette fâcheuse vérité, que ceux qui sont destinés à périr, trouvent leur disgrâce au milieu de la prospérité, et qu’ils se perdent par des aventures qui semblaient être les plus heureuses de leur vie. Cette victoire fut la ruine du Sénat, et du Peuple. Car les Goths s’enfuyant, et désespérant de conserver l’Italie, massacrèrent tous les Romains qu’ils rencontrèrent sur leur route. Les Barbares qui étaient dans l’armée Romaine, exercèrent diverses hostilités contre les habitants de Rome. De plus, les Sénateurs, à qui Totila avait commandé de demeurer dans la Campanie, ayant voulu retourner à Rome, lorsqu’ils apprirent qu’elle était réduite à l’obéissance de l’Empereur, ils furent recherchés par les Goths qui étaient en garnison dans le pays, et plusieurs souffrirent la mort. Ce Maxime dont j’ai parlé, qui était un homme si célèbre, eut le malheur d’être de ce nombre. D’ailleurs, lorsque Totila avait été au devant de Narsès, il avait amassé les enfants des meilleures maisons de toutes les villes, et bien que pour consoler les pères, il les aslurât, que son intention était d’en faire des officiers, la vérité était néanmoins, qu’il désirait les garder comme des otages, et pour ce sujet, il les avait envoyés au delà du Pô, où Tejas les fit passer au fil de l’épée.

2.. Ragnaris, Goth de nation, Gouverneur de Tarente, qui avait traité avec Pacurius, du consentement de Justinien, et qui avait promis de se rendre, et pour assurance de sa promette avait donné six Goths en otage, refusa d’y satisfaire, lorsqu’il apprit que Tejas avait été élu roi, qu’il s’alliait avec les Français, et; qu’il levait une puissante armée. Et pour retirer ses otages, il usa de ce stratagème; il envoya prier Pacurius de lui donner quelques Romains pour l’accompagner jusqu’à Otrante, où il voulait traverser le golfe Ionique pour aller ensuite à Constantinople. Pacurius qui était fort éloigné de concevoir le moindre soupçon lui envoya cinquante Romains, que Ragnaris fit aussitôt garder très-étroitement, et manda à Pacurius, que s’il les vouloir retirer, il lui rendît ses otages. A l’instant, Pacurius laissa un petit nombre de ses gens pour garder Otrante, et marcha, avec tout le reste, contre Ragnaris, qui après avoir tué les cinquante Romains, sortit au devant de lui ; mais il fut défait, et mis en fuite, et sa place ayant été ensuite investie parles Romains, il se retira à Achéron. Voila ce qui arriva en cette rencontre. Peu de temps après, les Romains assiégèrent Porto, et la prirent par composition. Ils prirent pareillement un fort dans la Toscane, nommé Nepa, et la citadelle de Pierre-percée.

3. Tejas, qui reconnaissait que les Goths n’étaient pas assez sorts pour soutenir seuls le faix d’une su grande guerre, envoya une ambassade à Thibaut roi des Français, pour l’exciter par de magnifiques promesses, à lui donner du secours. Mais les Français qui, comme je crois, ne songeaient qu’à leur intérêt, ne voulaient exposer leur vie, ni pour les Goths, ni pour les Romains. Comme ils désiraient de se rendre eux-mêmes maîtres d’Italie, ils désiraient aussi de faire seuls la guerre.

4. Totila avait enfermé une partie de ses trésors dans Pavie, comme je l’ai déjà dit, et une autre, dans Cumes fort de la Campanie, où il avait laissé une garnison, commandée par son frère, et par Hérodien. Narsès les envoya assiéger, et demeura à Rome, pour y donner les ordres nécessaires. Il dépêcha aussi d’autres troupes, pour aller assiéger Centcelles.

5. Tejas appréhendant la prise de Cumes, et la perte de ses trésors, et désespérant d’être secouru par les Français, rangea ses troupes, de même que s’l eut voulu donner bataille. Narsès en ayant eu avis, envoya dans la Toscane Jean, neveu de Vitalien, et Philemuth, avec un corps d’armée séparé, et il leur donna ordre d’empêcher aux ennemis l’entrée de la Campanie, afin que ceux qui assiégeaient Cumes, la prirent ou par composition, ou de force. Mais Tejas, qui avait laissé le plus court chemin à la droite, entra, après de longs détours, par le bord du golfe Ionique, dans la Campanie, sans que les Romains s’en aperçussent. Quand Narsès en eut avis, il envoya quérir Jean, Philemuth, et Valérien, qui gardaient les passages de Toscane, et ayant amassé toutes ses forces, il se prépara à donner une bataille générale.

CHAPITRE XXXV.

1. Mont Vésuve. 2. Campement des deux armées. 3. Tejat se signale dans le combat, qui est continué après sa mort avec une ardeur non pareille. 4. Les Goths et les Romains s’accordent.

1. Il y a dans la Campanie un mont que l’on appelle le Mont Vésuve, qui, comme nous l’avons dit, produit quelquefois un bruit semblable au mugissement d’un taureau, et jette, ensuite, une grande quantité de cendres, et de flammèches. Le milieu de ce Mont est creux depuis le haut jusqu’au bas, et brûle d’un feu continuel, aussi bien que celui du Mont Etna. Ce creux est si profond, que ceux qui sont si hardis que d’y regarder, ne sauraient voir la flammé qui est dedans. Quand cette montagne vomit des brasiers, elle jette en même temps une grande quantité de pierres, répand un fleuve de feu, qui coule depuis le sommet jusqu’à la racine, et quelquefois même plus loin. Ce fleuve de feu se creuse un lit, et des deux côtés il s’élève deux rivages. Il coule au commencement comme une eau bouillante ; mais aussitôt que la flamme est éteinte, le cours du fleuve cesse, et il ne laisse qu’un limon semblable à des flammèches, et à des cendres.

2. Du pied de cette montagne sortent des fontaines d’eau douce, qui forment une petite rivière appelée Dragon, qui arrose la ville de Nocera. Les deux armées étaient alors campées sur les deux bords de cette rivière. Bien qu’elle ne traîne pas une grande abondance d’eau, néanmoins, elle n’est pas guéable, ni à pied, ni à cheval, parce qu’en se resserrant dans son canal elle le creuse, et le rendant plus étroit, elle le rend aussi plus profond, et en élevé extraordinairement les bords. Je ne sais si cela procède de la qualité de l’eau, ou de celle du terroir. Les Goths s’emparèrent du pont, proche duquel ils étaient, et ils y bâtirent des tours de bois, au-haut desquelles ils dressèrent des machines propres à tirer de loin. La rivière qui les séparait les empêchait de se battre de prés ; mais ils tiraient de dessus les bords. Il se fit aussi quelques combats singuliers, lorsque quelques Goths traversèrent la rivière pour faire des défis. Les deux armées consumèrent ainsi deux mois de temps. Les Goths subsistèrent tandis qu’ils demeurèrent maîtres de la mer, et qu’ils purent porter des vivres dans leur camp. Mais depuis que leur flotte eut été livrée aux Romains par celui qui la commandait, qu’une grande quantité de vaisseaux furent arrivés de Sicile, et que Narsès eut élevé plusieurs tours sur le bord de la rivière, les Barbares s’enfuirent à une montagne voisine que l’on appelle la montagne de lait, où les Romains ne purent les suivre, à cause de la difficulté des avenues; mais ils se repentirent bientôt de s’y être retirés, quand ils virent qu’il n’y avait pas de quoi subsister ni pour eux, ni pour leurs chevaux; et jugeant qu’il valait mieux mourir dans le combat, que de périr par la faim, ils fondirent à l’improviste sur les Romains, bien qu’ils n’eussent point de chefs, et qu’ils ne fussent point rangez en ordre, ne laissèrent pas toutefois de tenir ferme. Les Goths quittèrent leurs chevaux, et se rangèrent à pied. Les Romains suivirent leur exemple, et se mirent dans le même ordre.

3. Je décrirai maintenant un combat, où Tejas fit paraître une valeur égale à celle des héros. Les Goths étaient animés par le désespoir, e tles Romains par la honte. Les uns se portaient vaillamment, afin de mourir; et les autres afin de vaincre. Le combat commença avec le jour. Tejas se fit remarquer sur tous les autres à la tête de ses gens, tenant sa lance d’une main, et son bouclier de l’autre. Comme les Romains jugeaient que sa mort serait le gain de la bataille, tous ce qu’ils avaient de vaillants hommes, et ils en avaient beaucoup, visaient à lui, et les uns le poussaient avec leurs lances, et les autres les lui jetaient. Il se tenait couvert de son bouclier, sur lequel il recevait tous les coups. Quelquefois il fondait inopinément, et faisait un grand carnage. Quand son bouclier était plein de traits il le quittait, et en prenait un autre. Ayant ainsi combattu le tiers de la journée, son bouclier se trouva chargé de douze lances, de sorte qu’il ne le pouvait plus remuer, ni en repousser les assaillants. Il appela à-haute-voix un de ses écuyers, sans quitter sa place, sans reculer le moins du monde, sans laisser avancer d’un pas l’ennemi ; il ne se tourna d’aucun côté ; il ne branla point du tout, mais il demeura aussi ferme dans sa place que s’il y eût été attaché, tuant toujours quelqu’un de la main droite, et parant de l’autre.. Quand son écuyer fut venu, il changea de bouclier, et dans ce moment il eut l’estomac découvert, et reçut un coup dont il mourut.

4. Les Romains mirent sa tête sur un pieu, et la montrèrent aux deux armées; à l’une, pour l’animer à la poursuite de la victoire ; et à l’autre, pour lui ôter toute espérance, et pour lui faire mettre bas les armes. Mais quoique les Goths sussent bien la mort de leur roi, ils ne laissèrent pas de combattre jusqu’à la nuit, que les deux armées passèrent dans le même lieu. Dès que le jour parut, elles recommencèrent le combat, et le continuèrent jusqu’à la nuit suivante, sans se vouloir céder, bien que de. côté et d’autre la tuerie fût furieuse. Les Goths se battaient opiniâtrement, parce qu’ils croyaient que c’était pour la dernière fois et les Romains avaient de la pudeur de se laisser vaincre. Les Barbares députèrent toutefois vers Narsès des premiers de leur Nation, pour lui dire qu’ils reconnaissaient que le Ciel leur était contraire, et que c’était en vain qu’ils résistaient à sa puissance; que jugeant de l’avenir par le passé, ils avaient résolu de mettre bas les armes, sans toutefois devenir sujets de Justinien ; qu’ils désiraient de conserver leur liberté, comme plusieurs autres peuples avaient fait, qu’ils le suppliaient de leur accorder une retraite honnête, et de leur permettre d’emporter ce qu’ils avaient réservé dans quelques sorts pour subvenir à la dépense de leur voyage. Jean neveu de Vitalien conseilla à Narsès de leur accorder leur demande, et de ne se pas obstiner à combattre des hommes qui étaient comme dévoués à la mort, et qui tiraient de leur désespoir une hardiesse qui pouvait être aussi funeste à leurs ennemis qu’à eux-mêmes.

Les hommes sages et modérés ajouta-t-il, se contentent de vaincre. L’ambition qui va plus loin est une passion pernicieuse.

Narsès, suivant cet avis, convint avec ces Barbares, qu’ils sortiraient d’Italie, qu’ils emporteraient leurs biens, et que jamais ils ne porteraient les armes contre l’Empire. En même temps mille Goths partirent au camp , et s’en allèrent, sous la conduite d’Indulphe, à Pavie, et au pays de delà le Pô. Les autres jurèrent le traité de paix. Ainsi les Romains se mirent en possession de Cumes, et des autres forts d’Italie; et ainsi se termina la dix-huitième année de la guerre dont Procope a achevé l’histoire.
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